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IV  —  LE   STYLE 

Les  travaux  préparatoires,  choix  des  questions,  plan  et  divisions, 
n'eussent  abouti  qu'à  peu  de  chose,  si  la  rédaction  définitive,  la  forme 
littéraire  et  l'expression  didactique  n'avaient  pas  été,  elles  aussi,  exécutées 
de  main  d'ouvrier.  Cette  deuxième  condition  est  aussi  importante  que 
la  première  et  plus  difficile  à  réaliser  parfaitement.  Combien  de  livres, 
en  effet,  qui  ne  possèdent  de  remarquable  que  la  table  des  matières?  Et 
n'arrive-t-il  pas  souvent  que  sur  un  plan  de  Bossuet,  par  exemple,  tout 
le  monde  ne  parle  pas  comme  Bossuet?  Saint  Thomas  entendait  bien 
comprendre  dans  son  programme  le  soin  de  la  rédaction.  Le  fameux 
considetavimus  portait  sur  autre  chose  que  le  choix  et  l'ordre  des  ques- 
tions; il  imposait  de  traiter  le  sujet  choisi  brevitev  et  dilucide  et  d'éviter 
certains  autres  défauts,  indiqués,  il  est  vrai,  d'une  manière  énigmatique, 
mais  qui  concernaient  certainement  la  méthode:  Hœc  et  alia  huiusmorfi 
evitate  studentes.  Quand  il  s'adressait  à  des  auditeurs  plus  avancés,  il 
s'était  appliqué  à  cet  art  difficile  —  en  un  sujet  ardu  —  de  s'exprimer 
clairement  et  sans  longueurs;  à  plus  forte  raison,  devait-il  garder  cette 
préoccupation  en  rédigeant  une  Somme  destinée  aux  débutants.  De  fait, 
il  a  rempli  cette  partie  de  son  programme  avec  une  habileté,  une  condes- 
cendance insoupçonnée  chez  un  si  puissant  génie  que  Ton  s'imaginerait 
plutôt  dédaigneusement  élevé  au-dessus  des  esprits  ordinaires,  planant 
«  dans  l'air  glacé,  les  ailes  toutes  grandes  ». 

Si  la  clarté  du  Docteur  Angélique  est  proverbiale,  on  ne  lui  rend 
pas  entière  justice  quand  on  ne  reconnaît  pas  la  grandeur  de  la  difficulté 
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vaincue.  S'il  n'est  pas  donné  à  tous  d'être  profonds  mais  obscurs,  bien 
moins  nombreux  sont  les  écrivains  qui,  sans  effort  apparent,  unissent  la 
profondeur  à  la  limpidité.  Cette  union  se  rencontre  dans  presque  tous 
les  ouvrages  de  l'Angélique,  et  merveilleusement  dans  la  Somme  théolo- 
gique. 

La  clarté  suppose  toujours  un  travail  considérable,  en  proportion 
des  obstacles  à  surmonter,  et  cet  effort  ne  rencontre  pas  toujours  une  juste 
appréciation.  N'est-ce  pas  une  vérité,  en  effet,  que  dans  l'enseignement, 
le  travail  pédagogique  se  passe  presque  totalement  dans  l'esprit  du  maître 
et  peut  très  bien  rester  inconnu  de  l'élève.  Dans  une  enquête  conduite 
par  le  Bureau  d'Education  des  Etats-Unis  parmi  un  certain  nombre 
d'étudiants,  une  question  leur  demandait  s'ils  avaient  reçu  quelque  se- 
cours de  la  part  de  leurs  professeurs,  dans  l'étude  de  leurs  leçons.  Sur 
316,  seulement  36  ont  répondu  affirmativement.  Naturellement,  leurs 
manuels  avaient  été  composés  par  d'autres,  leur  travail  était  organisé  et 
contrôlé  par  les  maîtres;  mais  la  conscience  d'avoir  r^çu  une  aide  exté- 
rieure n'existait  que  chez  un  nombre  assez  restreint.  1 

Si  la  vérité  est  absolue,  la  clarté  de  sa  manifestation  est  relative  : 
elle  doit  compter  avec  la  nature  des  choses,  avec  le  caractère  de  la  langue, 
avec  le  degré  de  préparation  des  lecteurs  et,  en  grande  partie,  avec  l'inten- 
tion du  rédacteur  qui  peut  se  proposer  de  traduire  simplement  sa  pensée, 
ou  qui  entend  l'exprimer  de  façon  à  l'identifier  insensiblement  avec  la 
marche  de  la  pensée  du  disciple:  ce  qui  forme  le  domaine  de  la  pédagogie. 

La  clarté  de  saint  Thomas  provient  de  ce  qu'il  s'est  toujours  écouté 
lui-même  et,  en  parlant,  il  s'est  toujours  mis  au  rang  des  auditeurs.  Eodem 
modo  docens  alium.  .  .  sicut  seipsum.  Il  a  dû,  par  de  fines  notations 
psychologiques,  analyser  l'impression  produite  en  lui-même  par  telle 
remarque  ou  tel  mode  de  parler,  pour  le  reprendre  en  faveur  des  autres. 
Une  longue  et  continuelle  pratique  de  cette  critique  personnelle  lui  a  per- 
mis de  s'exprimer  de  telle  façon  que  l'auditeur  recommence  le  même  itiné- 
raire et  aboutisse  à  la  vision  de  la  même  vérité.  Cela  exige  une  constante 
attention  à  ses  propres  expressions  en  tant  qu'elles  résonnent  dans  l'in- 
telligence d'un  autre,  car  il  y  a  parfois  une  grande  différence  entre  ce  que 

1   U.  S.  Bureau  of  Education,  Bull.   1  923,  n.  46,  p.  3  7 
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l'on  voudrait  faire  entendre  et  ce  qui  est  réellement  compris.  L'histoire 
politique  et  littéraire  regorge  de  ces  malentendus,  et  chacun  en  connaît 
des  exemples. 

Tout  en  admettant  comme  règle  fondamentale  de  la  clarté  l'esprit 
de  l'auditeur,  saint  Thomas  ne  s'est  pas  fait  illusion  sur  les  limites  du 
langage  humain,  pour  s'abandonner  à  l'utopie  de  l'universelle  clarté  en 
tout  et  pour  tous.  Il  y  a  des  choses  qui  resteront  obscures,  et,  en  consé- 
quence, il  ajoute  cette  restriction:  secundum  quod  materia  pattetur. 

Il  n'a  pas  prétendu  parler  pour  tous,  dans  le  langage  de  tous,  et  il 
n'eût  jamais  admis  ce  singulier  principe  que  la  philosophie  «  doit  s'ex- 
primer dans  le  langage  de  tout  le  monde  ».  Si  l'on  peut,  à  bon  droit,  dé- 
noncer les  ravages  du  style  philosophique,  il  n'est  pas  juste  d'en  nier  la 
légitimité.  Il  établit  donc  une  distinction  entre  les  exemples  ou  compa- 
raisons plus  ou  moins  approchées,  utiles  aux  esprits  ordinaires,  et  le 
style  de  la  théologie,  qui  suit  une  marche  plus  rigoureuse:  Convenu  etiam 
Sacrœ  Scripturœ,  quœ  communiter  omnibus  proponitur,  secundum  Mud 
ad  Rom.  I,  14,  sapientibus  et  insipientibus  debitor  sum,  ut  spiritualia  sub 
similitudinibus  corporalium  proponantur:  ut  saltern  vel  sic  rudes  earn 
copiant,  qui  ad  intelligibilia  secundum  se  capiendo  non  sunt  idonei 
(I,  1,  9). 

Dans  sa  réponse  à  l'enquête  du  Monde  Nouveau,  Jacques  Maritain 
répondait  tout  net  qu'une  semblable  prétention  contient  une  équivoque 
et  une  impossibilité:  «  Je  tiens  pour  évident  que  la  philosophie  ne  peut 
pas  s'exprimer  dans  le  langage  de  tout  le  monde.  .  .  Aucune  discipline 
ne  saurait  se  passer  d'un  vocabulaire  spécial  et  je  ne  vois  pas  pourquoi  on 
refuserait  ici  à  la  philosophie  ce  qu'on  accorde  de  bon  gré  aux  mathémati- 
ques ou  à  la  chimie,  voire  même  à  l'art  du  cordonnier  ou  à  celui  du 
boxeur.  » 

Mais  quelles  limites  faut-il  assigner  au  «  jargon  »  philosophique? 
Celles  des  services  réellement  rendus  à  une  pensée  qui  se  modèle  honnête- 
ment sur  les  choses.  A  ce  point  de  vue,  la  Scolastique,  en  dépit  de  cer- 
taines apparences,  en  dépit  surtout  de  beaucoup  de  calomnies,  nous  don- 
ne, au  regard  des  systèmes  en  vogue  au  XIXe  siècle,  un  remarquable 
exemple  de  sobriété...  Le  lexique  d'Aristote  et  de  saint  Thomas  d'Aquin 
est  sans  doute  loin  d'être  entièrement  parfait  quant  à  la  précision  et  à  la 
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commodité;  il  offre  pourtant  un  merveilleux  instrument  qui  a  fait  ses 
preuves  et  qui  a  servi  aux  plus  fines  analyses  intellectuelles  comme  au 
système  le  plus  rigoureusement  cohérent.  Eh  bien!  ce  lexique  d'une  si 
haute  technicité  renferme  une  souplesse  et  une  plasticité  surprenantes,  et 
il  serait  impossible  de  le  réduire  à  aucune  combinaison  mécanique  d'élé- 
ments fixés  une  fois  pour  toutes.  Aucun  thomiste,  néanmoins,  ne  se 
trompe  sur  le  sens  de  n'importe  quel  mot,  dans  n'importe  quelle  phrase 
de  saint  Thomas.  2 

Le  saint  Docteur  avait  raison  d'invoquer  le  secours  divin  au  début 
de  son  travail:  cum  confidentiel  divini  auxilii,  car  l'entreprise  ne  man- 
quait pas  de  hardiesse.  Cet  article  du  programme:  dilucide,  lui  imposait 
une  redoutable  contrainte,  celle  de  ne  pas  violer,  en  plus  de  3,000  arti- 
cles, ni  la  capacité  de  ses  disciples,  ni  les  exigences  de  l'orthodoxie  ou  de 
la  profondeur  ou  de  la  plénitude.  Sans  que  rien  trahisse  l'effort,  il  a 
rempli  son  programme,  propositum  nostrœ  intentionis,  jusqu'au  dernier 
article.  Nous  allons  nous  efforcer  de  rechercher  sur  divers  points  la  mé- 
thode qu'il  a  suivie  pour  y  parvenir.  C'est  là  surtout  qu'il  mérite  l'éloge 
de  saint  Augustin:  In  verbis  verum  amare,  non  verba. 

Le  caractère  le  plus  saillant  de  la  Somme  théologique,  et  le  plus 
significatif  au  point  de  vue  pédagogique,  consiste  en  ce  qu'elle  est  une 
oeuvre  nouvelle,  totalement  repensée,  refondue  et  rédigée  sous  une  forme 
strictement  didactique.  Elle  n'indique  plus  une  entreprise  de  jeunesse, 
revisée  et  corrigée,  mais  un  fruit  exclusif  de  la  pleine  maturité;  c'est  ce 
que  nous  avons  déjà  insinué  en  faisant  remarquer  comment  dans  les 
années  précédentes,  saint  Thomas  préparait  l'oeuvre,  mais  surtout  l'ou- 
vrier, comme  Bourdaloue,  par  exemple,  en  ses  années  d'enseignement, 
formait  l'orateur  plus  qu'il  ne  rédigeait  ses  discours.  La  Somme  ne  pré- 
sente donc  pas  un  résumé,  un  abrégé,  un  découpage,  un  recueil  de  mor- 
ceaux choisis;  elle  est  un  travail  entièrement  neuf  dans  sa  rédaction,  parce 
que  le  but  poursuivi  imposait  une  refonte  complète,  sous  peine  de  man- 
quer à  la  loi  fondamentale  de  tout  enseignement  déterminé:  exposer  sa 
pensée  d'une  manière  qui  soit  immédiatement  et  aisément  accessible  à 
l'esprit  du  disciple. 

Quand  on  jette  un  coup  d'oeil  sur  les  références  qui  précèdent  la 

2  La  Croix,  2  oct.   1921,   12  avril  1923. 
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plupart  des  articles,  on  constate  que  saint  Thomas  a  eu  l'occasion,  et 
généralement  plusieurs  fois,  de  traiter  la  matière  de  l'article,  mais  indé- 
pendamment de  préoccupations  didactiques,  uniquement  en  vue  de  la 
doctrine  elle-même.  Dans  la  Somme,  il  se  garde  bien  de  transcrire  des 
fragments  de  ses  oeuvres,  mais  sa  pensée  subit  une  nouvelle  et  définitive 
élaboration,  sous  l'empire  d'une  plus  parfaite  adaptation  aux  lois  de 
l'enseignement. 

Nous  pourrions  citer  de  nombreux  exemples;  on  en  trouvera  un 
certain  nombre  dans  l'ouvrage  de  J.  de  Guibert,  Les  doublets  de  S.  Tho- 
mas d'Aquin  (Beauchesne,  1926),  p.  28-45,  47,  64,  etc.  En  voici  un 
qui  présente  l'avantage  de  la  brièveté. 


Quod  divina  Beatitudo  perfectissima  est  om- 
nemque  aliam  Beatitudinem  excedit.  C.  Gentes, 
I,    102    (1258). 

Perfectio  divina;  beatitudinis  considerari  potest 
ex  hoc  quod  omnes  beatitudines  complectitur 
secundum  perfectissimum  modum;  de  contem- 
plativa  quidem  felicitate,  habet  perfectissimam 
sui  et  aliorum  perpetuam  considerationem;  de 
activa  vero  vita,  non  unius  hominis  aut  domus 
aut  civitatis  aut  regni,  sed  totius  universi  guber- 
nationem.  Falsa  enim  félicitas  et  terrena  non 
habet  nisi  quamdam  umbram  illius  felicitatis 
perfectissimae.  Consistit  enim  in  quinque,  se- 
cundum Boetium,  scilicet  in  voluptate,  divitiis, 
potestate,  dignitate  et  fama.  Habet  etiam  Deus 
excellentissimam  delectationem  de  se  et  univer- 
sale gaudium  de  omnibus  bonis,  absque  contra- 
rii  admixtione.  Pro  divitiis  vero,  habet  omnimo- 
dam  sufficientiam  in  seipso  omnium  bonorum, 
ut  supra,  c.  41,  ostensum  est.  Pro  potestate, 
habet  infinitam  virtutem.  Pro  dignitate,  habet 
omnium  entium  primatum  et  regimen.  Pro 
fama,  admirationem  omnis  intellectus  ipsum  ut- 
cumque  cognoscentis. 


Utrum  Beatitudo  divina  comp- 
plectatur  omnes  beatitudines  ?  S. 
Th.,  I,   26,   4    (1267). 

Respondeo  dicendum  quod  quid- 
quid  est  desiderabile  in  quacumque 
beatitudine,  vel  vera  vel  falsa,  to- 
tum  eminentius  in  divina  beatitu- 
dine praeexistit.  De  contemplativa 
enim  felicitate  habet  continuam  et 
certissimam  contemplationem  sui  et 
omnium  aliorum:  de  activa  vero, 
gubernationem  totius  universi.  De 
terrena  vero  felicitate,  quae  consistit 
in  voluptate,  divitiis,  potestate,  di- 
gnitate et  fama,  secundum  Boetium, 
in  3,  de  Consol.,  habet  gaudium 
de  se  et  de  omnibus  aliis,  pro  de- 
lectatione:  pro  divitiis,  omnimo- 
dam  sufficientiam,  quam  divitiae 
promittunt:  pro  potestate,  omnipo- 
tentiam:  pro  dignitate,  omnium 
regimen:  pro  fama,  admirationem 
totius  creaturae. 


On  taxerait  d'exagération  quiconque  voudrait  établir  un  système 
complet  sur  une  base  aussi  étroite,  à  moins  de  tenir,  comme  Jacotot,  à 
trouver  tout  dans  tout.  On  peut,  cependant,  faire  les  remarques  sui- 
vantes. 

Conformément  à  la  nature  de  l'article,  l'interrogation  a  été  réduite 
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à  un  seul  point  qui  contient  implicitement  les  deux  aspects  du  chapitre 
102. 

Nous  voici  en  présence  d'un  texte  totalement  refondu  et  non  pas 
corrigé,  car  aucun  mot,  excepté  vers  la  fin,  ne  se  retrouve  dans  le  même 
contexte,  et  l'allure  générale  de  la  démonstration  a  été  modifiée,  comme 
on  le  voit  par  la  place  des  conjonctions  vero,  enim.  L'article  de  la  Somme 
a  gagné  en  clarté  et  en  précision,  sans  rien  omettre,  sauf  un  détail  que 
nous  mentionnerons  en  dernier  lieu.  Il  devient  plus  facile,  moins  chargé, 
plus  aisé  à  retenir,  par  suite  d'une  division  plus  claire  et  plus  apparente 
et  de  la  suppression  de  tout  détail  qui  ne  rentrait  pas  dans  l'orientation 
de  la  question. 

La  division  se  fait  selon  la  double  félicité:  vera  vel  falsa;  elle  est 
exprimée  dans  la  Somme,  mais  non  dans  le  C.  Gentes,  et  ce  fait  nous  aide 
à  comprendre  la  leçon  du  Codex  A:  Falsa  ETIAM  félicitas,  qui  suppose 
une  dualité,  au  lieu  du  texte  des  éditions  courantes:  Falsa  ENIM  félicitas. 
D'autres  changements  introduisent  plus  d'exactitude;  par  exemple,  au 
lieu  de:  perfectissimam  et  perpetuam  consider  ationem,  il  modifie:  conti- 
nuam  et  certissimam  contemplationem.  Au  lieu  de:  complectitur,  il  écrit: 
totum  eminentius  prœexistit. 

Il  a  conservé  la  division  de  Boèce,  qu'il  doit  expliquer  au  début  de 
la  morale,  I-II,  2.  Sur  deux  points,  saint  Thomas  reste  fidèle  à  la  pro- 
messe de  traiter  chaque  chose  à  sa  place.  Il  n'hésite  pas  à  dire:  totum 
eminentius  prœexistit,  parce  que  précédemment,  il  a  montré  comment 
toutes  les  perfections  sont  en  Dieu  (I,  4,  2) .  Mais  il  se  contente  d'écrire 
à  la  fin:  admirationem  totius  creaturœ,  au  lieu  de:  admirationem  omnis 
intellectus  ipsum  utcumque  cognoscentis,  parce  qu'il  n'a  pas  encore 
exposé  le  but  de  la  création  et  la  gloire  externe  formelle  de  Dieu. 

Il  ne  serait  pas  impossible  de  signaler  d'autres  particularités.  Tou- 
tefois, ce  qui  précède  nous  semble  suffisant  pour  montrer  ce  que  saint 
Thomas  entendait  par  breviter  et  dilucide.  La  clarté  ne  laisse  rien  à  dési- 
rer et  celui-là  serait  bien  habile  qui  trouverait  quelques  mots  à  supprimer 
dans  tout  l'article  de  la  Somme. 

Le  motif  de  cette  refonte  générale  n'est  pas,  absolument  parlant,  sa 
plus  grande  facilité;  bien  qu'il  soit  plus  aisé  dans  certains  cas,  de  refondre 


LA  PÉDAGOGIE  DE  SAINT  THOMAS  D'AQUIN  11* 

que  de  corriger,  ce  procédé  apparaît  inadmissible  dans  un  travail  aussi 
développé  que  la  Somme,  où  se  rencontrent  perpétuellement  des  ques- 
tions déjà  fort  bien  traitées,  ayant  subi  une  élaboration  attentive;  mais 
cette  rédaction  ne  s'adressait  pas  aux  mêmes  lecteurs  et  ne  répondait  pas 
aux  exigences  du  Prologue. 

Ce  n'est  pas  davantage  la  nécessité  de  corriger  ou  de  rétracter  sa 
doctrine:  ces  corrections,  en  effet,  ne  constituent  qu'une  minime  partie 
de  l'ouvrage,  et  les  transformations  laissent  intactes  les  idées,  tout  en 
arrêtant  la  précision  au  degré  convenable. 

Il  y  a  une  autre  raison,  et  c'est  la  raison  didactique,  qui  explique  le 
procédé,  son  universalité  et  ses  plus  notables  nuances.  Saint  Thomas  a 
compris  de  bonne  heure  qu'une  rédaction  absolument  nouvelle  s'impo- 
sait, dès  que,  comme  bachelier  sententiaire,  il  put  constater  les  inconvé- 
nients du  système  en  vigueur.  Il  songea  bien  à  une  amélioration,  mais 
il  y  renonça  complètement.  On  signale  en  effet  une  reprise  du  Commen- 
taire des  Sentences  vers  1265,  suivant  un  témoignage  de  Barthélémy  de 
Lucques.  Par  malheur,  elle  s'arrêtait  au  premier  livre,  et  elle  a  disparu. 
Le  commentaire  Ad  Hannibaldum  est  considéré  comme  apocryphe.  3 

C'est  que  tout  d'abord,  l'unité  s'affirme  condition  nécessaire  d'une 
oeuvre  vraiment  artistique  ou  scientifique:  unité  de  plan,  de  style,  d'es- 
prit: autrement  on  obtient  un  assemblage  de  beaux  morceaux,  mais 
aboutissant  à  un  total  incohérent  et  sans  homogénéité:  opus  tumultua- 
rium;  ce  qui  n'engendre  que  de  la  gêne  et  du  mécontentement,  sans  effi- 
cacité éducatrice.  Il  faut  donc  reprendre  l'ensemble  dans  un  même  esprit, 
dans  une  même  tendance.  En  rappelant  la  comparaison  de  saint  Paul,  le 
Docteur  Angélique  donnait  une  idée  exacte  du  travail  qui  s'imposait  : 
élaborer  une  nourriture  intellectuelle  contenant  tous  les  éléments  néces- 
saires, mais  sous  une  forme  immédiatement  assimilable:  Lac  vobis  potum 
dedi,  non  escam  (I  Cor.,  3,  1,  et  Prologue  de  la  Somme) . 

De  plus,  une  oeuvre  philosophique  ne  se  présente  pas  dans  les 
mêmes  conditions  qu'une  composition  littéraire  ou  historique:  elle  est 
constituée  par  le  raisonnement,  et  le  raisonnement  est  rectiligne,  exclusi- 

3   P.  Mandonnet,  Les  Ecrits  authentiques  de  S.  Thomas  d'Aquin,  63,   152. 
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vement  orienté  vers  la  conclusion.  D'où  la  nécessité  d'écarter  tout  ce  qui 
étonne,  tout  ce  qui  distrait,  tout  ce  qui  retarde  dans  cette  inflexible  pro- 
gression. Or  aucun  découpage,  aucune  retouche,  aucun  émondagc  d'une 
rédaction  différente,  ne  réussit  parfaitement  à  lancer  et  à  conduire  l'es- 
prit, surtout  l'esprit  d'un  débutant,  sans  hiatus,  et  sans  heurt,  de  la  ques- 
tion à  la  conclusion.  Bien  persuadé  de  cette  nécessité,  saint  Thomas  n'a 
pas  hésité  à  reprendre  le  tout  à  pied  d'oeuvre;  autrement,  il  n'eût  jamais 
été  possible  de  donner  à  la  Somme  ce  caractère  d'unité,  de  proportion,  de 
constante  progression  qui  la  met  au-dessus  des  autres  entreprises  simi- 
laires. 

*        *        * 

Nous  pouvons  maintenant  examiner  plus  en  détail  comment  le 
rédacteur  de  la  Somme,  mieux  encore  que  dans  le  reste  de  ses  livres,  a 
voulu  subordonner  le  tout,  idées  et  expressions,  au  développement  recti- 
ligne  et  progressif  vers  le  terme  fixé  par  l'interrogation.  Et  d'abord, 
comment  a-t-il  procédé  à  l'égard  des  systèmes,  des  digressions,  des  allu- 
sions, des  citations? 

Les  divers  systèmes  dont  l'examen  s'impose  en  raison  du  sujet  sont 
réduits  au  minimum,  ramenés  à  leurs  caractéristiques  essentielles  et  pro- 
posés dans  leur  cadre  logique  plutôt  que  d'après  le  cadre  historique.  Nous 
devons  nous  borner  à  quelques  exemples:  le  plan  général  de  la  théologie, 
Utcum  Deus  sit  subiectum  huius  scientiœ?  (I,  1,  7)  ;  la  multitude  infi- 
nie (I,  7,  4)  ;  l'intellect  agent  (I,  79,  3)  ;  et,  particulièrement,  au  sujet 
des  processions  divines,  l'Arianisme  et  le  Sabellianisme  réunis  comme 
deux  systèmes  divergents  d'un  même  principe:  Toute  procession  est  ad 
extra.  On  peut  en  trouver  dans  les  autres  parties  presque  à  chaque  ques- 
tion. 

Ces  trois  caractères  se  justifient  aisément  par  la  nature  de  l'ouvrage. 
La  théologie  et  l'histoire  des  systèmes  constituent  deux  choses  distinc- 
tes, et  il  ne  convient  pas  que,  sous  prétexte  d'érudition  ou  d'acribie,  on 
réduise  la  part  de  la  doctrine  au  minimum  et  qu'elle  se  trouve  à  l'étroit 
dans  sa  propre  demeure.  Le  développement  des  études  critiques  et  la 
recherche  des  influences  et  des  sources  dans  l'ordre  des  idées  a  conduit  les 
historiens  à  classifier  les  écrivains  et  les  doctrines  selon  l'ordre  historique 
ou  généalogique:  rien  de  plus  légitime.    On  les  replace  de  plus  en  plus 
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dans  le  temps  et  l'espace;  cette  méthode  est  nécessaire  pour  pénétrer  les 
nuances  des  systèmes,  pour  ne  pas  exagérer  ni  diminuer  leur  influence. 
Saint  Thomas,  écrivant  en  théologien,  non  en  historien,  préfère  les  con- 
sidérer en  dehors  du  temps,  selon  leurs  relations  logiques,  comme  le  de- 
mande un  enseignement  d'intention  doctrinale.  Sans  doute  les  érudits 
procèdent  autrement,  mais  ni  la  vérité  ni  la  justice  ne  sont  lésées  par 
l'autre  méthode,  si  on  en  fait  un  emploi  judicieux.  Une  doctrine  ne  subit 
pas  de  déformation  par  la  seule  raison  qu'on  lui  assigne  ses  sources  logi- 
ques, et,  pour  celui  qui  veut  se  former  l'esprit,  il  importe  plus  de  voir  les 
principes  et  les  conséquences  d'une  doctrine  que  de  connaître  sa  date  et  ses 
initiateurs.  Tel  est  le  cas  de  la  Somme  :  elle  ne  forme  pas  un  manuel 
d'histoire;  elle  offre  plutôt  une  organisation  de  la  pensée.  Et  il  faut  bien 
le  reconnaître;  les  erreurs  de  même  que  les  vérités  peuvent  s'organiser  lo- 
giquement en  dehors  du  temps  et  des  pays:  qu'on  explique  comme  on 
pourra  leur  généalogie,  l'esprit  les  classifie  dans  l'éternité  et  leur  assigne 
leurs  sources  et  leurs  conséquences. 

Celui  qui  se  contenterait  des  renseignements  donnés  dans  la  Somme 
sur  l'histoire  des  opinions,  aurait  certainement  de  graves  raisons  de  s'es- 
timer ignorant.  Mais  l'étude  de  ce  sujet  appartient  à  une  autre  discipline, 
mieux  outillée,  plus  restreinte  dans  ses  recherches.  C'est  dans  ce  dessein 
que  sont  institués  les  cours  de  patrologie,  d'histoire  des  dogmes,  d'histoire 
de  la  philosophie.  4  Déjà  Pie  X  avait  prononcé:  Maior  profecto  quam 
antehac  positivée  Theologiœ  ratio  est  habenda;  id  tamen  sic  fiat  ut  nihil 
Scholastica  detrimenti  capiat  (Enc.  Pascendi,  1907).  Et  Pie  XI  a  voulu 
préciser  l'intention  de  l'Eglise  dans  sa  Lettre  au  Card.  Bisleti  (8  août 
1922)  :  Illa  positiva  methodus  necessario  quidem  scholastwœ  adiungen- 
da  est,  sed  sola  non  sufficit.  .  .  Fidei  autem  dogmata  contrariosque  erro- 
res  ex  or  dine  temporum  recensere,  ecclesiasticœ  quidem  historiœ  est,  non 
veto  munus  Theologiœ.  Saint  Thomas  a  voulu  rester  strictement  théo- 
logien, et  d'ailleurs  on  n'a  pas  réussi  à  démontrer  qu'il  ait  jamais  déformé 
les  opinions  qu'il  mentionne. 

4   Constitutio  Apostolica  de  Universitatibus  et  Facultatibus  Studiorum  Ecclesias- 
ticorum,  Appendix  /,   1 2  juin   1931. 

J.  Bainvel,  Comment  enseigner  la  Théologie  dans  les  Grands  Séminaires,  Etudes, 
1908,   117,  p.  89-90. 
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Dans  la  recherche  de  la  vérité,  l'esprit  ne  saurait  s'arrêter  davantage 
aux  détails  plus  ou  moins  importants  des  événements  historiques:  il  sup- 
pose ce  travail  accompli  et  l'utilise  pour  le  progrès  de  ses  propres  études; 
rendu  à  ce  degré,  les  particularités  historiques  ont  cessé  de  retenir  son 
attention.  On  peut  bien,  par  exemple,  au  sujet  des  théories  conciliaires, 
expliquer  les  anxiétés  et  les  intentions  des  animateurs  des  Conciles  de 
Constance  et  de  Bâle,  mais  ce  devoir  accompli,  il  ne  reste  pas  moins  évi- 
dent que  leurs  idées  provenaient  d'une  fausse  conception  de  la  primauté 
romaine.  C'est  ce  point  particulier  qui  doit  être  mis  en  lumière  par  la 
théologie. 

Une  contrainte  à  laquelle  voulut  se  soumettre  saint  Thomas,  en 
faveur  de  ses  disciples,  fut  de  retenir  le  flot  toujours  abondant  et  tou- 
jours prêt  des  citations  et  des  textes.  Il  avait  pour  but  sans  nul  doute  de 
ne  pas  surcharger  la  mémoire  et  surtout  de  ne  pas  détourner  l'attention 
par  des  digressions  importunes:  il  voulait  ménager  toutes  les  forces  de 
l'esprit  en  vue  d'entreprendre  la  poursuite  d'une  solution  satisfaisante. 
N'est-ce  pas  une  fatigue  pour  l'esprit  que  toutes  ces  allusions  et  citations 
qui  se  présentent  sans  apporter  de  lumière?  Assurément  l'érudition  y 
perd,  il  faut  se  résigner  à  laisser  tomber  bien  des  réminiscences,  mais  la 
pédagogie  y  gagne  infiniment.  La  discrétion  et  la  sobriété  dans  les  cita- 
tions, voilà  un  des  caractères  de  la  Somme.  Il  faut  se  rappeler  qu'il  y  a 
deux  sortes  de  citations:  celles  que  l'on  introduit  par  affectation  litté- 
raire, à  cause  de  leur  valeur  expressive  ou  artistique,  et  celles  qui  appor- 
tent une  autorité  ou  un  supplément  de  clarté.  Les  premières  sont  sévère- 
ment exclues  par  saint  Thomas;  les  autres  sont  amenées  généreusement 
après,  cependant,  un  contrôle  sérieux  sur  leur  source  ou  sur  leur  valeur. 

Quand  le  sujet  traité  n'offre  pas  de  difficulté,  l'abondance  des 
citations  trahit  la  faiblesse  de  composition  ou  l'affectation,  sans  aucun 
autre  dommage  sérieux.  La  Bruyère  (faut-il  citer?)  a  signalé  ce  défaut: 
«  Il  y  a  moins  d'un  siècle  qu'un  livre  français  était  un  certain  nombre  de 
pages  latines  où  l'on  découvrait  quelques  lignes  ou  quelques  mots  en 
notre  langue,  »  etc.  (Caractères,  De  la  Chaire) .  Mais  quand  le  sujet  est 
difficile,  une  pareille  méthode  devient  funeste  au  point  de  vue  didactique. 
Toute  citation,  en  effet,  doit  répondre  à  l'appel  de  l'idée;  elle  doit,  de 
plus,  se  greffer  parfaitement  sur  le  cours  de  cette  pensée.    Or,  dans    la 
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plupart  des  cas,  une  citation,  même  bien  choisie,  ne  s'intègre  pas  dans  le 
texte,  car  elle  n'a  pas  été  rédigée  selon  la  même  orientation;  ce  qu'elle 
évoque  ne  se  fond  pas  harmonieusement  avec  le  contexte,  et  ainsi  la  cons- 
truction homogène  d'un  raisonnement  disparaît.  L'esprit  doit  s'efforcer 
de  continuer  au  travers  d'une  rédaction  différente,  la  poursuite  de  l'uni- 
que vérité. 

Ceci  ne  veut  pas  dire  que  saint  Thomas  ait  méconnu  le  rôle  des 
citations  judicieuses,  ni  qu'il  se  soit  trouvé  en  peine  de  les  multiplier. 
Elles  sont  nécessaires  en  théologie,  à  titre  d'autorité,  soit  qu'elles  provien- 
nent de  la  Bible  ou  des  Conciles  ou  des  Pères.  Elles  sont  nécessaires,  par- 
fois, en  pédagogie  pour  montrer  que  nous  vivons  souvent  sur  les  trésors 
accumulés  par  les  anciens  Maîtres.  «  L'oeuvre  philosophique  de  saint 
Thomas  est  composée  aux  trois-quarts  d'analyses  détaillées  de  textes  ; 
son  oeuvre  exégétique  est  une  constante  reproduction  des  meilleurs  expo- 
sés patristiques;  le  Commentaire  des  Sentences  est  un  vrai  Commentaire 
par  les  Pères.  Dans  la  Somme,  comme  dans  les  autres  écrits,  les  textes 
ruissellent.  »  5 

La  difficulté  n'était  donc  pas  de  trouver  des  citations,  mais  d'en 
contrôler  le  ruissellement,  de  façon  à  ne  pas  gêner  la  marche  de  la  raison 
dans  ses  rigoureuses  déductions.  La  Somme  diffère  sur  ce  point  du  Com- 
mentaire des  Sentences  par  plus  de  sobriété.  Il  a  supprimé  beaucoup  de 
textes;  ceux  qu'il  a  conservés  ou  introduits,  figurent  généralement  dans 
les  objections  ou  les  réponses,  ou  dans  le  sed  contra.  Le  corps  de  l'article, 
à  moins  que  le  sujet  ne  l'exige,  contient  beaucoup  moins  de  citations  : 
elles  se  révèlent  discrètes  et  d'une  incontestable  utilité.  Comparons  sim- 
plement les  Prologues:  dans  le  Commentaire,  on  rencontre  34  citations; 
dans  le  Contra  Gentes,  6;  dans  la  Somme,  1.  Le  Docteur  Angélique  a 
bien  senti  qu'un  procédé  littéraire  qui  est  un  agrément  ou  un  secours  pour 
le  lecteur  ordinaire,  devient  un  obstacle  pour  le  débutant  et  une  surcharge 
pour  la  mémoire. 

Dans  le  choix  des  auteurs  cités,  il  eut  mémoire  des  conditions  où  se 
trouvaient  les  étudiants.  Il  restreint  ce  que  nous  appellerions  sa  biblio- 
graphie aux  ouvrages  accessibles:  la  Bible,  les  collections  des  Pères  et  des 

5  P.  Mandonnet,  art.  Frères  Prêcheurs,  Diet.  Th.  Cath.,  c.   876-878. 
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Conciles,  le  Philosophe,  et  la  Somme  elle-même:  ut  dictum  est  supra.  Si 
l'on  tient  compte  de  ces  conditions,  on  ne  doit  pas  s'étonner  de  ne  pas 
rencontrer  chez  lui  une  bibliographie  complète;  on  peut  le  regretter  sans 
doute,  mais  on  peut  aussi  bien  apprécier  cette  méthode  et  remercier  le 
«  Guide  des  études  »  de  nous  avoir  évité  les  inutiles  démarches  qui  s'im- 
posent pour  découvrir  dans  une  bibliographie  sans  lacunes  les  oeuvres 
véritablement  profitables.  c 

Pour  conserver  le  recueillement  nécessaire  à  la  réflexion,  il  s'est 
abstenu  également  d'allusions  à  des  points  qu'il  n'avait  pas  l'intention 
d'élucider  à  fond.  Il  s'est  même  montré  rigoureux  sur  cet  article,  et  il  a 
toujours  gardé  un  silence  absolu  sur  ce  qu'il  ne  pouvait  ou  ne  voulait  pas 
développer:  Multiplicatio  inutilium  argument orum.  Ce  qui  fait  la  dif- 
ficulté de  bien  des  commentaires,  ou  manuels,  c'est  qu'ils  ne  se  résignent 
pas  à  laisser  dans  l'oubli  tel  système  obscur  ou  tel  auteur  plus  obscur,  en 
s'excusant  sur  l'impossibilité  de  s'expliquer  plus  longuement.  Ce  pro- 
cédé montre  qu'on  a  beaucoup  lu  et  trop  retenu;  il  est  néanmoins  médio- 
crement utile  à  l'élève  qui  se  voit  entraîné  dans  une  marche  tortueuse  à 
la  recherche  des  systèmes  perdus,  sans  que  la  question  ait  beaucoup 
avancé.  Trop  s'ingénient  à  reprendre  ce  qu'il  s'est  ingénié  à  expulser. 
Dans  la  Somme  le  texte  est  rectiligne  de  la  question  à  la  réponse;  ce  qui 
pourrait  distraire,  saint  Thomas  l'omet;  ce  qui  ne  peut  être  suffisam- 
ment développé,  il  le  retranche. 

Il  convient  de  rappeler  le  soin  apporté  par  l'Aquinate  dans  le  choix 
et  la  place  des  exemples:  il  a  respecté  cette  loi  de  l'enseignement  qui  pres- 
crit de  ne  pas  perdre  contact  avec  le  réel.  Cette  remarque  est  nécessaire 
parce  que  plusieurs  écrivains,  même  récents,  qui  transcrivent  assez  fidèle- 
ment de  longs  passages  d'auteurs  anciens,  se  soucient  de  supprimer  tous 
les  exemples:  ce  qui  donne  l'impression  de  passer  dans  une  maison  dont 
toutes  les  fenêtres  ont  été  aveuglées.  Sans  doute  la  Somme  n'a  rien  d'un 
catéchisme  en  histoires,  et  un  coup  d'oeil  superficiel  ne  découvrirait  peut- 
être  qu'une  longue  suite  de  raisonnements  abstraits, dans  un  monde  irréel: 
cette  impression  ne  dure  pas,  car  si  les  exemples  ne  surabondent  pas,  ils 
abondent,  et  comme  on  dit,  ils  se  présentent  au  moment  psychologique, 

6   Sumrna  Theologica,  Index  sextus  Auctorum  et  Conciliorum. 
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au  moment  où  l'instinct  pédagogique  fait  pressentir  que  la  majorité  des 
lecteurs  court  le  risque  de  ne  pas  saisir  la  valeur  objective  de  telle  formule 
universelle. 

Les  exemples  de  la  Somme  théologique  sont  simples,  accessibles  à 
l'expérience  vulgaire,  choisis  définitivement;  et  si,  quelquefois,  ils  sont  à 
prétentions  scientifiques,  leur  valeur  évocatrice  ne  se  lie  pas  avec  l'exacti- 
tude des  théories  physiques  ou  astronomiques  de  cette  époque.  Si  leur 
brièveté  semble  extrême,  il  faut  en  toute  justice  ne  pas  oublier  qu'une 
paraphrase  orale  peut  aisément  développer  ce  qu'ils  contiennent  implici- 
tement. L'exemple  thomiste  n'a  rien  d'un  exercice  littéraire  et  il  ne  cher- 
che nullement  à  rivaliser  avec  la  vivacité  des  descriptions  d'un  Chateau- 
briand ou  d'un  Loti.  Son  but  est  d'éveiller  l'imagination,  pour  que  cet 
éveil  fournisse  matière  à  la  pensée.  Ces  exemples  doivent  être  en  consé- 
quence exacts,  sobrement  évocateurs  et  aisément  transformables  à  l'usage 
de  l'intelligence;  dans  le  cas  contraire,  ils  absorbent  l'attention,  s'ils  sont 
dramatisés;  ils  perdent  leur  valeur  pédagogique,  et  ne  devraient  pas 
sortir  du  domaine  de  la  littérature.  Il  faut  reconnaître  que  saint  Thomas, 
sans  interdire  le  développement  oral  selon  les  conditions  personnelles  des 
auditeurs,  est  demeuré  dans  les  limites  d'une  juste  sobriété. 


Après  avoir  mentionné  les  principaux  éléments  de  la  composition, 
il  nous  est  possible  d'examiner  de  plus  près  le  style  particulier  de  la 
Somme,  c'est-à-dire,  si  l'on  accepte  cette  définition  bien  connue,  l'ordre 
et  le  mouvement  des  idées. 

Dans  le  développement  d'un  raisonnement,  l'art  d'enseigner  de- 
mande une  marche  progressive,  proportionnée  aux  lumières  de  l'étudiant 
et  soumise  à  un  enchaînement  rigoureux.  On  connaît  d'autres  méthodes; 
celle  de  saint  Paul,  torrentielle,  pleine  de  passion  oratoire  et  de  vigueur 
dialectique,  «  chaque  mot  devant  porter  double  ou  triple  charge  »,  avec 
une  phrase  enchevêtrée,  mais  finissant  quand  même  à  exprimer  tout  ce 
qu'elle  voulait  dire;  il  y  a  la  méthode  de  saint  Jean  Chrysostome,  abon- 
dante, prolixe  même,  et  toujours  harmonieuse;  la  méthode  de  saint  Au- 
gustin, plus  malaisée  à  définir,  plus  subtile,  toute  frissonnante  de  l'expé- 
rience personnelle.    Aucun  d'eux  n'a  prétendu  écrire  selon  les  lois  de  la 


18*  REVUE  DE  L'UNIVERSITÉ  D'OTTAWA 

stricte  pédagogie:  ils  ont  cherché,  chacun  selon  son  tempérament,  à  ren- 
dre leur  pensée.  Saint  Thomas,  au  contraire,  a  mis  un  frein  invincible 
à  sa  sensibilité,  à  son  érudition,  à  ses  goûts  artistiques,  pour  commencer, 
continuer  et  achever  l'exposition  de  ses  idées  selon  les  lois  d'une  logique 
impersonnelle. 

Les  abréviateurs  sont  réputés  des  gens  redoutables:  ils  nous  offrent 
un  squelette  au  lieu  d'un  organisme  vivant.  Comment  un  syllogisme  de 
quelques  lignes  pourrait-il  jamais  donner  l'impression  que  produit  un 
article  de  la  Somme?  Comment,  en  quelques  phrases,  engendrer  le  sen- 
timent de  confiance  et  de  force  que  fait  naître  l'étude  du  raisonnement 
complet? 

Dès  l'entrée  en  matière,  l'Angélique  commence  par  énoncer  le  mot 
—  ou  l'idée  —  qui  semble  demandé  par  l'état  d'esprit  de  celui  qui,  ayant 
entendu  la  question,  a  déjà  commencé  de  réfléchir.  Ensuite  il  procède 
lentement,  par  polysyllogisme  ordinaire  ou  par  syllogisme  suivi  de  sa 
preuve:  épichérème;  procédé  plus  favorable  que  le  syllogisme  en  forme, 
cherchant  à  éviter  soit  l'encombrement,  par  des  divisions  bien  nettes,  soit 
l'essoufflement,  par  une  marche  progressive. 

Il  n'a  pas  commis  la  faute  que  l'on  reproche  aux  architectes  grecs: 
celle  d'avoir  construit  des  temples  colossaux  avec  des  degrés  pour  géants, 
si  bien  qu'ils  ont  dû,  sur  les  côtés,  établir  des  marches  plus  modestes, 
accessibles  aux  mortels.  Comme  les  constructeurs  des  cathédrales  gothi- 
ques, saint  Thomas  a  disposé  ses  degrés  selon  l'échelle  humaine,  et  il 
conduit  ainsi  son  lecteur,  sans  intervalles  trop  grands,  sans  ellipse,  sans 
hiatus,  jusqu'au  sommet  du  raisonnement,  où  il  contemple  la  vérité. 

Telle  s'affirme  l'impression  que  laisse  la  lecture  attentive  et  lente 
d'un  article  quelconque:  aucun  degré  n'est  inaccessible,  aucune  vérité  ne 
se  présente  à  l'improviste  sans  être  étroitement  rattachée  à  la  proposition 
qui  précède  et  sans  annoncer  la  proposition  qui  suivra.  Une  pareille  dé- 
marche inspire  la  confiance  et  ne  rebute  aucune  bonne  volonté.  Dans  le 
conflit  entre  la  brièveté  et  la  clarté,  invariablement  le  souci  de  clarté 
l'emporte,  par  crainte  de  faire  perdre  du  temps  en  voulant  gagner  quel- 
ques lignes.  On  songe  naturellement  à  la  réponse  de  Mozart  à  celui  qui 
lui  disait:  «  C'est  très  beau,  mais  il  y  a  trop  de  notes.  —  Sire,  répondit- 
il,  il  n'y  en  a  pas  une  de  trop.  » 
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On  ne  rencontre  point  chez  lui  l'enthymème,  si  favorable  au  so- 
phisme. On  ne  voit  guère  non  plus  ces  expressions  algébriques  qui  ne 
sont  intelligibles  qu'après  une  sérieuse  réflexion  ou  un  recours  au  lexique. 
Bien  que  d'un  emploi  légitime  quand  le  sens  est  devenu  familier,  cepen- 
dant saint  Thomas  n'a  pas  hésité  à  joindre  à  ces  expressions,  le  verbe  ou 
le  complément,  qui,  d'une  formule  mathématique,  fait  une  expression 
immédiatement  saisissable.  Nous  connaissons  tous  ces  formules:  id  quo, 
sub  quo,  ut  quœ,  ut  quibus,  etc.  Le  Docteur  Angélique  énonce  générale- 
ment la  formule  complète:  id  quod  intelligitur,  etc.  Il  ne  dira  pas  par 
exemple  qu'il  faut  distinguer  dans  la  relation:  esse  in  et  esse  ad;  mais  il 
s'exprime  longuement  en  ces  termes:  In  quolibet  génère  novem  acciden- 
tium  est  duo  considerate.  Quorum  unum  est  esse  quod  com  pet  it  unicui- 
que  ipsorum  secundum  quod  est  accidens.  Et  hoc  communiter  in  oranr- 
bus  est  inesse  subiecto:  accidentis  enim  esse  est  inesse.  .  .  Ratio  propria 
relationis  non  accipitur  secundum  comparationem  ad  Mud  in  quo  est  sed 
secundum  comparationem  ad  aliquid  extra  (I,  28,  2) . 

Il  abandonne  délibérément  la  phrase  cicéronienne  et  la  construction 
de  la  période  classique  pour  la  marche  analytique  par  propositions  juxta- 
posées et  non  articulées.  La  première  méthode,  en  effet,  si  elle  paraît  plus 
artistique,  est  difficile  à  comprendre  et  plus  difficile  à  retenir.  On  ne  pré- 
tend pas  chose  impossible  le  fait  de  parler  théologie  selon  la  langue  clas- 
sique, Melchior  Cano  en  est  un  bon  exemple:  toutefois,  ce  genre  ne  con- 
vient guère  au  style  d'un  manuel  pour  les  incipientes. 

Avant  de  terminer  ce  long  paragraphe,  n'oublions  pas  de  signaler 
ce  que  l'on  peut  appeler  le  ton  du  style,  bien  que  ce  soit  surtout  une  qua- 
lité de  l'esprit.  Ayant  en  vue  la  formation  des  débutants,  l'Aquinate  a 
voulu  leur  donner  une  véritable  leçon  de  choses,  un  exemple  tangible  de 
sérénité,  de  largeur  d'esprit,  jointes  à  une  souveraine  passion  pour  la 
vérité.  Tranquiltitas  ordinis,  voilà  la  marque  de  son  coeur.  Jamais  d'in- 
vectives, pas  un  mot  dur  ou  méprisant,  ou  dédaigneux,  si  l'on  excepte 
l'appréciation  portée  sur  la  doctrine  de  David  de  Dinant  :  Stultissime 
posuit  Deum  esse  materiam  primam  (I,  3,  7).  Chez  lui  la  vivacité  est 
aussi  rare  que  le  sourire  chez  Thucydide.  Jamais  de  ton  acide,  de  termes 
trop  vifs  ou  exagérés.  Est,  est,  non,  non.  Qui  n'a  remarqué  son  ingénio- 
sité, parfois  bien  grande,  pour  sauvegarder,  même  chez  ses  adversaires,  la 
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moindre  étincelle  de  cette  vérité  qu'il  recherche  avec  tant  de  bonne  volon- 
té; il  sait  qu'une  injure  ou  un  soupçon  ne  tient  jamais  lieu  de  raison,  et 
c'est,  de  plus,  un  mauvais  exemple.  Aux  objections,  il  ne  répond  pas 
par  des  sarcasmes,  mais  par  des  explications;  il  n'accuse  personne  d'être 
menteur  ou  de  mauvaise  foi:  il  montre  la  vérité,  il  fait  voir  la  méprise. 
Il  a  trop  d'expérience  pour  pouvoir  ignorer  les  difficultés  de  f étude,  il  a 
trop  de  charité  pour  humilier  celui  qu'il  éclaire,  il  a  trop  d'élévation  pour 
s'abaisser  à  injurier  celui  qu'il  combat.  Il  entretient  aussi  trop  d'amour 
à  l'égard  du  vrai  pour  laisser  sans  critique  ce  qu'il  ne  peut  admettre. 

Le  lecteur  de  bonne  volonté  qui  nous  a  suivi,  se  demandera  peut- 
être  s'il  n'y  a  plus  rien  à  dire  sur  le  style  de  saint  Thomas.  Nous  n'avons 
pas  mentionné  les  figures  de  mots,  ni  les  figures  de  pensée,  ni  l'art  d'ex- 
citer les  passions:  toutes  choses  que  l'on  indique  dans  les  traités  de  litté- 
rature. Je  ne  pense  pas  que  l'on  doive  s'y  arrêter.  Nous  sommes  dans  un 
domaine  supérieur.  Et  pourtant,  il  nous  reste  à  faire  de  son  style  le  plus 
bel  éloge:  il  ne  se  remarque  pas. 

«  La  transparence  de  la  source  nous  offre  un  dernier  symbole.  Pen- 
chez-vous: vous  distinguez  au  fond  des  grains  de  sable  et  des  mousses, 
mais  vous  ne  voyez  pas  l'eau.  Elle  laisse  apparaître  les  objets  qu'elle 
recouvre  et  n'arrête  pas  le  regard.  Le  beau  style  est  celui  qui  découvre 
l'idée  et  reste  lui-même  invisible.  »  7 

Tel  est  le  style  de  saint  Thomas:  il  nous  conduit  aux  idées  et  lui- 
même  demeure  inaperçu.  Ce  n'est  pas  un  mérite  ordinaire  et  cette  mé- 
thode ne  manque  pas  de  beauté,  car  «  nous  éprouvons  une  jouissance 
d'esprit  à  lire  sur  des  questions  subtiles  des  pensées  nettes  exprimées  avec 
précision»  (Ibid.,  p.  691).  En  effet,  rendue  à  ces  hauteurs,  la  vision 
même  de  la  vérité  possède  une  poésie  particulière  qui  lui  permet  de  négli- 
ger les  accessoires  de  la  poésie  commune. 

Des  deux  fonctions  du  langage:  signifier,  émouvoir,  saint  Thomas, 
faisant  oeuvre  de  Magister,  ne  retient  que  la  première.       Il    laisse    aux 

7  F.  de  Bélinay,  La  source,  Beauchesne,   1924;  Etudes,   1924,   180,  p.  685. 
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vérités  entrevues  le  soin  de  réaliser  la  seconde,  en  cette  vie  ou  dans  l'autre: 

Jesu  quem  velatum  nunc  aspicio, 
Oro  fiat  illud  quod  tam  sitio, 
Ut  Te  revelata  cernens  facie, 
Visu  sim  beatus  Tuae  gloriae. 

V  —  L'ATTENTION,  L'INTÉRÊT,  LA  MÉMOIRE 

Ces  trois  éléments  ont  une  importance  considérable  en  pédagogie, 
parce  que,  sans  eux,  la  science  s'acquiert  difficilement  et  s'évapore  rapi- 
dement. Mais,  à  raison  de  leur  caractère  subjectif,  tout  personnel,  le 
maître  ne  les  domine  pas  également,  puisqu'ils  peuvent  varier  de  person- 
ne à  personne,  et  même  d'une  heure  à  l'autre.  Cette  influence,  déjà  res- 
treinte chez  le  maître  qui  parle,  est  encore  plus  réduite  chez  le  maître  qui 
écrit,  car  il  ne  peut  plus  favoriser  par  les  articles  classiques  l'éveil  de  ces 
trois  conditions. 

Pour  ce  motif,  l'oeuvre  écrite  de  saint  Thomas  échappe  aux  exigen- 
ces de  l'exposition  orale;  on  peut,  cependant,  demander  qu'elle  les  favo- 
rise, tout  au  moins,  qu'elle  ne  les  contrarie  pas.  Puisqu'elle  est  composée 
en  vue  d'une  paraphrase  orale,  tout  comme  certaines  couleurs  doivent  être 
délayées  pour  obtenir  tout  leur  éclat,  il  devient  nécessaire  que  celui  qui 
commente  et  l'élève  qui  écoute,  n'ait  pas  à  lutter  contra  fastidium,  et 
confusionem,  qu'engendrerait  fatalement  un  manuel  composé  sans  aucun 
souci  de  l'intérêt  et  de  la  mémoire. 

Le  Docteur  Angélique  n'a  pas  négligé  cet  aspect  de  l'enseignement 
et  de  tous  les  textes,  le  sien  reste  encore  le  plus  agréable  à  exposer.  Peut- 
être  lui-même  a-t-il  voulu,  après  expérience,  éviter  aux  commentateurs 
futurs  l'embarras  qu'il  a  éprouvé  en  face  de  textes  comme  celui  des  Sen- 
tences ou  des  Noms  divins.  L'intérêt  est  excité  par  la  forme  interrogative, 
par  l'exposé  du  pour  et  du  contre,  et  par  l'attirance  d'une  vérité  impor- 
tante à  découvrir.  L'attention  est  favorisée  par  la  division  de  la  diffi- 
culté en  étapes  judicieuses,  correspondant  à  la  fatigue  physique  et  psycho- 
logique, —  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  —  qui  accompagne  tout  effort 
d'étude  dans  l'état  actuel  d'union  de  l'âme  et  du  corps.    Si  un  discours 
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d'une  demi-heure  épuise  la  résistance  de  l'attention,  que  faudrait-il  pen- 
ser d'immenses  continents  imprimés,  qui  décourageraient  la  bonne  volon- 
té, si  les  étapes  n'étaient  pas  marquées  d'avance?  Comparez  sous  ce  rap- 
port les  processions  divines  dans  la  Somme  contre  les  Gentils  et  dans  la 
Somme  théologique. 

La  mémoire  enfin,  que  saint  Thomas  tient  en  haute  estime,  reti- 
nendi  capacitatem,  a  aussi  sa  part  dans  la  rédaction.  Il  faut  entendre 
évidemment  la  véritable  mémoire:  thesaurus  intentionum,  et  non  simple- 
ment thesaurus  vocum. 

Elle  se  sent  puissamment  aidée  par  la  longueur  modérée  de  chaque 
article,  divisé,  sans  exception,  en  ses  trois  éléments:  objections,  réponse, 
solutions;  par  la  suppression  des  interminables  tableaux  synoptiques: 
sections,  sous-sections,  lettres  et  chiffres,  qui  veulent  trop  embrasser  à  la 
fois,  et  contraignent  à  tirer  un  filet  souvent  plus  lourd  que  le  poisson: 
par  une  marche  uniforme:  on  n'est  pas  embarrassé  par  le  souci  de  savoir 
si  la  leçon  commence  par  un  prœnotamen  ou  un  conspectus,  ou  un  nota 
bene,  ou  une  thèse,  ou  bien,  si  elle  doit  se  terminer  par  des  corollaires  ou 
une  scolie. 

La  rédaction  est  serrée,  l'idée  et  le  mot  sont  étroitement  unis;  les 
idées  s'appellent  l'une  l'autre,  répondant  ainsi  à  la  grande  loi  de  la  mé- 
moire: l'association  des  idées.  Ce  que  l'auteur  favorise,  c'est  surtout  une 
mémoire  intelligente,  car  une  lecture  attentive  et  renouvelée  suffit  à  fixer 
le  raisonnement,  d'autant  plus  que  le  texte  est  définitif  et  que  la  pensée 
de  l'auteur  a  trouvé  sa  meilleure  expression. 


Ces  quelques  remarques,  qui  paraîtront  sans  doute  insuffisantes  à 
ceux  qui,  mieux  que  nous,  connaissent  saint  Thomas,  sembleront  à  d'au- 
tres trop  optimistes,  en  laissant  entendre  que  rien  n'est  plus  facile  à  ap- 
prendre. Hélas!  non.  La  perfection  du  texte  n'exclut  pas  le  travail  ni 
l'effort  ni  la  peine,  elle  se  contente  de  l'alléger.  C'est  beaucoup  et  voilà 
tout  ce  que  l'on  peut  exiger  du  maître:  il  n'infuse  pas  la  science,  il  aide  à 
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l'acquérir;  il  ne  remplace  pas  le  disciple,  il  le  conduit:  alium  ad  scientiam 
ignotorum  deducit.  8 

Là  lecture  ou  l'étude  de  saint  Thomas  dans  son  texte,  recomman- 
dée et  imposée  par  l'Eglise,  n'implique  donc  pas,  comme  on  a  pu  le  pré- 
tendre, une  utopie,  ni  un  retour  en  arrière  à  des  méthodes  surannées.  De 
même  que  sa  doctrine  n'a  pas  été  surpassée,  la  pédagogie  de  saint  Thomas 
n'a  été  atteinte  par  aucun  de  ses  successeurs. 

Une  certaine  préparation  s'impose:  il  faut  connaître  la  langue,  les 
termes  philosophiques.  Mais  à  cette  préparation  intellectuelle,  s'ajoute 
la  conviction  que  le  Docteur  Angélique  est  un  maître  professeur.  Chacun 
sait  que  le  principal  obstacle  à  la  connaissance  du  grec  réside  dans  l'im- 
pression que  c'est  une  langue  difficile.  Cette  prévention  disparue,  la 
moitié  de  la  difficulté  s'évanouit.  Un  préjugé  semblable  interdit  à  beau- 
coup l'étude  directe  des  oeuvres  de  l'Aquinate,  et  c'est  pour  l'atténuer 
que  nous  présentons  ces  quelques  réflexions.  On  n'insistera  jamais  assez 
sur  la  simplicité  et  l'assurance  avec  laquelle  il  convient  d'aborder  l'étude 
d'un  article,  comme  un  enfant  qui  écoute  un  récit:  Lac  potum  dedi  vobîs. 
Sans  doute  les  commentateurs  —  conscients  de  leur  devoir  —  se  sont 
appliqués  à  sonder  les  difficultés  des  choses  et  du  texte;  ils  ont  peut-être 
produit  l'impression  que  l'oeuvre  entière  était  obscurité  et  sujet  à  embû- 
che: tout  saint  Thomas  proteste  pourtant  contre  une  pareille  déforma- 
tion de  son  système  et  de  ses  intentions.  Si  l'esprit  voulait  suivre  la  mar- 
che régulière,  chercher  à  s'enrichir  de  tout  ce  qui  est  accessible,  il  y  trou- 
verait l'occupation  d'une  longue  vie,  et  en  se  familiarisant  progressive- 
ment avec  ses  doctrines,  il  parviendrait  lui-même  à  pénétrer  sans  beau- 
coup d'effort,  ce  qui  primitivement  lui  paraissait  inaccessible. 

V.    DEVY, 

de  la  Compagnie  de  Marie. 


8  J.  Berthier,  O.  P.,  L'étude  de  la  Somme  théologique,  Lethielleux,  p.    63-119. 
Mgr  A.  Lcgendre,  Introduction  à  l'Etude  de  la  Somme  théologique,  Paris  1923, 
p.  173-187. 
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II  —  DE  LA  JURIDICTION  ECCLÉSIASTIQUE  ET  CIVILE 
DANS  LES  QUESTIONS  MATRIMONIALES 

Dans  une  précédente  étude,  1  nous  avons  rappelé  brièvement  les 
points  fondamentaux  de  la  doctrine  catholique  touchant  les  relations 
entre  l'Eglise  et  l'Etat.  «  Il  est  donc  évident,  écrivions-nous  en  conclu- 
sion, que  l'Eglise,  en  vertu  de  la  fin  surnaturelle  qui  est  sienne,  garde  une 
primauté  et  une  juridiction  au  moins  indirecte  sur  tout  l'ordre  temporel, 
en  particulier  sur  l'Etat.  »  2 

Parmi  les  questions  qui  ressortissent  à  la  double  compétence  ecclé- 
siastique et  civile,  il  y  a  lieu  de  distinguer  deux  catégories  différentes.  La 
première  renferme  les  problèmes  qui  tombent  sous  la  juridiction  directe 
de  l'Etat  et  ne  sont  soumis  qu'indirectement  et  par  interférence  au  pou- 
voir spirituel;  la  seconde  s'attache  à  considérer  des  matières  qui  sont  de 
la  compétence  directe  de  l'une  et  l'autre  société  et  que,  pour  ce  motif,  on 
a  coutume  de  dénommer  matières  mixtes. 

A.  —  De  la  double  juridiction  dans  les  matières  mixtes 

EN  GÉNÉRAL 

Par  matières  mixtes  on  entend  celles  qui,  sous  des  rapports  divers, 
gravitent  et  sont  ordonnées  à  la  fois  vers  la  fin  temporelle  et  vers  la  fin 

1  Revue  de  l'Université  d'Ottawa,  avril-juin,   193  2. 

2  Ibid.,  p.  90*. 
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surnaturelle,  impliquant  ainsi  une  relation  de  subordination  à  l'égard 
des  deux  pouvoirs:  à  titre  d'exemples,  il  suffira  de  nommer  l'éducation 
de  la  jeunesse  chrétienne,  3  le  contrat  matrimonial  chez  les  baptisés,  la 
surveillance  de  la  moralité  publique,  le  soulagement  des  miséreux,  la 
répression  des  hérésies  qui  troublent  la  paix  de  la  Cité,  la  réglementation 
des  contrats  assermentés,  la  fixation  du  calendrier  ecclésiastico-civil.  4  Les 
matières  mixtes  ne  sont  pas  précisément  celles  qui  ne  relèvent  qu'indirec- 
tement de  l'autorité  ecclésiastique,  car  elles  conduisent  directement  à  la 
fin  de  l'Eglise  comme  à  celle  de  l'Etat  et  appartiennent  à  l'ordre  de  leurs 
moyens  propres.  De  la  sorte,  les  deux  sociétés  ont  droit  de  légiférer  sur 
celles-ci  en  restant  toutefois  dans  les  bornes  de  leur  compétence  respec- 
tive. 5 

DES  DIVERSES  ESPÈCES  DE  MATIÈRES  MIXTES.  —  Il  y  a  diverses 
espèces  de  matières  mixtes:  les  unes  sont  mixtes  de  leur  nature  (natuca 
sua) ,  c'est-à-dire  qu'en  raison  de  leur  essence  même,  elles  constituent  des 
moyens  propres  et  efficaces  pour  atteindre  et  'la  fin  de  la  société  civile  et 
la  fin  de  la  religion;  les  exemples  énumérés  plus  haut  entrent  dans  cette 
catégorie.  D'autres  sont  appelées  matières  mixtes  en  vertu  d'un  fait  acci- 
dentel et  contingent  {ex  contingenti) ,  c'est-à-dire  que  des  choses  directe- 
ment connexes  avec  le  spirituel  sont  devenues  objet  de  juridiction  mixte 
par  suite  d'une  coutume,  d'un  accord  concordataire,  d'un  droit  dévolutif 
ou  de  quelque  autre  circonstance  historique  similaire:  ainsi  le  choix  des 
évêques,  la  délimitation  des  circonscriptions  diocésaines  et  paroissiales, 
'les  exigences  municipales  et  hygiéniques  relatives  à  la  construction  des 
temples  et  des  autres  édifices  religieux,  l'administration  de  certains  fonds 
ecclésiastiques  soumis  du  consentement  de  l'Eglise  à  la  vigilance  de  l'EtatG 

3  II  n'est  que  juste  de  noter  ici  que  les  théologiens  ne  sont  pas  encore  absolument 
unanimes  pour  attribuer  à  l'Etat  un  droit  direct  d'intervention  dans  les  questions 
d'éducation. 

4  Le  calendrier  ecclésiastico-civil  contient  la  liste  des  fêtes  célébrées  officiellement 
par  les  deux  sociétés. 

5  Ottaviani,  Institutions  Juris  Publia  Ecclesiastici,  t.  2,  p.  180,  181  ;  Matthaeus 
Conte  a  Coronata,  Jus  Publicum  Ecclesiasticum,  p.  103;  Cappello,  Summa  Juris 
Publici  Ecclesiastici..  p.  3  22-3  24. 

■  Ottaviani  (o.  c,  t.  2,  p.  182,  note  3)  affirme  que  le  Concordat  de  1855  avec 
l'Autriche   (art.  31)    contient  une  concession  de  ce  genre. 
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ont  été  classés  à  diverses  époques  et  en  plusieurs  pays  parmi  les  matières 
mixtes.  Les  premières  sont  mixtes  au  sens  propre  et  strict  du  mot,  les 
secondes  sont  dites  telles  au  sens  large  et  impropre  du  terme.  " 

Une  autre  distinction  s'impose  dans  les  questions  mixtes:  il  y  en  a 
qui  sont  d'ordre  naturel  et  d'autres  d'ordre  surnaturel.  Les  choses  mixtes 
d'ordre  naturel,  telles  la  surveillance  de  la  moralité  publique  et  l'éduca- 
tion de  la  jeunesse,  n'excèdent  pas  de  soi  les  frontières  et  les  exigences  de 
la  nature;  les  choses  mixtes  d'ordre  surnaturel,  auxquelles  on  peut  assi- 
miler les  institutions  surnaturalisées,  comme  le  mariage,  8  appartiennent 
au  domaine  des  réalités  spirituelles  et  supra-terrestres. 

Dans  les  matières  d'ordre  surnaturel,  il  faut  souligner  deux  genres 
d'effets:  les  uns  sont  appelés  intrinsèques  ou  inséparables  et  les  autres 
séparables  ou  purement  civils.  9  Les  effets  inséparables  ont  un  lien  essen- 
tiel avec  la  chose  surnaturelle  ou  surnaturalisée  et  procèdent  de  celle-ci 
d'une  manière  nécessaire;  ainsi  dans  la  question  matrimoniale,  toutes  les 
conditions  relatives  à  la  validité  et  à  la  licéité  du  lien  conjugal  sont  en 
dépendance  nécessaire  avec  le  contrat  et  ne  sauraient  être  attaquées  sans 
atteindre  la  substance  de  celui-ci  et  par  ricochet  le  sacrement  lui-même. 

Les  effets  civils  séparables  sont  ceux  qui  ne  procèdent  pas  nécessai- 
rement de  la  chose  surnaturelle  et  peuvent  être  séparés  de  ses  effets  intrin- 
sèques sans  toucher  à  la  substance  de  la  chose  elle-même;  les  questions  de 
dot,  de  droits  de  succession,  etc.,  doivent  être  considérées  comme  des  effets 
purement  civils  du  mariage. 

Ces  quelques  notions  préliminaires  suffiront  pour  éclairer  les  prin- 
cipes que  nous  voulons  établir  ou  plutôt  rappeler  dans  les  paragraphes 
qui  suivent. 

7  Ottaviani,  o.  c,  t.  2,  p.  181  ;  Capello,  o.  c,  p.  3  23-324.  A  proprement  parler, 
l'Etat  n'a  aucun  droit  dans  les  matières  mixtes  ex  contingenti. 

8  En  rigueur  de  termes,  il  faut  distinguer  entre  choses  surnaturelles  et  choses 
surnaturaiisées,  mais  cette  distinction  importe  fort  peu  dans  la  présente  discussion, 
puisque  les  mêmes  principes  s'appliquent  dans  l'un  et  l'autre  cas. 

9  Les  effets  des  matières  mixtes  sont  souvent  classifies  de  la  manière  suivante: 
il  y  a  en  premier  lieu  les  effets  surnaturels  et  les  effets  naturels  ou  temporels;  les  effets 
temporels  peuvent  être  inséparables  et  sont  alors  dénommés  effets  civils,  ou  bien  sépa- 
rables et  sont  alors  appelés  effets  purement  civils...  Cf.  Ottaviani,  o.  c,  t.  2,  p.  182; 
Cappello,  o.  c,  p.  324. 
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PREMIER  PRINCIPE.  —  Dans  les  matières  mixtes,  la  société  civile 
ne  peut  pas  légiférer  indépendamment  de  l'Eglise  et  de  ses  lois,  mais  les 
questions  de  cette  catégorie  peuvent  être  négociées  d'un  commun  accord, 
sauf  toujours  le  principe  de  la  subordination  indirecte  de  l'Etat  à  l'égard 
de  l'Eglise. 

C'est  là  une  vérité  évidente  si  l'on  songe  que  l'Eglise,  société  suprê- 
me représentant  ici-bas  le  bien  souverain  auquel  tout  reste  subordonné,  a 
droit  d'attendre  de  l'Etat,  société  parfaite  mais  inférieure,  un  concours 
bienveillant  et  un  appui  efficace,  non  pas  des  entraves  et  des  vexations. 
Que  l'autorité  civile,  en  légiférant  sur  les  matières  mixtes,  ne  perde  jamais 
de  vue  la  législation  ecclésiastique,  afin:  1°  de  ne  point  interdire  ce  que 
l'Eglise  commande;  2°  de  ne  point  prescrire  ce  que  l'Eglise  défend. 

Les  deux  pouvoirs,  ayant  à  exercer  leur  juridiction  sur  les  mêmes 
sujets  et  dans  une  matière  commune,  il  peut  être  opportun  parfois,  pour 
prévenir  des  conflits  presque  inévitables,  que  la  puissance  spirituelle  ne 
porte  pas  de  lois  sans  entente  préalable  avec  l'autre.  10  L'Eglise,  il  va  sans 
dire,  garde  la  liberté  absolue  d'agir  sans  tenir  compte  de  la  puissance  sécu- 
lière, si  elle  le  juge  à  propos. 

DEUXIÈME  PRINCIPE.  —  Dans  les  choses  mixtes  d'ordre  naturel, 
les  deux  sociétés  peuvent  légiférer  et  sur  la  substance  et  sur  les  effets  de  la 
matière  mixte,  en  restant  toutefois  dans  les  bornes  de  leur  compétence 
respective. 

Les  choses  mixtes  d'ordre  naturel,  selon  l'acception  rigoureuse  du 
terme,  ont  une  relation  directe  avec  la  fin  temporelle  et  la  fin  surnatu- 
relle, et  sont  conséquemment  du  ressort  de  l'une  et  l'autre  autorité.  Ici 
encore,  il  faut  le  répéter,  on  doit  respecter  la  hiérarchie  des  juridictions 
dans  le  sens  et  selon  les  nuances  que  nous  avons  expliqués  déjà. 


10  Les  sociétés  comme  les  individus  ont  des  devoirs  de  justice  et  de  charité:  devoirs 
de  justice  qui  obligent  une  puissance  à  ne  rien  faire  qui  soit  préjudiciable  aux  autres; 
devoirs  de  charité  qui  imposent  à  toutes  l'obligation  de  se  prêter  un  mutuel  appui. 
Ainsi  l'Eglise  ne  doit  pas  sans  nécessité  porter  des  lois  qui  entravent  l'action  de  l'Etat 
et  l'exercice  de  ses  prérogatives.  En  cas  de  conflit,  les  droits  de  l'Eglise  priment  l'intérêt 
de  l'Etat  et  les  prétentions  de  ses  chefs.  Voir  Ottaviani.  o.  c,  t.  1 ,  p.  152-153; 
t.  2,  p.  185. 
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TROISIÈME  PRINCIPE.  —  Dans  les  questions  mixtes  d'ordre  surna- 
turel, seule  l'Eglise  peut  porter  des  lois,  du  moins  pour  ce  qui  regarde  la 
substance  et  les  effets  intrinsèques  ou  inséparables  de  la  matière  concer- 
née; quant  aux  effets  purement  civils  et  séparables,  il  appartient  à  l'Etat 
de  légiférer  selon  les  dictées  du  bien  commun. 

La  fermeté  de  ce  principe  est  vraiment  indiscutable.  N'est-il  pas 
évident  que  ce  qui  est  surnaturel  par  nature  ou  surnaturalisé  par  inter- 
vention positive  de  Dieu  ne  peut  légitimement  et  logiquement  relever  de 
l'autorité  purement  naturelle  de  la  société  civile.  La  règle  s'applique  avec 
une  égale  rigueur  aux  effets  intrinsèques  ou  inséparables,  puisque  tou- 
cher à  ceux-ci  c'est  atteindre  la  matière  surnaturelle  elle-même.  Voilà 
pourquoi  les  effets  de  cette  nature  sont  soustraits  à  la  juridiction  du  pou- 
voir séculier  et  l'Etat,  en  l'occurrence,  n'a  pas  d'autre  alternative  que  de 
reconnaître  officiellement  la  validité  des  lois  ecclésiastiques  qui  se  réfè- 
rent au  sujet. 

Quant  aux  effets  purement  civils  ou  séparables,  il  faut  en  cette 
matière  concéder  la  compétence  des  princes  et  des  gouvernements  tempo- 
rels, parce  que  les  effets  de  ce  genre  n'excèdent  point  l'ordre  du  bien  com- 
mun temporel,  qui  est  la  fin  même  de  la  société  civile,  mais  ont  plutôt  une 
connexion  directe  avec  celui-ci. 

QUATRIÈME  PRINCIPE.  —  Dans  l'ordre  des  matières  mixtes,  l'au- 
torité séculière  a  le  droit  de  frapper  d'une  peine  négative  et  positive  la 
transgression  des  lois  qu'elle  a  portées  concernant  les  effets  purement 
civils. 

Une  peine  négative  comporte  la  privation  des  effets  civils  attachés 
à  une  loi  ou  à  une  institution;  on  peut  citer  comme  exemple  de  peine 
négative  la  privation  du  privilège  de  l'exemption  du  service  militaire  pour 
un  époux  qui  négligerait  l'inscription  civile  de  son  mariage.  Une  peine 
positive  suppose  un  châtiment,  un  mal  particulier,  déterminé  et  positif; 
ainsi  une  amende  pécuniaire,  imposée  à  un  directeur  d'école  privée  qui 
n'aurait  pas  tenu  compte  des  règlements  hygiéniques  décrétés  par  l'auto- 
rité" civile,  constitue  une  peine  positive. 

L'Etat,  affirmons-nous,  peut  légitimement  édicter  de  telles  sanc- 
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tions  en  vue  du  bien  public:  si  le  pouvoir  coercitif  n'est  pas  un  vain  mot, 
on  ne  peut  lui  refuser  cette  prérogative.  Autrement  la  société  n'aurait 
pas  de  moyens  efficaces  pour  exiger  des  citoyens  le  respect  et  l'obéissance 
aux  lois. 

CINQUIÈME  PRINCIPE.  —  L'Etat  ne  peut  pas  obliger  les  ministres 
du  culte,  sous  une  peine  quelconque,  de  voir  au  respect  des  lois  touchant 
les  effets  civils,  ni  déterminer  l'ordre  ou  le  mode  selon  lequel  s'exercera  le 
ministère  ecclésiastique.  (Cela  s'entend  du  ministère  sacerdotal  dans  les 
questions  ou  matières  mixtes;  ainsi  le  pouvoir  civil  outrepasse  ses  droits 
quand  il  exige  que  l'inscription  civile  du  nouveau-né  précède  la  cérémo- 
nie du  baptême) . 

Des  lois  semblables  sont  une  entrave  à  la  liberté  de  l'Eglise,  parce 
qu'elles  soumettent  les  ministres  du  culte  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions 
sacrées  à  la  juridiction  de  l'Etat,  ce  qui  est  en  opposition  directe  avec  les 
principes  fondamentaux  du  droit  public  ecclésiastique.  Elles  violent  le 
privilège  d'immunité  personnelle  propre  aux  clercs,  en  vertu  de  laquelle 
ceux-ci  sont  soustraits  de  droit  divin  u  à  la  juridiction  civile,  surtout 
dans  les  actes  du  ministère  cultuel  et  l'administration  des  sacrements. 

SIXIÈME  PRINCIPE.  —  L'Etat  peut,  en  son  nom  propre  et  au  nom 
de  l'Eglise,  infliger  à  ses  sujets  laïcs  (non  aux  clercs) ,  des  peines  civiles 
pour  la  transgression  des  lois  ecclésiastiques  relatives  aux  choses  sacrées, 
sauf  toutefois  le  principe  de  la  subordination  au  pouvoir  spirituel. 

La  société  civile  n'a  évidemment  pas  le  droit  d'exercer  une  coerci- 
tion quelconque  à  l'égard  des  clercs,  qui,  en  raison  de  l'immunité  ecclé- 
siastique, échappent  tout  à  fait  à  la  compétence  de  l'autorité  séculière.  Du 
consentement  et  surtout  à  la  demande  de  l'Eglise,  l'Etat  peut  cependant 
punir  les  laïcs  pour  avoir  transgressé  les  lois  canoniques,  car  c'est  pour 
lui  un  devoir  de  prêter  main-forte  à  la  société  spirituelle.  Même  de  sa 
propre  autorité  le  prince  peut  frapper  de  peines  proportionnées  les  trans- 


11  L'origine  du  privilège  d'immunité  ecclésiastique  est  fort  différemment  inter- 
prétée par  les  théologiens,  mais  la  doctrine  la  plus  commune  veut  que  l'immunité 
ecclésiastique  soit  de  droit  divin  au  moins  radicalement    (originaliter  et  radicaltter)  . 
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gressions  dans  le  domaine  du  spirituel,  dès  qu'elles  nuisent  au  bien  géné- 
ral de  la  Cité  ou  le  mettent  en  péril. 

Le  jugement  à  porter  sur  un  fait  purement  spirituel  appartient 
toutefois  en  propre  à  l'Eglise.  12 

B.  —  De  la  double  juridiction  dans  la  question 

MATRIMONIALE   PROPREMENT   DITE. 

Le  mariage  chrétien  est  un  contrat  et  un  sacrement,  ou  plutôt  un 
contrat  naturel  élevé  à  la  dignité  sacramentelle. 

Commeanstitution  naturelle  le  mariage  peut  se  définir:  un  contrat 
par  lequel  l'homme  et  la  femme  s'unissent  et  se  donnent  des  droits  char- 
nels perpétuels  et  exclusifs  en  vue  de  la  génération  et  de  l'éducation  des 
enfants.  13 

Comme  instrument  surnaturel  il  est  dit  un  sacrement  institué  par 
Jésus-Christ  en  vertu  duquel  le  contrat  matrimonial  entre  deux  baptisés 
juridiquement  habiles,  c'est-à-dire  non  frappés  d'incapacité  juridique, 
est  élevé  à  la  fonction  de  signe  et  de  cause  efficace  de  la  grâce. 

Le  contrat  conjugal  lui-même,  il  importe  de  le  noter,  dans  son 
essence  d'entité  morale,  a  été  sacramentalisé,  exhaussé  à  la  dignité  de 
sacrement,  de  sorte  qu'il  n'existe  plus  qu'une  pure  distinction  concep- 


12  Cavagnis,  o.  c,  t.  1,  p.  285;  Ottaviani,  o.  c,  t.  2,  p.  187  et  suiv.  :  Matthaeus 
Conte,  o.  c,  117.  Il  convient  aussi  de  citer  intégralement  le  premier  paragraphe  du 
canon  1553  du  code  de  droit  canonique. 

Ecclesia  jure  propria  et  exclusivo  cognoscit: 

1°  De  causis  quae  respiciunt  res  spirituelles  et  spiritualibus  adnexas; 

2°  De  violatione  legum  ecclesiasticarum  deque  omnibus  in  quibus  inest  ratio 
peccati,  quod  attinet  ad  culpœ  definitionem  et  pœnarum  irrogationem; 

3°  De  omnibus  causis  sive  contentiosis  sive  criminalibus  quae  respiciunt  personas 
privilegio  fori  gaudentes  ad  normam  can.  120,  614,  680. 

13  Can.  1081,  §  1.  Matrimonium  facit  partium  consensus  inter  personas  jure  ha- 
biles legitime  manifestatus;  qui  nulla  humana  potestate  suppleri  potest. 

§  2.  Consensus  matrimonialis  est  actus  voluntatis  quo  utraque  pars  tradit  et 
acceptât  jus  in  corpus,  perpetuum  et  exclusivum,  in  ordine  ad  actus  per  se  aptos  ad 
prolis  generationem. 

Voir  aussi  au  même  sujet:  Wernz- Vidal,  Jus  Canonicum,  t.  5,  p.  38;  De  Smet, 
De  Sponsalibus  et  De  Matrimonio  (editio  a  Codice  altera),  p.  58;  Noldin-Schmitt, 
Summa  Theologia  Moralis,  t.  3,  p.  506;  Prummer,  Manuale  Theologiae  M  oralis,  t.  3, 
p.  427.  Le  droit  romain  définissait  le  mariage:  Nuptiœ  autem  sive  matrimonium  est 
viri  et  mulieris  conjunctio  individuam  consuetudinem  continens  (L.  Inst.,  1,  9,  §  1), 
ou  bien  encore:  Nuptiœ  sunt  conjunctio  maris  et  feminœ  et  consortium  omnis  vitae, 
divini  et  humani  juris  cemmunicatio  (L.  /  Dig.,  23,  2).  Cf.  Vidal,  Institutiones 
Juris  Romani,  p.  290. 
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tuelle  entre  le  contrat  naturel  et  l'être  sacramentel:  chez  les  chrétiens  il 
ne  peut  y  avoir  de  mariage  qui  ne  soit  en  même  temps  sacrement.  u  Le 
mariage  est  donc  considéré  à  juste  titre  comme  une  chose  surnaturalisée. 
Sans  vouloir  nous  attarder  à  détailler  tous  les  effets  du  mariage, 
nous  en  soulignerons  au  passage  deux  genres  qu'il  faut  distinguer  si  on 
veut  éviter  des  équivoques  et  des  confusions. 

EFFETS  INSÉPARABLES  DU  MARIAGE.  —  Les  principaux  effets 
inséparables  du  mariage  sont:  1°  la  création  d'un  foyer  nouveau,  distinct 
et  autonome;  2°  les  droits  et  les  devoirs  des  époux,  la  puissance  pater- 
nelle, etc.;  15  3°  l'unité  et  l'indissolubilité  du  lien  conjugal;  16  4°  la 
légitimité  des  enfants;  1:    5°  l'obligation  de  la  cohabitation.  18 


14  Conc.  Trid.,  Sess.  24,  c.   1. 

Can.  1012,  §  1.  Christus  Dominus  ad  sacramenti  dignitatem  evexit  ipsum  con- 
tractual matrimonialem  inter  baptizatos. 

§  2.  Quare  inter  baptizatos  nequit  matrimonialis  contractus  validus  consistere, 
quin  sit  es  ipso  sacramentum. 

15  Can  1111.  U  trique  conjugi  ab  ipso  matrimonii  initio  œquum  jus  et  officium 
est  quod  attinet  ad  actus  proprios  conjugalis  vitae. 

Can.  1112.  Nisi  jure  speciali  aliud  cautum  sit,  uxor,  circa  canonicos  effectus, 
particeps  efficitur  status  mariti. 

Can.  1113.  Parentes  gravissima  obligatione  tenentur  prolis  educationem  turn 
religiosam  et  moralem,  turn  physicam  et  civiîem  pro  viribus  curandi,  et  etiam  temporali 
eorum  bono  providendi. 

16  Can.  1110.  Ex  valido  matrimonio  enascitur  inter  conjuges  vinculum  natura 
sua  perpetuum  et  exclusivum;  matrimonium  prœterea  christianum  conjugibus  non 
ponentibus  obicem  gratiam  confert. 

Le  Code  de  Droit  canonique  énumère,  on  le  voit,  la  grâce  parmi  les  effets  du 
mariage;  c'est  juste  puisqu'elle  constitue  l'effet  spécifique  du  contrat  sous  son  aspect 
sacramentel. 

17  Can  1114.  Legitimi  sunt  fiîii  concepti  aut  nati  ex  matrimonio  valido  vel 
putativo,  nisi  parentibus  ob  sollemnem  professionem  religiosam  vel  susceptum  ordinem 
sacrum  prohibitus  tempore  conceptionis  fuerit  usus  matrimonii  antea  contracti. 

Can.  1115,  §  1.  Pater  is  est  quem  justœ  nuptiœ  demonstrant,  nisi  evidentibus 
argumentis  contrarium  ptobetur. 

§  2.  Legitimi  praesumuntur  filii  qui  nati  sunt  saltern  post  sex  menses  a  die  cele- 
brati  matrimonii,  vel  intra  decern  menses  a  die  dissolutae  vitae  conjugalis. 

Can.  1116.  Per  subsequens  parentum  matrimonium  sive  verum  sive  putattvum, 
sive  noviter  contractum  sive  convalidatum,  etiam  non  consummatum,  légitima  efficitur 
proles,  dummodo  parentes  habiles  exstiterint  ad  matrimonium  inter  se  contrahendum 
tempore  conceptionis,  vel  prœgnationis,  vel  nativitatts. 

Can.  1117.  Filii  legitimati  per  subsequens  matrimonium,  ad  effectus  canonicos 
quod  attinet,  in  omnibus  aequiparanlur  legitimis,  nisi  aliud  expresse  cautum  fuerit. 

18  De  Smet,  o.  c,  n.  279  et  suiv.:  Wernz.Jus  Decretalium,  t.  4,  n.  50.  Les 
canonistes  ne  classent  pas  tous  de  la  même  manière  les  effets  du  mariage:  ainsi  De  Angelis, 
Heiner  et  quelques  autres  considèrent  l'obligation  de  cohabiter  et  la  légitimité  des  enfants 
comme  des  effets  purement  civils.  Mieux  inspirés,  Gasparri,  De  Smet,  Cappello.  Cava- 
gnis,  Santi,  Wernz  n'hésitent  pas  à  reconnaître  la  légitimité  des  enfants  comme  un 
effet  inséparable  du  mariage,   ressortissant  à  la  compétence  exclusive  de  l'Eglise. 
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EFFETS  SÉPARABLES  DU  MARIAGE.  —  On  ne  considère  ici  évidem- 
ment que  les  effets  purement  civils  dont  j'énumérerai  les  plus  connus  : 
1°  la  nature  et  la  quantité  de  la  dot  exigée;  2°  les  droits  de  succession 
relatifs  soit  aux  titres  de  noblesse,  soit  aux  biens  temporels  ;  3°  les  droits 
réciproques  des  époux  et  ceux  des  enfants  à  l'égard  des  biens  matériels 
meubles  et  immeubles;    4°  l'enregistrement  civil  du  mariage  religieux.  M 

La  juridiction  de  l'Eglise  dans  la  question  matrimoniale. 

Il  faut  d'abord  circonscrire  la  juridiction  ecclésiastique  dans  la  ques- 
tion matrimoniale  et  préciser  son  étendue,  La  doctrine  universellement 
enseignée  pourrait  se  résumer  dans  une  proposition  synthétique  et  com- 
prehensive. 

L'Eglise  possède,  en  propre  et  d'une  façon  inaliénable,  le  droit 
exclusif  et  plénier  de  légiférer  sur  le  mariage  des  baptisés,  soit  quant  à  la 
substance  du  contrat  lui-même,  soit  quant  aux  effets  inséparables  (c'est- 
à-dire  tout  ce  qui  est  en  connexion  nécessaire  avec  le  lien  matrimonial.  20 

Seule  l'Eglise  en  effet,  à  l'exclusion  de  toute  autre  puissance  terres- 
tre, a  reçu  de  Jésus,  directemnt  et  immédiatement,  le  pouvoir  de  régir  le 
contrat  matrimonial  chez  ses  enfants.  Le  Christ,  nous  l'avons  rappelé, 
éleva  le  mariage  à  la  dignité  de  sacrement,  supprimant  ainsi  toute  distinc- 
tion réelle  entre  le  contrat  naturel  et  l'entité  sacramentelle.  Or  les  choses 
surnaturelles  et  sacrées  échappent  absolument  et  totalement  à  la  compé- 
tence des  pouvoirs  d'ici-bas  et  relèvent  uniquement  de  l'autorité  spiri- 
tuelle de  l'Eglise.  L'argumentation  vaut  également  pour  les  propriétés 
essentielles  du  mariage  et  tout  ce  qui  est  nécessairement  connexe  avec  le 
lien  conjugal,  car  en  s'attaquant  aux  premiers  on  atteint  le  second  dans 
sa  substance  même,  puisqu'ils  sont,  par  définition,  inséparables  du  con- 
trat matrimonial. 

L'OBJET  DE  LA  JURIDICTION  ECCLÉSIASTIQUE.  —  L'objet  de  la 
juridiction  ecclésiastique  embrasse  donc  tout  ce  qui  touche  à  la  validité 
et  à  la  licéité  du  contrat  matrimonial.    A  l'encontre  de  certains  théolo- 


19  Ottaviani,  o.  c,  t.  2,  p.   183;  Cappello,  o.  c,  p.  325. 

20  Can.  1016.  Baptizatorum  matrimonium  regitur  jure  non  solum  divino,  sed 
etiam  canonico,  salva  competentia  civilis  potestatis  circa  mere  civiles  ejusdem  matrimonii 
effectus. 
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giens,  même  célèbres,  Sanchez.  21  Pirhing,  Victoria,  Pierre  Soto,  Pichler, 
Zech,  Gerbais,  Tabaraud,  Muenchen,  les  Carmes  de  Salamanque,  Bil- 
luart,  22  il  faut  affirmer  que  seule  l'Eglise  est  compétente  pour  la  fixation 
des  empêchements  dirimants  ou  simplement  prohibitifs;  elle  seule  peut 
déterminer  les  conditions  nécessaires  pour 'la  validité  et  la  licéité  du  con- 
sentement, le  rite  et  la  forme  de  celui-ci;  bref,  toutes  les  solennités  requi- 
ses pour  la  célébration  valide  et  licite  du  mariage  entre  baptisés  sont  du 
ressort  exclusif  de  l'autorité  ecclésiastique.  De  même  le  régime  des  fian- 
çailles lui  appartient,  23  car  celles-ci  constituent  une  promesse  ordonnée 
de  sa  nature  à  l'ordre  sacramentel,  qui  dépend  uniquement  de  la  loi  cano- 
nique. Seule  enfin  l'Eglise  est  déléguée  pour  légiférer  sur  l'unité  et  l'in- 
dissolubilité du  lien  conjugal,  les  droits  et  les  obligations  naturels  et  réci- 
proques des  époux,  les  devoirs  des  parents  envers  leurs  enfants,  la  légiti- 
mité de  leur  progéniture,  l'obligation  de  la  cohabitation,  car  tous  ces 
problèmes  se  rattachent  effectivement  aux  effets  inséparables  du  contrat 
matrimonial.  24 

Le  pouvoir  de  l'Eglise  dans  la  question  matrimoniale  n'est  pas 
seulement  législatif,  mais  il  est  aussi,  comme  toute  puissance  propre  à 
une  société  parfaite,  judiciaire  et  coercitif  ;  25  c'est  pourquoi  les  tribunaux 
ecclésiastiques  ont  le  droit  exclusif  de  connaître  de  toutes  les  causes  se 
référant  aux  sujets  énumérés  dans  le  paragraphe  précédent. 

Il  ne  faudrait  pas  oublier  non  plus  que  seule  l'Eglise,  en  vertu  de 
son  magistère  infaillible,  peut  interpréter  et  définir  avec  autorité  le  droit 
naturel  et  divin  dans  ses  relations  avec  le  mariage  soit  comme  sacrement 


21  Sanchez,    1,  VIII,  disp.    1.   3. 

22  Sanchez,  les  Carmes  de  Salamanque,  Billuart  cependant  ne  concèdent  aux 
principes  temporels  le  pouvoir  de  constituer  des  empêchements  dirimants  qu'avec  le 
consentement  de  l'Eglise.     Cf.  Wernz- Vidal,  Jus  Canonicum,  t.  5,  p.  59. 

23  Proposition  74  du  Syllabus  condamnée  par  Pie  IX:  Causa?  matrimoniales  et 
sponsalia,  suapte  natura  ad  forum  civile  pertinent.  Cf.  aussi  la  proposition  58  de  la 
Constitution  Auctorem  Fidei. 

24  Wernz,  Jus  Decretalium,  t.  4,  n.  54  et  suiv.;  Ottaviani,  o.  c,  t.  2,  p.  198: 
De  Smet,  o.  c,  p.  356  et  suiv.;  Cappello,  De  Sacramentis,  t.  3,  p.  55  et  suiv. 

23  Can.  1960.  Causa?  matrimoniales  inter  baptizalos  jure  propria  et  excluswo 
ad  judicem  ecclesiasticum  spectant. 

Can.  2214,  §  1.  Natioum  et  ptoptium  Ecclesia?  jus  est,  independens  a  quahbet 
humana  auctoritate,  coerundi  delinquenîes  sibi  subditos  pœnis  turn  spiritualibus  turn 
etiam  temporalibus. 
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soit  comme  institution  naturelle,  et  que  ses  décisions  s'imposent  à  tous 
les  hommes  sans  distinction,  fidèles  ou  infidèles.  2G 

LE  SUJET  DE  LA  JURIDICTION  ECCLÉSIASTIQUE.  —  Tous  les  bap- 
tisés, même  dans  le  schisme  et  l'hérésie,  sont  sujets  de  la  législation  ecclé- 
siastique, particulièrement  pour  ce  qui  concerne  le  mariage.  2".  Cela  res- 
sort des  canons  12  et  87  28  du  Code  de  Droit  canonique,  et  surtout  du 
canon  1038,  §  2,  29  où  le  législateur  affirme  le  droit,  pour  le  Souverain 
Pontife,  de  statuer  des  empêchements  liant  tous  les  baptisés.  En  outre, 
puisque  l'Eglise,  par  une  disposition  formelle  et  explicite  des  canons 
1070,  §1  et  1099,  $  2,  30  évite  de  soumettre  les  hérétiques  et  les  schis- 
matiques  à  'l'empêchement  de  disparité  de  culte  et  à  la  forme  catholique 
de  célébration,  on  peut  déduire  de  là  son  intention  et  sa  volonté  de  leur 
appliquer  les  autres  prescriptions  de  la  loi  canonique  dans  la  question 
matrimoniale. 

Plus  encore,  il  faut  soutenir  que  les  infidèles  contractant  alliance 
avec  un  baptisé,  sont  soumis  indirectement,  en  raison  de  la  partie  chré- 
tienne, aux  lois  ecclésiastiques  et  sont  soustraits  absolument  au  droit  civil 
dont  ils  dépendent  quand  ils  se  marient  entre  eux.  31 


26  Can.  1038,  §  1.  Supremœ  tantum  auctoritatis  ecclesiasticœ  est  authentice 
dectarare  quandonam  jus  divinum  matrimonium  impediat  vel  dirimat. 

27  De  Smet,  o.  c,  p.  372;  Cappello,  De  Sacramentis,  t.  3,  p.  61;  Noldin- 
Schmitt,  o.  c,  t.  3,  p.  560   (18e  éd.)  ;  Prummer,  o.  c,  t.  3,  n.  113. 

28  Can.  12.  Legibus  mere  ecclesiasticis  non  tenentur  qui  baptismum  non  recepe- 
runt,  nec  baptizati  qui  sufficienti  rationis  usu  non  gaudent,  nee  qui,  licet  rationis  usum 
assecuti,  septimum  œtatis  annum  nondum  expîeverunt,  nisi  aliud  jure  expresse  caveatur. 

Can.  87.  Baptismate  homo  constituitur  in  Ecclesia  Christi  persona  cum  omnibus 
christianorum  juribus  et  officiis,  nisi,  ad  jura  quod  attinet,  obstet  obex,  ecclesiasticae 
communionis  vinculum  impediens,  vel  lata  ab  Ecclesia  censura. 

29  Can.  103  8,  §  2.  Eidem  supremœ  auctoritati  privative  jus  est  alia  impedi- 
menta matrimonium  impedientia  vel  dirimentia  pro  baptizatis  constituendi  per  modum 
legis  sive  universalis  sive  particulars. 

30  Can.  1070,  §  1.  Nullum  est  matrimonium  contractum  a  persona  non  bap- 
tizata  cum  persona  baptizata  in  Ecclesia  catholica  vel  ad  eandem  ex  hœresi  aut  schismate 
conversa. 

Can.  1099,  §  2.  Firmo  prœscripto  §  1,  n.  1,  acatholici  sive  baptizati  sive  non 
baptizati,  si  inter  se  contrahant,  nullibi  tenentur  ad  catholicam  formam  matrimoii 
servandam ;  item  ab  acatholicis  nati,  etsi  in  Ecclesia  catholica  baptizati,  qui  ab  infantili 
œtate  in  hœresi  aut  schismate  aut  infidelitate,  vel  sine  ulla  religione  adoleverunt,  quoties 
cum  parte  acatholica  contraxerint. 

31  Cf.  Wernz- Vidal,  o.  c,  t.  5,  p.  72;  De  Smet,  o.  c,  p.  3  80;  Cappello,  De 
Sacramentis,  t.  3,  n.  67. 
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De  la  juridiction  de  l'Etat  dans  la  question  matrimoniale. 

Pour  marquer  les  limites  de  la  juridiction  civile  dans  le  grave  pro- 
blème qui  nous  occupe,  quelques  propositions  plutôt  brèves  suffiront  à 
condenser  l'enseignement  des  théologiens  et  des  canonistes.  Et  d'abord 
l'autorité  de  la  société  civile  regardant  le  mariage  des  fidèles. 

LE  MARIAGE  DES  BAPTISÉS.  —  L'Etat  n'a  aucun  pouvoir  en  ce  qui 
concerne  le  mariage  des  baptisés  soit  quant  à  sa  substance  soit  quant  à  ses 
effets  inséparables;  mais  il  conserve  en  propre  le  droit  de  légiférer  sur  les 
effets  purement  civils  du  contrat  matrimonial. 

Depuis  que  le  mariage  a  été  élevé  par  le  Christ  au  rang  des  entités 
surnaturelles,  le  régime  matrimonial  est  devenu  l'apanage  exclusif  de  la 
seule  autorité  surnaturelle  qui  existe  sur  terre,  l'Eglise.  Tout  ce  qui  est 
étroitement  lié  avec  le  contrat  conjugal,  tous  les  effets  inséparables  échap- 
pent désormais,  en  vertu  d'une  détermination  divine  explicite  et  positive, 
à  la  juridiction  de  'la  Cité  ou  des  princes  temporels.  L'Etat  a  le  devoir  le 
plus  impérieux  de  reconnaître  officiellement  la  validité  et  la  légitimité  des 
mariages  contractés  conformément  aux  saints  Canons.  Il  doit  s'interdire 
comme  un  acte  sacrilège  d'intervenir  dans  tout  ce  qui  regarde  la  substance 
du  contrat,  l'unité  et  l'indissolubilité  du  lien,  les  droits  et 'les  devoirs  con- 
jugaux, la  cohabitation,  les  empêchements  dirimants  et  prohibitifs,  32  le 
rite  et  la  forme  de  la  célébration,  la  réglementation  des  fiançailles. 

S'il  surgissait  cependant  dans  la  nation  quelques  difficultés  spécia- 
les à  cause  du  régime  matrimonial,  la  société  civile  garde  toujours  la  liber- 
té de  recourir,  par  des  représentations  respectueuses,  à  l'autorité  spirituelle 
afin  d'obtenir  des  modifications  dans  les  prescriptions  canoniques. 


32  L'Etat  ne  peut  pas  constituer  même  des  empêchements  prohibitifs  contrairement 
à  l'opinion  de  quelques  théologiens  catholiques,  comme  Perrone,  De  Angelis,  Rosset, 
Freisen  (Cf.  Wernz-Vidal,  o.  c,  t.  5,  n.  60).  Cappello  De  Sacramentis,  t.  3,  n.  70) 
et  Wernz  (Jus  Decrelalium,  t.  4,  n.  72)  reconnaissent  à  l'autorité  civile  le  pouvoir 
accidentel  (per  accidens)  d'empêcher,  en  des  conjonctures  absolument  particulières, 
certains  citoyens  de  contracter  mariage,  par  exemple  en  mettant  comme  condition  de 
libre  engagement  pour  le  service  militaire  l'obligation  de  garder  le  célibat  durant  le 
stage  ou  le  séjour  à  l'armée.  Ottaviani  (o.  c,  t.  2,  p.  211)  admet  aussi  que  l'Etat 
peut,  en  des  circonstances  spéciales,  imposer  le  célibat  pour  un  temps,  mais  par  manière 
de  précepte  paternel  et  non  à  la  façon  d'un  véritable  empêchement.  Il  serait  de  beaucoup 
préférable  que  des  problèmes  comme  ceux-là  ne  fussent  résolus  qu'après  négociations 
avec  l'autorité  ecclésiastique  compétente. 
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Cet  énoncé  de  principes  suffirait  à  la  rigueur,  car  leur  application 
prudente  et  ferme  ferait  éviter  tout  écart  doctrinal  et  éloignerait  de  l'er- 
reur. Il  n'est  -pas  inopportun  toutefois  d'ajouter  quelques  lignes  relati- 
vement au  mariage  civil  qui  est  devenu  presque  partout,  quoique  à  des 
degrés  divers,  un  chancre  social  bien  funeste. 

Le  MARIAGE  CIVIL.  —  Le  mariage  civil  peut  se  définir:  l'alliance 
conjugale  contractée,  devant  un  magistrat  laïc,  selon  les  dispositions  du 
code  civil  qui  considère  cette  cérémonie  comme  suffisante  et  seule  néces- 
saire à  la  validité  du  contrat  matrimonial.  Les  époux  restent  libres  de  se 
présenter  devant  le  ministre  du  culte  pour  la  cérémonie  ecclésiastique  et 
la  bénédiction  nuptiale. 

Les  canonistes  distinguent  trois  espèces  de  mariage  civil:  1°  le  ma- 
riage civil  obligatoire,  quand  il  est  imposé  à  tous  les  contractants  sans 
distinction,  les  fidèles  non  exceptés;  2°  le  mariage  civil  facultatif,  quand 
les  parties  sont  libres  de  se  présenter  soit  devant  le  curé  ou  le  ministre  du 
culte  autorisé  à  cet  effet  par  l'Etat,  soit  devant  le  magistrat  laïc,  en  sau- 
vegardant toujours  les  prescriptions  de  la  loi  civile  pour  cette  célébration: 
3°  le  mariage  civil  subsidiaire,  quand  l'Etat  institue  le  mariage  civil  pour 
cette  catégorie  de  citoyens  qui  ne  sont  agrégés  à  aucune  secte  religieuse  ou 
sont  refusés  par  le  ministre  du  culte  à  cause  d'un  empêchement  d'ordre 
religieux  non  reconnu  par  le  droit  civil. 

Le  PRINCIPE.  —  Le  mariage  civil  est  sacrilège  et  viole  les  droits 
imprescriptibles  de  la  religion  chrétienne;  il  est  contraire  au  droit  natu- 
rel, à  la  liberté  de  conscience  et  funeste  pour  la  moralité  publique. 

Le  mariage  des  baptisés  est  un  sacrement  absolument  inséparable  du 
contrat  lui-même.  33  Comme  toutes  les  choses  surnaturelles  ou  surnatu- 
ralisées ne  tombent  que  sous  la  juridiction  ecclésiastique,  il  faut  recon- 
naître que  la  célébration  du  mariage-sacrement  échappe  à  la  compétence 
de  la  société  civile  et  que  c'est  un  attentat  sacrilège  pour  celle-ci  de  s'arro- 
ger un  pouvoir  au  détriment  des  prérogatives  sacrées  de  la  religion  et  de 
l'Eglise. 

De  soi  le  mariage  est  un  contrat,  non  pas  un  contrat  ordinaire  qui 
33   Can.   1012. 
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dépende  exclusivement  de  la  volonté  des  contractants  et  des  lois  de  l'Etat, 
mais  un  contrat  fondé  sur  la  nature  humaine  elle-même,  nature  dont  les 
prescriptions  sont  inviolables  et  qui  précède  dans  l'ordre  de  la  génération 
matérielle  l'institution  de  la  société  civile.  Le  mariage  civil,  qui  trop 
souvent  veut  faire  abstraction  de  la  loi  naturelle,  est  par  là  même  con- 
traire à  l'ordre  établi  par  le  Créateur.  M 

Il  est  aussi  une  négation  brutale  de  la  liberté  de  conscience,  parce 
qu'il  impose  aux  citoyens  catholiques  une  forme  de  mariage  par  eux  con- 
sidérée comme  injurieuse  à  Dieu  et  criminelle  aux  yeux  de  la  conscience. 

Le  mariage  civil  est  enfin  nocif  pour  la  moralité  publique,  parce 
qu'il  favorise  le  concubinage  en  permettant  et  en  protégeant  juridique- 
ment des  unions  illicites  et  invalides  aux  regards  de  la  conscience  droite; 
il  engendre  ainsi  d'innombrables  et  très  graves  scandales.  35 

La  plus  pernicieuse  et  la  plus  funeste  des  formes  du  mariage  civil  est 
évidemment  le  mariage  obligatoire.  Le  mariage  civil  facultatif  et  sur- 
tout le  mariage  civil  subsidiaire  sont,  en  certaines  conjonctures,  toléra- 
bles  comme  moindre  mal  et  pour  en  éviter  de  plus  grands  encore,  comme 
des  révolutions  politiques,  des  persécutions  religieuses,  des  guerres  intes- 
tines. 

Il  faut  condamner  avec  une  énergie  particulière  les  lois  statuant  l'an- 
tériorité des  formalités  civiles  sur  la  cérémonie  religieuse.  Outre  le  grave 
inconvénient  de  faciliter  le  concubinage,  cette  disposition  de  plusieurs 
codes  modernes  est  opposée  aux  principes  de  la  saine  logique  pour  l'excel- 
lente raison  qu'elle  donne  la  priorité  aux  effets  sur  la  cause,  plaçant  un 
effet  secondaire  (l'inscription  civile  de  l'acte  contractuel)  avant  le  con- 
trat matrimonial  dont  il  procède.  L'Eglise  ne  conteste  pas  à  l'Etat :{G  le 
droit  d'exiger  l'enregistrement  civil  des  mariages  contractés  devant  le  for 


34  Cappello,  De  Sacramentis,  t.  3,  n.  731;  Summa  Juris  Publ.  Eccl.,  n.  418. 

35  Cappello,  ibid.;  Wernz-Vidal,  o.  c,  t.  5,  n.  858  et  suiv.  ;  Ottaviani.  o.  c, 
t.  2,  p.  203;  Noldin-Schmitt,  o.  c,  t.  3,  p.  682;  De  Smet.  o.  c,  n.  457  et  suiv. 

3G  L'Etat  peut  légitimement  exiger  l'inscription  civile  du  mariage  religieux  comme 
l'admettent  Cappello,  Ottaviani,  Wernz,  De  Smet.  Cependant  si  la  société  civile  a 
droit  de  punir  les  époux  négligents,  elle  outrepasserait  ses  pouvoirs  si  elle  décrétait 
comme  psine  de  leur  omission  la  non-reconnaissance  légale  du  mariage  contracté  valide- 
ment  et  licitement  au  foi  ecclésiastique,  si  ce  n'est  à  partir  du  jour  de  l'enregistrement 
civil.  Cf.  Wernz,  Jus  Decretalium,  t.  4,  n.  83;  Cappello.  De  Sacramentis,  t.  3,  n.  71  ; 
Ottaviani,  o.  c,  p.  202. 
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ecclésiastique,  elle  affirme  seulement  que  ceci  doit  s'accomplir  selon  l'ordre 
normal,  c'est-à-dire  après  la  célébration  valide  du  mariage  canonique. 

Quant  aux  effets  purement  civils,  il  appartient  à  l'Etat  de  légiférer 
sur  cette  matière,  car  les  effets  de  ce  genre  sont  de  leur  nature  temporels 
et  séparables  du  contrat  matrimonial.  3"  Parmi  les  effets  purement  civils, 
nous  avons  déjà  classé  les  questions  de  dot,  les  problèmes  relatifs  aux 
droits  de  succession  des  époux  et  des  enfants,  l'inscription  civile  du 
mariage. 

L'Etat,  nous  l'avons  rappelé  plus  haut,  peut  imposer  des  peines 
négatives  et  positives  pour  la  violation  ou  l'omission  des  prescriptions 
légales  relatives  aux  effets  temporels  séparables  du  mariage.  Il  n'a  pas 
toutefois  le  droit  de  punir  le  prêtre  qui  préside  à  un  mariage  religieux 
dont  les  parties  contractantes  auraient  négligé  de  se  conformer  aux  dispo- 
sitions du  code  civil,  touchant  les  effets  purement  civils;  il  en  est  ainsi 
des  autres  témoins  qui  assistent  au  même  mariage,  car  agir  autrement, 
serait  entraver  la  liberté  de  l'Eglise  dans  l'exercice  de  son  ministère  surna- 
turel. 

La  compétence  de  la  société  civile  dans  le  domaine  qui  lui  est  propre 
ne  se  limite  pas  au  pouvoir  législatif,  mais  suppose  aussi  le  pouvoir  judi- 
ciaire, à  l'exception  cependant  des  causes  incidentes  et  accessoires  que  le 
tribunal  ecclésiastique  peut  connaître  conformémnt  au  canon  1961  du 
Code  de  Droit  canonique:  «Les  causes  relatives  aux  effets  purement 
civils  du  mariage  sont  de  la  compétence  du  tribunal  civil,  conformément 
au  canon  1016,  si  ceux-ci  constituent  l'objet  principal  de  la  contestation; 
mais  si  elles  ne  sont  qu'incidentes  et  accessoires,  elles  peuvent  être  étudiées 
et  résolues  par  le  juge  ecclésiastique.  »  38 

LE  MARIAGE  DES  NUN-BAPTISES.  —  Quant  au  mariage  des  non- 
baptisés  contractant  entre  eux,  le  pouvoir  civil   a  compétence  exclusive, 


37  Can.  1016.  Baptizatorum  matrimonium  regitur  jure  non  solum  divino,  sed 
etiam  canonico,  salva  competentia  civilis  potestatis  circa  mere  civiles  ejusdem  matrimonii 
effect  us. 

38  Can.  1961.  Causœ  de  effectibus  matrimonii  mere  cioilibus,  si  principaliter 
agantur,  pertinent  ad  civilem  magistratum  ad  normam  can.  1016;  sed  si  incidentev  et 
accessorie,  possunt  a  judice  ecclesiastico  ex  propria  potestate  cognosci  ac  definiri. 
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qu'il  s'agisse  de  la  substance  du  contrat  ou  des  effets,  même  intrinsèques, 
de  celui-ci,  en  sauvegardant  toujours  le  droit  divin  naturel  et  positif. 

D'une  part  k  droit  divin  naturel  et  positif  n'ayant  point  déterminé 
jusque  dans  le  menu  les  conditions  nécessaires  ou  utiles  pour  la  célébra- 
tion valide  et  licite  du  mariage,  il  faut  admettre  que  Dieu  n'a  pas  omis 
de  confier  à  une  autorité  terrestre  compétente  le  pouvoir  de  fixer  certaines 
déterminations  positives;  d'autre  part  l'Eglise  n'a  aucune  juridiction  dès 
qu'il  s'agit  des  infidèles.  On  est  donc  amené  à  ce  dilemme:  ou  Dieu  n'a 
constitué  aucune  puissance  à  cet  effet,  ou  II  a  délégué  la  société  divine. 
Comme  la  première  solution  ne  semble  pas  convenir  à  la  Providence 
divine  qui  a  tout  ordonné  d'une  manière  infiniment  sage  et  prudente,  il 
faut  conclure  que  la  société  civile  a  reçu  du  Créateur  l'autorité  nécessaire 
pour  légiférer  sur  le  mariage  des  infidèles,  soit  quant  à  la  substance  du 
contrat,  soit  quant  aux  effets  séparables  ou  inséparables.  39 

L'Etat  doit  évidemment  toujours  respecter  les  prescriptions  du 
droit  divin  naturel  et  positif,  qui  est  au-dessus  de  la  société  civile,  la  pré- 
cède et  même  lui  donne  naissance. 

L'OBJET  DE  LA  JURIDICTION  CIVILE.  —  Les  gouvernements  civils 
ont  juridiction  pour  apporter  toutes  les  déterminations  opportunes  con- 
cernant le  rite,  la  forme,  les  solennités  extérieures  de  la  célébration  licite 
et  valide  du  mariage;  ils  peuvent  instituer  des  empêchements  dirimants 


39  Pour  étayer  cette  opinion,  les  canonistes  réfèrent  à  plusieurs  documents  ecclé- 
siastiques, en  particulier  à  une  réponse  de  la  S.  C.  de  la  Propagation  de  la  Foi,  en  date 
du  26  juin,  1820  {Collée,  S.  C.  de  P.  F.,  n.  1447),  et  à  une  instruction  de  la  même 
S.  Congrégation  en  date  du  5  décembre,  1631.  Quant  à  l'origine  et  à  la  nature  du 
pouvoir  des  princes  concernant  le  mariage  des  non-baptisés,  les  théologiens  ne  sont  pas 
parfaitement  d'accord.  Les  uns  (Schmalzgrueber,  Sanchez,  S.  Alphonse)  considèrent 
le  mariage  des  infidèles  comme  un  contrat  purement  naturel,  identique  à  tous  les  autres 
et  pareillement  soumis  aux  dispositions  du  droit  civil  existant.  D'autres  (Lehmkuhl. 
Schiffini,  Suarez)  soutiennent  que  ce  mariage  relève  du  Chef  de  la  Cité,  en  tant  qu'il 
est  prêtre  et  pontife  de  la  religion  naturelle.  D'autres  enfin  (Cavagnis,  Leitner,  Cap- 
pello,  Gasparri)  pensent  que  ce  pouvoir  appartient  à  la  société  civile  en  vertu  d'un  droit 
dévolutif  et  à  défaut  d'une  autorité  religieuse  compétente.  Cette  question  est  secondaire 
pour  nous,  car  il  suffit  ici  d'établir  la  juridiction  de  l'Etat  dans  la  matière,  quelle  qu'en 
soit  la  source.  Cf.  Wernz,  Jus  Decretalium,  t.  4,  n.  75;  Cappello,  De  Sacramentis, 
t.  3,  p.  81  ;  Lehmkuhl,  Theologia  Moralis,  t.  2,  p.  7  27  ;  Suarez,  De  Leg.,  1,  3, 
c.    10.  n.  9. 
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et  prohibitifs,  40  réglementer  les  fiançailles,  fixer  -les  obligations  et  les 
droits  réciproques  des  époux,  délimiter  le  devoir  de  la  cohabitation,  légi- 
férer sur  la  légitimité  et  les  droits  des  enfants  selon  les  dictées  fondamen- 
tales du  droit  naturel  et  divin. 

Cette  juridiction  est  aussi  judiciaire  et  coercitive.  L'Etat  a  donc 
compétence  pour  connaître  de  toutes  les  causes  matrimoniales  quand  les 
intéressés  sont  des  non-baptisés,  comme  il  peut  exiger  le  respect  des  lois 
matrimoniales  par  lui  édictées,  sous  peine  des  sanctions  les  plus  graves, 
l'invalidité  du  mariage  non  exceptée. 

S'il  arrivait,  par  hasard,  que  certains  contractants  infidèles  ne 
fussent  soumis  à  aucune  autorité  civile  constituée  ou  fussent  sujets  d'un 
gouvernement  qui  n'aurait  promulgué  aucune  législation  matrimoniale, 
ceux-ci  seraient  soumis  pour  le  mariage  aux  seules  dispositions  du  droit 
divin  naturel  et  positif.  41 

(à  suivre) 

Arthur  CARON,  o.  m.  i. 


40  Que  l'Etat  puisse  établir  de  véritables  empêchements  dirimants  qui  invalident 
le  mariage,  c'est  le  sentiment  commun  des  théologiens  et  des  canonistes  les  plus  anciens 
et  l'opinion  la  plus  généralement  acceptée  parmi  les  modernes,  savoir:  D'Annibale, 
Ballerini,  Palmieri,  Laurin,  Cavagnis,  Resemans,  De  Angelis,  Santi,  Baier,  Zitelli. 
Grandclaude,  Gasparri,  Rosset,  De  Becker,  Schiffini,  Cathrcin,  Hammerstein,  Schnitzer. 
Boeckenhoff,  Leitner,  De  Smet,  Cappello,  Wernz,  Vermeersch,  etc.  Quelques-uns 
seulement  ont  soutenu  la  doctrine  contraire,  Martin,  Heuser,  Gallo,  Feije,  Taparelli, 
Liberatore,  Zigliara,  Perrone,  Marc,  Costa-Rossetti,  Craisson.  Cf.  Wernz-Vidal,  Jus 
Canonicum,  t.  5,  n.  68;  De  Smet,  o.  c,  p.  376. 

41  De  Smet,  o.  c,  n.  337. 


De  vi  cogitativa  et  de  instinctu 

hominis 


In  priori  quodam  articulo  ï  conati  sumus  ostendere,  instinctum  ani- 
malium  brutorum  esse  determinationem  quandam  innatam  quidem,  sed 
propria  experientia  aliquantulum  ulterius  perfectibilem,  vi  aestimativae 
insitam,  qua  brutum  animal  tuto  ac  infallibiliter  in  adjunctis  saltern 
ordinariis  ad  ea  quae  sibi  suaeque  speciei  bona  sunt  constringitur  atque 
veluti  caecum  conducitur.  Jamvero  quaestio  praedicta  aliam  videtur  ex- 
postulare  eamque  similem  de  vi  cogitativa  et  de  instinctu  prout  in  ipso 
homine  inveniuntur. 

Qu32  quidem  nova  disquisitio  quanto  est  dignior  scituque  utilior 
tanto  etiam  maiorem  praebet  difficultatem.  Et  sane  hanc  quaestionem 
perutilem  esse  vel  ex  eo  dignoscitur  quod  ad  ipsum  hominem  pertinet, 
cuius  praecipuum  aliquem  constituit  agendi  fontem.  Difficultas  autem 
problematis  apparet  maxime  ex  intima  potentiae  cogitativa?  cum  ipso 
humano  intellectu  conjunctione,  qua  fit,  ut  quae  uni  tribuenda  sunt  ab 
his  quae  ad  alterum  pertinent  vix  discriminari  atque  secerni  possint. 
Immo  vero  hoc  ipsum  quod  hujus  problematis  magis  nostrum  interest 
haud  parvam  rei  adjicit  difficultatem,  siquidem  pro  affectu  quisque  et 
praejudicata  sententia  in  suam  partem  quaestionis  solutionem  detorquere 
vel  inscie  tentatur. 

Qua  in  re  priori  innisi  disputationi  omnes  illas  sententias  eliminare 
fas  erit,  quas  falsas  vel  saltern  inadaequatas  de  vi  aestimativa  et  instinctu 
animalium  brutorum  ostendimus. 

Quo  demum  ordine  sit  incedendum  ipsa  quaestionis  natura  indicat. 
Primo  enim,  utrum  in  homine  quoque  et  quomodo  istae  operationes  sint, 

1   No  2,  Avril-Juin   1932. 
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quas  instinctivas  in  animalibus  censemus  erit  sollicite  inquirendum. 
Deinde  quaestio  speculativa  de  vi  cogitativa,  utrum  scilicet  exsistat  et 
quomodo  ad  rationem  seu  intellectum,  quomodo  ad  instinctum  et  ad 
appetitum  sensitivum  se  habeat  erit  sedulo  pertractanda. 

I  _  FUNDATIO  EMPIRICA  QU./ESTIONIS 

§    1.   Existentia  actuum  instinctivorum  in  homine. 

Ad  actiones  instinctivas  quod  attinet,  quselibet  vel  superficialis  in- 
spectio  et  observatio  ostendit  jam  plena  cum  certitudine  hominibus  quo- 
que  veros  plurimosque  actus  instinctivos  competere.  Quod  autem  modus 
agendi  hominum  singularium  populorumque  aperte  docet,  hoc  unus- 
quisque  melius  certiusque  in  seipso  experitur,  nempe  impulsus  irratio- 
nales,  saepius  tenacissimos,  ortos  ex  phantasmatibus  plus  minus  praeci- 
sis  de  bonis  vel  malis  sensibilibus,  quae  externis  sensationibus  vel  etiam 
internis  organismi  dispositionibus  excitantur  et  quoad  objectum  finem- 
que  intrinsecum  magnam  cum  instinctivis  impulsibus  brutorum  anima- 
lium  analogiam  praeseferunt. 

§   2.   Character  specialis  actuum  instînctivorum  in  homine. 

At  eadem  certitudine,  qua  viget  factum  existentia?  operationum 
instinctivarum  in  homine,  aliud  constat  factum  differentiae  profunda?, 
quae  hac  in  re  inter  modum  agendi  hominis  et  bruti  habetur.  Quam  ut 
melius  perspiciamus  singulas  classes  operationum  instinctivarum  enu- 
cleatius  examinare  oportet. 

Instinctuum  inde  a  temporibus  G.  H.  Schneider  2  et  W.  Wundt  3 
ita  fere  proponitur  divisio: 

Secundum  finem. 

Instinctus  ad  conservandum  ipsum  individuum: 

1)  nutritionis:  ad  cibos  conquirendos, 

2)  protectionis:   ad  habitationem  parandam. 

2  Der  tierische  Wille,  p.  397  et  seq. 

3  Physiotogische  Psychologie,   5,  III,  p.   259-260. 
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Instinctus  ad  conservandam  totam  speciem: 

3)  sexualis:  ad  actus  generativos  ponendos, 

4)  parentalis:   ad  prolem  fovendam, 

5)  socialis:  ad  familiam.  .  .  efformandam. 
Secundum  originem. 

Instinctus: 

6)  innati,  naturaliter  insiti, 

7)  acquisiti  propria  industria  et  exercitio. 

1.  Instinctu  nutritionis  brutum  inducitur  ad  victum  sibi  solerter 
quaerendum  modis  utique  stricte  determinatis.  Instinctus  ad  modum 
aptissimum  cibum  praeparandi,  manducandi  immo  et  digerendi  porri- 
gitur.  Nec  eum  effugit  ratio  quaedam  defectus  sanitatis  resarciendi  sani- 
tatemque  recuperandi. 

Longe  aliter  homo  quamvis  non  omnino  dissimiliter  procedit.  Pel- 
litur  et  ipse  fame,  siti,  corporalibus  indispositionibus.  Trahitur  cibis 
allicientibus.  Attamen  manifestum  est,  quod  instinctus  minime  per  se 
efficax  est  ad  executionis  effectum  producendum,  ratiocinationibus  inter 
ejus  propositum  et  executionem  intervenientibus.  Sane  infantulus  uberi- 
bus  matris  inhaerens  lac  vivificum  suget  non  secus  ac  pullus  vix  natus, 
at  quo  magis  infans  evolvitur  et  crescit  eo  magis  instinctus  reducuntur 
et  in  homine  plene  adulto  riteque  exculto  tamquam  dispositiones  quae- 
dam générales  persistunt,  quibus  homo  motore  quodam  subconscio  saepe, 
saepe  aperto  inclinatur,  ut  toto  ingenio  mentisque  applicatione  non  tan- 
tum  cibum  potumque  cotidianae  vita?  sustentationi  necessarium,  verum 
etiam  voluptatibus  satisfaciendis  idoneum  sibi  acquirat  eisque  fruatur. 
Eodem  pertinere  effrenatam  hominum  corruptorum  ipsis  venenis  sani- 
tati  corporis  infensissimis  utendi  concupiscentiam  satis  patct. 

2.  Similia  omnino  dicenda  forent  de  instinctu  protectionis,  quo 
animalia  bruta  diriguntur  ad  nidos  vel  antra  vel  alium  quern  locum 
commorationis  ab  intempérie  aeque  ac  ab  hostium  aggressionibus  tutum 
sibi  comparandum. 
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Quid  homo  instinctu  consimili  instigatus  hac  in  re  invenerit  et 
féliciter  opère  executus  fuerit  cunctis  diebus  ultro  se  nostris  aspectibus 
offert.  Multa  alia,  quae  de  modo  sese  defendendi  et  pericula  variis  ratio- 
nibus  evadendi  essent  dicenda,  transivimus. 

3.  Omnium  instinctuum  validissimum  esse  instinctum  sexualem 
omnes  norunt.  Certe  vix  instinctus  reperitur  magis  idoneus  ad  magnum 
inter  humanum  belluinumque  instinctum  discrimen  manifestandum. 
Brutum  quidem  animal  hoc  instinctu  unice  a  natura  inclinatur  ad  coitum 
cum  altero  sexu  perficiendum. 

Homini  e  contra  hac  in  re  duplex  competit  instinctus,  psychicus 
primus  corporalis  alter.  Hic  secundus,  si  ignorantiam  de  modo  coeundi 
excipias,  fere  cum  instinctu  sexuali  brutorum  coincidit.  Prior  vero  in- 
stinctus, quem  psychicum  et  quasi  ad  animam  pertinentem  communiter 
vocant,  est  homini  omnino  proprius.  Ipse,  vel  potius  effectus  ejus 
primarius,  amor  dicitur. 

Oritur  quidem  amor  paulo  post  pubertatem,  attamen  absque  ulla 
ut  videtur  saltern  cognita  cum  eadem  connexione.  Amor  initio  saltern 
omnem  carnalem  commixtionem  immo  omne  etiam  minus  honestum 
fugit,  familiaritatem  communicationemque  animorum  unice  avide  quae- 
rens  et  totis  viribus  anhelans.  '  Amor  sexualis  in  hominem  vehementia 
quasi  daemonica  irruere  potest,  velut  ebrietas,  qua  omnia,  vita  et  mors, 
oblivione  delentur.  .  .  Obliti  omnium  mundi  rerum,  aretissime  amplexi 
amantes  in  profundum  merguntur.  Super  ipsis  aqua?  convolvuntur, 
occidit  diei  lux:  nesciunt  illi.  Lapidibus  obruuntur:  non  advertunt  illi. 
Patet  sub  eis  abyssus:  non  suspicantur  illi.  Duo  sexus  se  mutuo  quaerunt 
ac  si  essent  partes  unius  tantum  naturae,  quae  ut  unum  totum  efforment 
concupiscunt.  Plato  hoc  desiderium.  .  .  explicat  eo  quod  vir  et  mulier 
initio  unus  fuerint  homo,  quem  Zeus  fiderit,  partesque  errantes  quietem 
non  inveniant  usque  dum  se  iterato  invenerint. 

1  Amor  sexualis  tarn  impetuosus  est  tamque  obscura  habet  funda- 
menta  quia  in  fortissimo  omnium  instinctuum,  qui  speciei  conservationi 
tuendae  est  destinatus,  radicatur.  Brutum  animal  quaerens  sexuum  unio- 
nem  hujus  instinctus  pacationem  unice  intendit.  Loqui  de  amoribus  in 
regno  animalium  anthropomorphismi  est,    Animalis  quoque  homo  in 
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hoc  statu  sistere  potest.  Regulariter  tamcn  in  homine  instinctui  scxuali 
junctus  est  amor  sexualis,  elemento  mere  sexuali  elementum  jungitur 
eroticum.  Homo  communionem  cum  hac  potius  persona  quaerit  co  quod 
earn  amat.  Quo  pacto  sensualis  naturae  inclination!  psychicum  quid 
communicatur  et  vita  sexualis  nobilitata,  anima  informata,  ab  eis  quae 
brutum  redolent  exuitur.  Spiritualisatio  ista  amoris  adeo  procedere 
potest,  ut  elementum  pure  sexuale  ad  tempus  omnino  retundatur  et  sola 
jam  de  eo  cogitatio  tamquam  profanatio  sentiatur.  Primi  praesertim 
motus  amoris  juvenilis  idealis  teneri  hac  forma  apparere  soient.  "  4  Unde 
quis  amorem  hune  initialem  saltern  amicitiae  sexualis  voluntati  rationi- 
que  facile  tribueret  nisi  experientia  eum  et  ulterior  eventus  radicitus  sen- 
sualem  viribusque  superioribus  reluctantem  ostenderet. 

4.  Amori  sexuali  aliae  quaedam  sociantur  species  amoris  ad  con- 
sanguineus,  primo  quidem  ad  prolem  natura  magis  conjunctum,  dein  ad 
cognationem. 

Amor  prolis  est  effectus  primarius  instinctus  parentalis,  quo  ducti 
parentes  omnia  summo  ardore  sibi  assumunt  onera,  quae  ad  prolis  pro- 
creationem,  nutritionem,  convenientemque,  ut  ita  dicatur,  educationem 
necessario  requiruntur.  Quae  onera  non  solum  feminam  respiciunt, 
verum  etiam  mas,  cui  quodammodo  cura  feminae  prolisque  incumbit. 
Nihilominus  Sawicki  loquens  de  instinctu  parentali  prout  in  homine 
habetur  amorem  matris  jure  merito  summis  célébrât  laudibus.  Amor 
maternus,  ait,  "  est  devotissimus,  ad  sacrificia  paratissimus  ideoque  pu- 
rissimus  et  commoventissimus  amor.  Ex  alia  vero  parte  est  amor  arctis- 
simus  utpote  qui  non  est  nisi  amor  sui  ipsius,  quam  mater  in  filio  appé- 
tit. Amor  matris  ex  amore  sexuali  oritur,  immo  recte  dictus  est  imago 
quasi  specularis  et  continuatio  amoris  illius,  qui  ipsos  parentes  con- 
junxit.  Utraque  pars  in  liberis  amati  imaginem  diligit,  unde  habitudo 
patris  ad  filiam,  matris  ad  f ilium  tenerior  esse  solet.  "  5  Quae  quidem 
omnia  quomodo  in  homine  verificentur  quomodo  in  brutis  animalibus 
haud  difficile  est  discernere. 

4  Dr.  Sawicki.   Philosopha   dec  Liebe,  p.    16-17. 
3   Op.  cit.,  p.   21-22. 
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5.  Dicenda  manent  quaedam  de  instinctu  sociali  qui  et  familialem 
sub  se  continet  et  gregarium.  Instinctu  familiali  liberi  praeprimis  insti- 
gantur,  ut  parentibus  inhasreant  neque  ullo  pacto  ab  eis  discedant,  utque 
provectiores  imitando  ad  debitam  paulatim  perfectionem  informentur. 
Amicitiae  porro  quas  inter  condiscipulos,  commilitones,  contubernales 
aliosque  quoslibet  conjunctos  cernimus  huic  instinctui  ordinarie  sunt 
tribuendae. 

Instinctus  gregarius  bruta  animalia  ut  in  grèges,  agmina  et  alias 
hujusmodi  congregationes  coadunentur  instigat,  homines  autem  ad  tri- 
bus primo,  dein  ad  ducatus,  régna,  imperia  non  modo  constituenda  sed 
maxime,  ut  in  hujusmodi  societatibus  uniformiter  concorditerque  degant, 
impellit.  "  Status  "  apum  et  in  génère  insectarum  notissimi  sunt  avium- 
que  agmina  sicut  et  boum  grèges.  Hujus  vero  instinctus  apud  hominem 
evolutionem  et  dilatationem  historia  potissimum  successive  pacationis 
atque  in  tribus,  régna,  et  impera  demum,  e.  g.  Romanum,  concretionis 
manifestissime  docet. 

Placet  in  medium  adducere,  quae  apposite  scribit  Sawicki.  '  Amor 
Cognatorum  gradatim  extenditur  ad  amorem  tribus,  patriae  et  demum 
omnium  hominum.  Latissima  haec  et  omnium  amoris  formarum  ma- 
xime extensiva  nonnisi  cum  difficultatibus  et  paulatim  praevaluit,  et 
nostris  quoque  diebus  jus  suum  propugnat.  Sane  antiquis  jam  tempo- 
ribus  relationes  inter  varios  populos  nectebantur,  at  humanitati  sensus 
interna?  conjunctionis  et  ad  invicem  pertinentiae  deerat.  Nondum  homi- 
nes sese  unicae  magnaeque  unitatis  membra  sentiebant.  Renuebant  natio- 
nes  cultiores  agnoscere  cives  aliorum  populorum  tamquam  homines  non 
impares  sibi.  Graecis  ceteri  populi  barbari  erant.  Accessit  discrimen  inter 
homines  liberos  et  servos,  qui  ipsi  Aristoteli  nonnisi  instrumenta  ani- 
mata  erant.  Deerat  quoque  humanitati  communis  communiensque  fides 
in  Deum,  colente  suos  quisque  populus  deos,  ita  ut  transiens  ad  alium 
populum  ad  aliam  quoque  deitatem  transiret.  Tune  demum,  quando 
imperium  romanum  limites  populorum  tollebat  atque  inter  philosophos 
doctrina  deitatis  totum  mundum  universalitate  comprehendentis  viam 
sibi  sternebat,  in  schola  philosophica  stoica  saltern  idea  amoris  univer- 
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salis  omnium  hominum  emicare  incipiebat.  "  r>  Societas  nationum  ipsa 
aliquomodo  sane  ex  instinctivo  quodam  nisu  sociali  orta  est. 

6.  Ex  hoc  qualicumque  conspectu  quid  scnticndum  sit  de  instinc- 
tibus  hominis  innatis,  quid  de  acquisitis,  luculenter  apparet.  Siquidem 
in  brutis  animalibus  omnia  fere  et  singula  qua?  ad  instinctum  pertinent 
ferrea  quadam  necessitate  contingere  atque  adeo  determinata  cernuntur, 
ut  vix  in  superioribus  speciebus  vertebratorum,  puta  in  mammalibus, 
aliqualis  ulterior  determinabilitas  atque  evolutio  locum  habeat.  In 
homine  vero  inde  a  primo  rationalis  luminis  ortu  maxima  incipit  quoad 
operationes  instinctivas  libertas  et  mutabilitas  manifestari,  ita  ut  homo, 
quod  jam  semel  innuimus,  in  suis  operationibus  ab  invisibili  potius 
motore  quodam  inclinari  quam  instinctibus  rigide  sumptis  ad  aliquid 
determinatum  concretum  ex  necessitate  constringi  dicendus  sit. 

7.  Potest  tamen  homo  voluntaria  utique  conniventia  ao  instinc- 
tibus paulatim  crescentibus  ideoque  acquisitis  superari  et  vinci,  quibus  in 
homine  evolutionis  vastissima  possibilitas  offertur.  Non  enim  ita  raro 
hominem  invenies,  qui  sub  dira  instinctuum  tyrannide,  cui  initio  qui- 
dem  voluntarie  cervices  submisit,  ad  unum  tantum  veluti  brutum  animal 
determinatus  videtur. 

Ex  dictis  ni  fallimur  et  existentia  quorundam  saltern  instinctuum 
in  homine  et  radicalis  ipsorum  ab  instinctibus  animalium  brutorum  dif- 
ferentia manifeste  probatur.  Ceterum  tenuis  ista  expositio  in  campum 
vastissimum  benevolum  lectorem  introducere  potius  quam  ipsum  per- 
lustrare  campum  finem  habet.  Quae  autem  experentia  suppetat  nonnisi 
fundamentum  constituunt  ac  veluti  materiem  quaestionum  qua?  modo 
veniunt  disputanda?. 

II  —  PROPRIA  QILESTIO  DE  VI  COGITATIVA  ET  DE 
INSTINCTU   AGITATUR 

§  1.   Existentia  et  natuta  sensus  practici  in  homine. 

Qua?ritur  primo  de  proprio  principio  operationum  instinctivarum, 
qua?  in  homine  vere,  quamvis  aliter  ac  in  bruto,  habentur.  Quod  quidem 
principium  esse  facultatem  aliquam,  et  quidem  cognoscitivam  analogam 

6   Op.  cit.,  p.   23  et  seq. 
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vi  aestimativa?  brutorum  ex  omnibus  quae  de  hac  ultima  alio  loco  7  di- 
sputavimus  manifestum  est  et  aliquomodo  ab  omnibus  admittitur.  8 
Dicitur  autem  haec  potentia  communiter  vis  cogitativa.  De  hac  vero 
facultate  imprimis  retinendum,  quod  est  mere  et  vere  sensitiva,  organica, 
quamvis  interdum  "ratio  particularis  ".  Immo  et  "  intellectus  passi- 
vus  "  nuncupatur.  9  Neque  difficilis  est  probatio.  Etenim  'potential 
anima?  specificantur  ab  actibus  et  objectis  ad  quae  essentialiter  ordinan- 
tur  ".  10  Jamvero  objecta  propria  operationum  instinctivarum  versari 
circa  essentialiter  sensibilia  et  corporalia  nemo  est  qui  non  videt.  Inde  et 
operationes  ipsae  hune  ordinem  ontologicum  non  transcendere  conse- 
quens  est.  Pro  organo  demum  vis  cogitativa?  habentur  centra  appercep- 
tionis  (Wundt)  et  magna  centra  associationum  (Flechsig) .  Concinit 
S.  Thomas  asseverando  quod,  "  quae  in  aliis  animalibus  dicitur  aestima- 
tiva  naturalis,  in  homine  dicitur  cogitativa.  .  .  cui  medici  assignant  de- 
terminatum  organum,  scilicet  mediam  partem  capitis  ".  n 

Igitur  maior  potentiae  cogitativae  prae  aestimativa  perfectio,  quae  in 
operationibus  instinctivis  hominis  apparet,  minime  essentialis  est  sed 
mere  accidentalis  et  potius  extrinseca  propter  coexistentiam  cum  intel- 
lects Ad  rem  S.  Thomas  12:  "  Dicendum,  quod  illam  eminentiam 
habet  cogitativa.  .  .  in  homine,  non  per  id  quod  est  proprium  sensitiva? 
partis,  sed  per  aliquam  affinitatem  et  propinquitatem  ad  rationem  uni- 
versalem,  secundum  quamdam  refluentiam.  '  Non  enim  coexistentia 
potentiarum  sensitivarum  et  intellectivarum  in  homine  est  mera  juxta- 
positio  sive  simultas  secundum  locum  sed  est  communitas  subjecti  et 
radicis.  Ex  eadem  anima  spirituali  et  unae  et  altera?  per  resultantiam 
quamdam  émanant  et  ideo  fieri  nequit,  quod  potentia?  sensitiva?  hominis 
non  sint  radicitus  perfectiores  quam  eaedem  potentia?  animalium  bruto- 
rum. '  Anima  autem  intellectiva,  ait  S.  Thomas,  habet  completissime 
virtutem  sensitivam;  quia  quod  est  inferioris,  praeexistit  perfectius    in 

7  No  2,  Avril-Juin   1932. 

8  P.  Frôbes,  S.  J.,  Psychologia  rationalis,  I,  p.   173  et  seq. 
0   Qu.  Disp.  de  Anima,  a.    13. 

io  Gredt,  Elementa,  Phil.  Nat.,  I,  p.  342. 
il   I,  qu.  78,  a.  4,  c. 
12  Loc.  cit.,  ad.   5. 
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supcriori.  "  13  His  non  negatur  animalia  bruta  in  sentiendo  esse  saepe 
exactiora  quam  homines,  in  quibus  sensatio  ad  intellectionem  essentia- 
liter  ordinatur,  qua  cognitio  completur  atque  perficitur.  Cooperationem 
banc  infra  latius  exponemus. 

Restât  ut  distinctio  inter  alios  sensus  internos  et  vim  cogitativam 
paucis  declaretur,  quae  eadem  est  ac  inter  speculativum  et  practicum  in 
génère.  Praeclare  Aquinas  de  hac  re:  "  Sicut  autem  est  in  intelligibilibus, 
quod  illud  quod  est  apprehensum,  non  movet  voluntatem,  nisi  appre- 
hendatur  sub  ratione  boni  vel  mali.  .  .,  ita  etiam  est  in  parte  sensitiva, 
quod  apprehensio  sensibilis  non  causât  motum  aliquem,  nisi  apprehen- 
datur  sub  ratione  convenientis  vel  inconvenientis;  et  ideo.  .  .  ad  ea  quae 
sunt  in  imaginatione,  hoc  modo  nos  habemus  ac  si  essemus  considérantes 
aliqua  terribilia  in  picturis,  quae  passionem  non  excitarent  vel  timoris, 
vel  alicuius  hujusmodi.  Vis  autem  apprehendens  hujusmodi  rationes 
convenientis  et  non  convenientis  videtur  virtus  aestimativa,  per  quam 
agnus  fugit  lupum  et  sequitur  matrem;  quae  hoc  modo  se  habet  ad  appe- 
titum  partis  sensibilis,  sicut  se  habet  intellectus  practicus  ad  appetitum 
voluntatis."  14  Et  iterum,  ait  alibi  sanctus  Doctor,  "  in  parte  intellectiva 
intellectus  practicus  comparatur  ad  speculativum,  sicut  aestimativa  ad 
imaginativam  in  parte  sensitiva  ".  15  In  utroque  loco  de  aetimativa  etiam 
hominis  esse  quaestionem  ex  contextu  satis  apparet.  Vis  cogitativa  non 
secus  ac  aestimativa  brutorum  judicium  quoddam  practico-practicum 
profert  ut,  e.  g.  fugiendum,  carpiendum!  Sequitur  necessario  motus 
quidam  saltern  initialis,  e.  g.  appetitus  sensitivi.  Unde  merito  vis  cogi- 
tativa facultas  sensitiva  practica  dicitur. 

13  I,  qu.  76,  a.  5,  c. 

14  Iï  Sent:,  dist.  24,  qu.  2,  a.  1.    Cf.  etiam  III  De  Anima,  lcct.  4. 

15  I,  qu.  79,  a.  11,  arg.  3.  Temperatur  tamen  hujus  scntentiae  vigor  per  ea,  quae, 
e.  g.  I,  qu.  81,  a.  2,  ad  2,  habet,  quod  "sicut  in  apprehensivis  virtutibus  in  parte 
sensitiva  est  aliqua  vis  aestimativa,  scilicet  quae  est  perceptiva  corum  quae  sensum  non 
immutant,  ut  supra  dictum  est  (qu.  78,  a.  4)  ;  ita  etiam  in  appetitu  sensitivo  est  ali- 
qua vis  appetens  aliquid  quod  non  est  conveniens  secundum  delectationem  sensus,  ced 
secundum  quod  est  utile  animali  ad  suam  defensionem;  et  haec  est  vis  irascibilis  ".  Ex 
quibus  satis  dare  datur  intelligi,  quod  vis  concupiscibilis  est  eorum  quae  sunt  convc- 
nientia  secundum  sensum  nempe  sensum  externum  et  etiam  phantasiam,  qui  proinde 
motum  appetitus  sensitivi  excitare  valent.  Quod  minime  prohibet  quominus  vis  aesti- 
mativa sit  sensus  practicus  primo  et  per  se,  ratione  intimae  naturae. 
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§   2.   Cogitativa  et  intellectiva. 

Mutua  inter  potentiam  cogitativam  et  intellectivam  cooperatio 
praeprimis  apparet  in  cognitione  singularium.  Constans  est  Thomista- 
rum  saltern  sententia,  quod  "  objectum  formale  intellectus  proprium 
pro  hoc  statu  unionis  animas  cum  corpore  est  quidditas  rei  materialis  per 
phantasiam  repra?sentata?,  non  prout  est  singularis  sed  prout  est  univer- 
salis ".  16  Item,  quod  "  intellectus  noster  cognoscit  singulare  materiale 
non  directe,  sed  per  reflexionem  quandam  super  phantasma,  advertendo 
ad  connotationem  phantasmatis  in  conceptu  directe  repra?sentativo  uni- 
versalis contentam  ".  17 

Per  phantasma  hic  speciem  expressam  cujuslibet  sensus  interni, 
ergo  etiam  cogitativa?  intelligi  et  ex  natura  rei  et  ex  verbis  S.  Thoma? 
liquido  patet.  Ex  natura  rei  quidem,  quia  omnes  sensus  interni,  sensus 
scilicet  communis,  phantasia  sive  imaginativa,  cogitativa  et  reminiscentia 
communiter  ad  species  adlaborant,  ex  quibus  intellectus  suos  conceptus 
abstrahere  possit.  Hoc  de  sensu  communi  et  de  phantasia  ab  omnibus 
facile  conceditur.  Cogitativa?  vero  competit,  objectum  per  phantasma 
praesentatum  tamquam  aliquid  totum,  aliud,  unum,  sibi  objective  sistens, 
sive  ut  bonum  appetendum  sive  ut  malum  fugiendum,  percipere  adeoque 
illud  ut  individuum  singulare  cognoscere  idque  quamvis,  immo  quia  est 
sensus  practicus.  Practica  enim  sunt  circa  singularia  ut  S.  Thomas  in 
pra?fatione  ad  II-II  rectissime  notât.  Idem  valere  de  reminiscentia  ex  eo 
patet  quod  haec  ultima  potentia  est  tantummodo  "  thesaurus  "  eorum 
quae  ab  aliis  sensibus,  maxime  eorum  quae  a  cogitativa  percipiuntur. 

Cognoscere  singularia  qua  talia  potentia?  cogitativa?  convenit  magis 
quam  phantasia?,  qua?  est  thesaurus  eorum,  qua?  e  sensibus  externis  sen- 
tiuntur  et  a  sensu  communi  in  unum  colliguntur.  Indiget  autem  cogita- 
tiva ad  hoc  auxilio  intellectus  earn  dirigentis.quia  ipsa  relationibus  potius 
utilitatis  vel  nocivitatis  intendens  non  in  actu  signato  sokt  singularia 
indagare. 

Totam  hanc  doctrinam  lucide  prosequitur  S.  Thomas:     '  Cogita- 

1G   Gredt,  Elementa,  Phil,  rial.,  I,  p.  43  5. 
"  Ibid.,  p.   441. 


DE  VI  COGITATIVA  ET  DE  INSTINCTU  HOMINIS  51* 

tiva  apprehendit  individuum,  ut  existens  sub  natura  communi;  quod 
contingit  ei,  in  quantum  unitur  intellective  in  eodem  subjecto;  unde 
cognoscit  hune  hominem  prout  est  hic  homo  et  hoc  lignum  prout  est  hoc 
lignum.  Aestimativa  autem  non  apprehendit  aliquod  individuum,  se- 
cundum quod  est  sub  natura  communi,  sed  solum  secundum  quod  est 
terminus  aut  principium  alicujus  actionis  vel  passionis;  sicut  ovis  cogno- 
scit hune  agnum,  non  in  quantum  est  agnus,  sed  in  quantum  est  ab  ea 
lactabilis;  et  hanc  herbam,  in  quantum  est  eius  cibus.  Unde  alia  indi- 
vidua  ad  quae  se  non  extendit  eius  actio  vel  passio,  nullo  modo  appre- 
hendit sua  aestimativa  naturali.  Naturalis  enim  aestimativa  datur  ani- 
malibus,  ut  per  earn  ordinentur  in  actiones  proprias.  .  .  "  18 

Cogitativa  igitur  vis  aliquomodo  ad  rationis  celsitudinem  elevatur 
et  se  extendit  ad  multo  plura  objecta,  de  quibus  ex  propria  sua  natura 
minime  cogitasset.  Unde  et  prae  aestimativa  nobilius  nomen,  scilicet  cogi- 
tative vis,  sortitur  et  intellectivae  consociatur. 

§   3.   Ratio  particularis  et  ratio  universalis. 

S.  Thomas  differentiam  inter  vim  cogitativam  hominis  et  vim 
aestimativam  bruti  animalis  in  eo  videt  quod  "  alia  animalia  percipiunt 
hujusmodi  intentiones  (scilicet  convenientiae  vel  disconvenientiae  cum 
propria  natura)  solum  naturali  quodam  instinctu,  homo  autem  per 
quamdam  collationem.  Et  ideo  quae  in  aliis  animalibus  dicitur  aestima- 
tiva naturalis,  in  homine  dicitur  cogitativa,  quia  per  collationem  quam- 
dam hujusmodi  intentiones  adinvenit.  Unde  etiam  dicitur  ratio  parti- 
culars. .  .  "  19 

De  possibilitate  hujusmodi  collationis  nonnulli  dubitant  objicien- 
tes,  quod  "  discursus  non  convenit  potentiae  sensitivae  ex  se,  quamvis  ex- 
celsae;  nam  tunc  cognosceret  illationem  et  proportionem  propositionum 
inter  se  et  terminorum  quibus  constant,  quod  superat  sensibilitatem  ; 
includit  enim  hoc  cognitionem  relationum.  .  .  Neque  affinitas  ad  intel- 
lectum  hic  aliquid  mutât.  Nam  haec  affinitas  aut  extrahit  cogitativam 
e  conditione  potentiae  sensitivae,  quod  ipsi  Thomistae  nolunt;   aut  non 

18   II  De  Anima,  lect.    13,  n.  398. 

™   I,  q.  78,  a.  4,  c.    Cf.  etiam  II  C.  Gentiles,  c.   60. 
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extrahit,   et   tune   non   poterit   discurrere.  '      Unde   concludunt,    quod 
'  admittenda  non  est  facultas  sensitiva  judicandi  circa  particularia  '\  20 

Atque  rectissime  quodlibet  judicium  sive  ratiocinium  formale  a 
potentia  sensitiva  removetur;  siquidem,  ut  idem  distinctius  dicatur,  "  ad 
judicium  tria  praerequiruntur:  a)  apprehensio  subjecti  et  praedicati  ; 
b)  eorum  comparatio;  c)  perspicientia  convenientiae  vel  discrepantiae 
inter  ipsa,  quam  immediate  sequitur  judicium  "  21;  ad  ratiocinium  autem 
requiruntur  cognitio  quorundam  judiciorum,  eorum  inter  se  comparatio 
et  demum  perspicientia  nexus  consequential  inter  consequens  et  antece- 
dens  ratiocinii,  quae  omnia,  ut  patet,  ambitum  facultatis  mere  sensitivae 
longe  superant.  At  ex  his  non  videtur  sequi,  quod  materiale  dumtaxat 
vi  cogitativae  possit  competere  judicium  vel  ratiocinium  sicut  attribuitur 
aestimativae  animalium  brutorum. 

Rem  forsitan  melius  perspicimus  si  ab  ipsis  S.  Thomae  verbis  exor- 
dium ducimus.  Dicit  autem  sanctus  Doctor,  quod  homo  per  "  collatio- 
nem  quamdam  "  cognoscit  intentiones  insensatas  convenientis  et  discon- 
venientis,  "  inquirendo  et  conferendo  ".  22  Porro  hoc  tribuit  cogitativae 
non  autem  aestimativae,  non  quia  est  secundum  se  perfectior,  sed  quia 
simul  est  et  operatur  cum  ratione  universali.  In  homine  vita  sensitiva 
et  vita  intellectiva  intime  ad  invicem  sunt  junctae,  ita  ut  vita  sensitiva  in 
plurimis  vitae  intellective  actionibus  sive  cognoscitivis  sive  appetitivis 
partes  habeat.  Ideo  quandocumque  homo  de  singularibus,  sive  secun- 
dum quod  singularia  sunt,  sive  prout  sibi  conveniunt  vel  disconveniunt, 
cogitet,  vi  cogitativa  utitur  tamquam  quodam  instrumente  unde  et 
'  ratio  particularis  "  dicitur.  "  Ipsa  autem  ratio  particularis  nata  est 
moveri  et  dirigi  in  homine  secundum  rationem  universalem  ;  unde  in 
syllogisticis  ex  universalibus  propositionibus  concluduntur  conclusiones 
singulares.  "  23 

Atqui  omnes  norunt  quod  omne  instrumentum  praeter  suam  opera- 
tionem  naturalem  propriam  alium  habet  actum,  qui  ei  competit  prout 

20  P.  Frôbes,  Psychologia  speculativa,  I,  p.  176. 

21  Gredt,  Eletnenta,  Logica,  I,  p.   27. 

22  I,  qu.  78,  a.  4,  c;   Qu.  Disp.  de  Anima,  a.  13. 

23  I,  qu.  81,   a.  3,c. 
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est  motum  a  principali  agcnte  et  qui  potest  esse  altioris  naturae  et  ordinis. 
Et  hanc  quidem  instrumentalem  actionem  nequit  perficere  nisi  propriam 
actionem  exercendo.  Unde  liquido  patet,  quod  ipsa  naturalis  vis  cogita- 
tive operatio  aliquando  elevari  potest  ad  altiorem  modum  operandi,  seu 
ad  "  quandam  collationem  ". 

En  verba  Angelici  Praeceptoris  24:  "  Instrumentum  habet  duas  ac- 
tiones:  unam  instrumentalem,  secundum  quam  operatur  non  in  virtute 
propria,  sed  in  virtute  principalis  agentis:  aliam  autem  habet  actionem 
propriam,  qua?  competit  ei  secundum  propriam  formam,  sicut  securi 
competit  scindere  ratione  suae  acuitatis,  facere  autem  lectum,  inquantum 
est  instrumentum  artis;  non  autem  perficit  instrumentalem  actionem, 
nisi  exercendo  actionem  propriam,  scindendo  enim  facit  lectum.  '  Nunc 
igitur  plene  intelliguntur  verba  S.  Thomae  jam  pluries  citata  25  de  vi  cogi- 
tativa:  "  Unde  etiam  dicitur  ratio  particularis.  .  .  Est  enim  collativa 
intentionum  individualium,  sicut  ratio  intellectiva  est  collativa  intentio- 
num  universalium. 

Quaeritur  ultimo  quomodo  ratio  dicatur  de  ratione  universali  et 
particulari.  Et  quoniam  evidens  est  earn  non  dici  univoce  nec  pure  aequi- 
voce,  jam  ad  hoc  quaestio  restringitur  quanam  analogia  ratio  dicatur. 
Videtur  ratio  particularis  cum  universali  convenire  secundum  analogiam 
attributionis,  quia  scilicet,  quidquid  rationis  in  cogitativa  invenitur 
effectum  esse  rationis  universalis  ex  supra  dictis  sequitur.  Vel  etiam 
videtur  secundum  analogiam  proportionalitatis  impropriae  cum  ratione 
congruere  eo  quod  "  collatio  quaedam  ",  quae  cogitativae  competit  simi- 
litudinem  quandam  praesefert  cum  collatione  rationis  universalis. 

Sed  rem  diligentius  examinanti  non  temerarium  videtur  loqui  hic 
de  analogia  proportionalitatis  propriae.  Etenim  ita  se  habet  ex  dictis 
ratio  universalis  ad  particularem  sicut  se  habet  causa  principalis  ad  instru- 
mentalem. Jamvero  causalitas  et  actio  de  principali  agente  et  de  instru- 
ment© secundum  analogiam  proportionalitatis  propriae  dicuntur. 

Quidquid  sit,  hoc  sane  ab  omnibus  concedendum  est,  potentiam 
cogitativam  jure  merito  "  rationem  particularem  "  dici  et  vere  ei  "  col- 

24   III,  qu.   62,  a.  1,  ad  2. 
28   I,    qu.  78,    a.  4. 
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lationem  quandam  "  convenire.  —  Hisce  jam  solidum  ad  ulteriora  fun- 
damentum  posuimus. 

§   4.   Intellectus  passivus  et  intellectus  possibilis. 

Intellectus  passivus  ad  eas  pertinet  entitates,  quae  propnam  habent 
historiam. 

Enumeratur  jam  ab  Aristotele.  26  Per  saecula  dein  fere  oblivioni 
datus,  per  Averroem  (1126-1198)  ad  summum  fastigium  gloriae  eve- 
hitur. 

Celeberrimus  Stagiritae  Commentator  eum  ponit  principium  spe- 
cificans  hominem  a  bruto  animali  ut  rcfert  S.  Thomas  contra  Gentiles 
scribens:  '  Dicit  enim  praedictus  Averroes  quod  homo  differt  specie  a 
brutis  per  intellectum  quem  Aristoteles  vocat  passivum,  qui  est  ipsa  vis 
cogitativa  quae  est  propria  hominis,  loco  cujus  alia  animalia  habent 
quamdam  aestimativam  naturalem.  Hujus  autem  cogitativa?  virtutis  est 
distinguere  intentiones  individuals  et  comparare  eas  ad  invicem;  sicut 
intellectus,  qui  est  separatus  et  immixtus,  comparât  et  distinguit  inter 
intentiones  universales;  et  quia  per  hanc  virtutem  simul  cum  imagina- 
tiva  et  memorativa  praeparantur  phantasmata  ut  recïpiant  actionem 
intellectus  agentis  a  quo  fiunt  intelligibilia  actu,  sicut  sunt  aliquae  artes 
praeparantes  materiam  artifici  principali,  ideo  praedicta  virtus  vocatur 
nomine  intellectus  et  rationis,  de  qua  medici  dicunt  quod  habet  sedem 
in  media  cellula  capitis;  et  secundum  dispositionem  hujus  virtutis  differt 
homo  unus  ab  alio  in  ingenio  et  in  aliis  quae  pertinent  ad  intelligendum; 
et  per  usum  hujus  et  exercitium  acquirit  homo  habitum  scientiae;  unde 
habitus  scientiarum  sunt  in  hoc  intellectu  passivo  sicut  in  subjecto;  et  hic 
intellectus  passivus  a  principio  adest  puero,  per  quem  sortitur  speciem 
humanam,  antequam  actu  intelligat.  "  27  S.  Thomas,  a  quo  totum  istum 
locum  transsumpsimus,  multa  quidem  concedit,  uti  videre  est  ex  his  quae 
de  vi  cogitativa  citavimus.   Quod  individuals  differentias  in  intelligendo 


26  III  De  Anima,  c.  5,  430,  a,  19-24  ;  distinguitur  voû;  xOCY)Ttx6ç, 
qui  solus  est  immortalis,  et  voGç  T:a0T]Tlx6ç,  passivus,  qui  et  <p6apr6^, 
corruptibilis   dicitur. 

2T   II    C.  Gentiles,  c.  60. 


ZPL* 


DE  VI  COGITATIVA  ET  DE  INSTINCTU  HOMINIS  55 

eodem  modo  quo  Averroes  explicat  ex  plurimis  locis  patet.  28  Contra 
ultimam  vero  conclusionem  objicit,  quod  "  oportet  in  hominc  ponere 
aliquod  principium  quod  proprie  dat  speciem  homini,  quod  se  habeat 
ad  intelligere  sicut  actus  primus  ad  secundum.  Hoc  autem  non  potest 
esse  intellectus  passivus  praedictus,  quia  principium  praedictae  operationis 
oportet  esse  impassibile  et  non  mixtum  corpori,  ut  Philosophus  probat 
(III  De  Anima)  ;  cujus  contrarium  apparet  de  intellectu  passivo.  Non 
igitur  est  possibile  quod,  per  virtutem  cognitivam  qua?  dicitur  intellectus 
passivus,  homo  speciem  sortiatur,  per  quam  ab  aliis  animalibus  dif- 
férât. "  29 

Solida  haec  erroris  refutatio  sententiam  Averrois  de  medio  tulit,  non 
vero  intellectum  passivum,  de  quo  sanctus  Doctor,  cur  passivus  dicendus 
sit,  optime  explicat.  Unam  rationem  jam  tangit  loco  nunc  citato.  Earn 
melius  explicat  in  Summa.  Supposito  enim  "  quod  pati  tripliciter  dici- 
tur: uno  modo  propriissime,  scilicet  quando  aliquid  removetur  ab  eo 
quod  convenit  ei  secundum  naturam,  aut  secundum  propriam  inclina- 
tionem;  .  .  .  secundo  modo  minus  proprie.  .  .  ex  eo  quod  aliquid  ab 
ipso  abjicitur,  sive  sit  ei  conveniens,  sive  non  conveniens,.  .  .  tertio. ..  . 
communiter  ex  hoc  solo  quod  id  quod  est  in  potentia  ad  aliquid,  recipit 
illud  ad  quod  erat  in  potentia,  absque  hoc  quod  aliquid  abjiciatur  ",  30 
ita  inter  intellectum  passivum  et  possibilem  distinguit,  ut  intellectui  pas- 
sivo primum  et  secundum  modum  passivitatis  tribuat,  intellectui  vero 
possibili  tertium  tantum,  "  quia  non  est  actus  organi  corporalis  ",  31 
sicut  intellectus  passivus. 

Atque  de  facto  organum  patitur  impressiones  physicas  et  physiolo- 
gicas  in  omni  actu  cognoscitivo  ad  quern  concurrit,  quod  est  secundo 
modo  pati;  obnoxium  est  variis  indispositionibus  sive  ex  causis  internis 
complexionis  et  vitae  vegetativae  functionis  resultantibus,  sive  ex  causis 
quibuscumque  externis,  quod  est  pati  primo  et  propriissimo  modo.     E 

28  I,   qu.  85,   a.  7;    qu.  76,  a.  5 

29  II    C.  Gentiles,  c.  60. 

30  I,  qU.  79,  a.  2,  c. 

31  Ibid.,  ad  2,  ubi  S.  Thomas  duplicem  acceptionem  intellectus  passivi  commé- 
morât, quatenus  non  tantum  vis  cogitativa,  sed  et  ipse  appetitus  sensitivus,  qui  natus 
est  ab  ea  moveri  intellectus  passivus  dicitur. 
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contra  intellectui  possibili  competit  pati  hoc  tantum  sensu,  quod  ipse 
est  in  potentia  ad  species  impressas,  quas  per  intellectus  agentis  operatio- 
nem  a  phantasmatibus  abstrahendo  recipit  tamquam  ultimum  comple- 
mentum  potentiae  et  determinationem,  qua  posita  potest  in  actum  for- 
matter intellectivum,  qui  ei  proprius  est,  transire.  32  Tertium  hune 
modum  patiendi  non  tantum  intellectui  possibili  verum  etiam  po- 
tentiae cogitativaa,  quae  determinatione  simili  indiget,  convenire  patet. 
Primus  autem  et  secundus  modus  passionis  ei  proprius  est,  eo  quod  essen- 
tialiter  est  composita  ex  vi  quadam  cognoscitiva  et  organo  tamquam  ex 
partibus  physicis,  non  secus  ac  anima  et  corpus,  cujus  haec  compositio 
est  imitatio  et  applicatio  in  casu  particulari. 

Praeter  dictam  rationem  alia  est  cur  potentia  cogitativa  intellectus 
passivus  dicatur.  Etenim,  ut  in  paragrapho  antécédente  dictum  est,  cogi- 
tativa rationi  sive  intellectui  subordinatur  tamquam  instrumentum  cau- 
sae principali.  Jamvero  omne  instrumentum  proportionatum  sit  prin- 
cipali  causae  oportet.  '  Manifestum  est  autem,  ait  S.  Thomas,  quod 
omne  quod  movetur,  necesse  est  proportionatum  esse  motori;  et  haec  est 
perfectio  mobilis,  in  quantum  est  mobile,  dispositio  qua  disponitur  ad 
hoc  quod  bene  moveatur  a  suo  motore.  "  33 

Ergo  vis  cogitativa,  ut  bene  moveatur,  debet  proportionari  habiti- 
bus  quibusdam  stabiliter  et  coaptari  intellectui  possibili.  Hinc  Doctor 
Angelicus,  postquam  demonstravit,  quod  in  potentiis  sensitivis,  secun- 
dum quod  ex  instinctu  naturae  operantur  in  brutis  animalibus  et  ad 
unum  ordinantur,  non  sunt  aliqui  habitus,  iisdem  potentiis,  prout 
operantur  ex  imperio  rationis  et  sic  ad  diversa  ordinari  possunt,  aliquos 
concedit  habitus,  quibus  bene  vel  maie  ad  aliquid  disponuntur,  dicens 
quod  "  etiam  in  ipsis  inferioribus  viribus  sensitivis  apprehensivis  possunt 
poni  aliqui  habitus  secundum  quos  homo  sit  bene  memorativus.  vel  co- 
gitativus,  vel  imaginativus.  .  .  quia  etiam  istae  vires  moventur  ad  operan- 
dum  ex  imperio  rationis  ".  34 

Quomodo   tales  habitus  generantur?     Audiamus   iterum   sanctum 

32  I,  qu.  79,  a.  3  ;   Q.  Disp.  de  An.,  a.  4. 

33  MI,  qu.  68,  a.  1,  c. 

34  MI,  qu.  50,  a.  3,  ad  3. 
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Doctorem:  "  Habitus  per  actum  generatur,  inquantum  potcntia  passiva 
movetur  ab  aliquo  principio  active  Ad  hoc  autem  quod  aliqua  qualitas 
causetur  in  passive  oportet  quod  activum  totaliter  vincat  passivum.  .  . 
In  apprehensivis  autem  potentiis  considerandum  est  quod  duplex  est 
passivum:  unum  quidem  ipse  intellectus  possibilis,  aliud  autem  intel- 
lectus  quem  vocat  Aristoteles  passivum,  qui  est  ratio  particularis,  id  est, 
vis  cogitativa  cum  memorativa  et  imaginativa.  Respectu  igitur  primi 
passivi  potest  esse  aliquod  activum  quod  uno  actu  totaliter  vincit  poten- 
tiam  sui  passivi.  .  .  Sed  quantum  ad  inferiores  vires  apprehensivas, 
necessarium  est  eosdem  actus  pluries  reiterari,  ut  aliquid  firmiter  memo- 
riae imprimatur.  "  35 

Quaeritur  demum,  quales  sint  "  habitus  secundum  quos  homo  sit 
bene  memorativus,  vel  cogitativus,  vel  imaginativus  ",  quibus  secundum 
dicta  intellectus  passivus  integratur.  Et  jam  a  priori  exspectandum  est, 
quod  hujusmodi  habitus  similitudinem  quandam  atque  proportionem 
habeant  cum  virtute  prudentiae,  quae  rationem  practicam  bene  disponit 
ad  suum  actum.  De  facto  S.  Thomas  quaerens  utrum  prudentia  sit  co- 
gnoscitiva  singularium  affirmât  "  quod,  sicut  Philosophus  dicit,  pru- 
dentia non  consistit  in  sensu  exteriori,  quo  cognoscimus  sensibilia  pro- 
pria, sed  in  sensu  interiori,  qui  perficitur  per  memoriam,  et  per  experi- 
mentum  ad  prompte  judicandum  de  particularibus  expertis;  non  tamen 
ita  quod  prudentia  sit  in  sensu  interiori  sicut  in  subjecto  principali;  sed 
principaliter  quidem  est  in  ratione,  per  quamdam  autem  applicationem 
pertingit  ad  hujusmodi  sensum  ".  :iG  Quodsi  ante  oculos  habetur  defi- 
nitio  memoriae  sensitivae,  quae  est  thesaurus  quidam  intentionum  insen- 
satarum  quas  primo  aestimativa  seu  cogitativa  percipit,  37  luculenter  ap- 
paret  conclusio  quod  vi  cogitativae  prudentia  quaedam  adjudicanda  sit, 
qua  totaliter  rationi  subdetur  et  secundum  rei  veritatem  sit  intellectus 
passivus.  Angelicus  igitur  Doctor  negans  quidem  quod  sit  principium 
specificativum  hominis,  vi  cogitativae  tamen  titulum  intellectus  passivi 
et  rationis  particularis  vindicat,  qui  nostris  temporibus  fere  oblivione 

35  I -II ,    qu.  51,  a.  3,  c.     Idem   die   dc   imaginativa   ct    cogitativa,    quae   usu    atque 
exercitio  perficiuntur. 

36  II-II,  qu.  47,   a.  3,  ad  3. 

37  I,    qu.  78,    a.  4,  c. 
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obrutus  atque  abolitus  est.  Cujus  rei  ratio  assignari  potest  praeprimis 
maior  semper  nisus  cunctas  res  nomine  proprio  ac  univoco  nominandi. 
Unde  vocabula  ut  "  cogitativa  ",  "  collativa  ",  '  ratio  ",  "  intellectus", 
tribuere  sensui  alicui,  quamvis  analogice  tantum,  ut  scandalosum  et 
piarum  aurium  offensivum  habetur. 

§   5.   Cogitativa  et  instinctus. 

Nemo  qui  elucubrationem  nostram  attente  prosecutus  est,  mirabitur 
quod  S.  Thomas  nullum  prorsus  in  homine  instinctum  admiserit.  En 
verba  ipsius  expressa:  '  Ad  perfectam  autem  sensus  cognitionem  quae 
sufficiat  animali,  quinque  requiruntur.  .  .  Quarto.  .  .  intentiones  aliquae 
quas  sensus  non  apprehendit,  sicut  nocivum  et  utile  et  alia  hujusmodi. 
Et  ad  haec  quidem  cognoscenda  pervenit  homo  inquirendo  et  conferendo; 
alia  vero  animalia  quodam  naturali  instinctu.  .  .  ;  unde  ad  hoc  in  aliis 
animalibus  ordinatur  aestimativa  naturalis;  in  homine  autem  vis  cogita- 
tiva, quae  est  collativa  intentionum  particularium:  unde  et  ratio  parti- 
culars dicitur,  et  intellectus  passivus.  "  38  Fatendum  est  quod  haec  con- 
clusio,  quantumvis  logice  sequens  ex  tota  S.  Thomae  doctrina  de  vi 
cogitativa,  est  tamen  maxime  incommoda  atque  universali  recentium 
convictioni  opposita.  Moderni  de  numéro  tantum  instinctuum  in  homine 
existentium  controversiam  agunt,  "  cum,  ut  exponit  P.  Frôbes,  alii  pau- 
cos  solum  instinctus  homini  concédant  utpote  propter  ejus  intelligen- 
tiam  minus  necessarios,  alii  e  contra  (James)  eum  ipsa  bruta  numéro 
instinctuum  superare  censeant.  Secundum  optimas  observationes  hodier- 
nas  (cf.  potissimum  E.  L.  Thorndike,  Educational  Psychology,  I,  New- 
York,  1920;  J.  W.  Watson,  Psychology  from  the  standpoint  of  a  Beha- 
viorist,  Philadelphia,  1919;  R.  S.  Woodworth,  Psychology,  New-York, 
1921)  medium  quid  valere  dicendum  est.  Jam  in  série  ascendente  bru- 
torum  instinctus  semper  minus  rigidi  evadunt,  semper  plus  actio  instinc- 
tiva  secundum  experientias  individuales  modificatur.  Idem  igitur  maiori 
jure  in  homine  exspectandum  est,  apud  quern  praeter  experientias  for- 
tuitas  quibus  utitur,  praeterea  ipsa  educatio  socialis  et  propria  tandem 
intelligentia  actiones  ordinat.  "  3a 

38  Qu.  Disp.  de  Anima,  a.  13. 

39  Psychologia  speculative!,   I,   p.    174. 
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Sunt  igitur  in  homine  quidam  instinctus,  pauciores  quidcm  quam 
in  animalibus  brutis  etiam  perfectioribus,  minus  rigidi  quam  in  illis, 
adsunt  tamen,  —  cum  secundum  S.  Thomam  nullus  ibi  deberet  inveniri! 
Quid  ergo?  Deseremus  Angelicum?  Aut  peritos  in  scientia  repudiabimus? 

Summo  in  hoc  discrimine  P.  Tilm.  Pesch,  S.  J.,  solutionem  indicat, 
exitum  ostendit  distinguendo  inter  instinctum  latissime  acceptum,  qui 
'  est  determinatio  quaelibet  in  vita  sensitiva  quoad  usum  membrorum 
insita  ",  40  et  instinctum  stricte  sumptum.  Hinc  statim  sequitur,  quod 
instinctus  non  univoce  sed  analogice  tantum  dicitur,  secundum  gradus 
scilicet  essentiales.  Unde  sanctus  Doctor  rigide  accipiens  instinctum  eum 
penitus  ab  homine  removet  utpote  insufficientem  41  et  homini  non  con- 
gruentem,  récentes  vero  homini  plures  vel  pauciores  tribuunt  instinctus 
juxta  modum  quo  quisque  instinctum  accipit. 

His  etiam  optime  consonat,  quod  infans  magis  adhuc  instinctibus 
ducitur  et  dein  quo  magis  rationis  usum  obtinet  eo  magis  etiam  instinc- 
tus recedunt  usquedum  in  homine  adulto  atque  rite  exculto  instinctus 
nonnisi  per  modum  dispositionis  remanent,  quae  in  subitaneis  et  impro- 
visis  vel  etiam  in  somnis  apparent,  in  hominibus  autem,  qui  minime 
instruuntur  nee  educantur  maius  in  dies  incrementum  accipiunt  habiti- 
busque  vitiosis  acquisitis  ulterius  determinantur,  siquidem  in  parvulis 
paucae  admodum  inveniuntur  determinationes  instinctive  eaeque  quasi 
provisoriae  et  transitons,  aptaeque  natae  ut  potentiis  altioribus  locum 
cédant,  quae  inquirendo  et  comparando  ea  qua?  sectanda  sunt  sive  fugien- 
da  inveniunt  atque  praecipiunt. 

$   6.   Vis  cogitativa  et  appetitiva. 

Potentia  cogitativa  saepe  vis  dicitur  idque  jure  merito,  quia  ipsa 
est  facultas  cognoscitiva,  sed  essentialiter  practica,  ad  praxim  et  ad  acti- 
vitatem  naturaliter  ordinata.  Immo  principalis  ejus  actus  non  videtur 
esse  ut  intentiones  convenientia?  vel  disconvenientia?  mere  percipiat  men- 
tique  patefaciat,  sed  quod  judiciis  suis  appetitum  determinet  ad  agendum. 
Non  enim  dictât:  e.  g.  id  quod  appropinquat  est  malum;  sed:  est  fugien- 

40  Institutiones  Psychologicae,  vol.  II,  p.  320.     Talis  instinctus  in  appctitu  quo- 
que  invenitur.    Cf.  infra  paragraphum  ultimum. 

41  Qu.  Disp.  de  Virt.  in  com.,  a.  6. 
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dum.    Unde  ultimo  loco  specialis  inter  vim  cogitativam  et  vim  appetiti- 
vam  correspondentem  habitudo  exactius  investiganda  manet. 

Est  autem  haec  lex  generalis  habitudinis  inter  facultates  cognosci- 
tivas  et  appetitivas  ut  ultima?  indigeant  a  prioribus  determinari  ad  suum 
actum,  non  sane  in  linea  causalitatis  efficientis  sed  finalis.  Debet  proponi 
appetitui  objectum  aliquod  conveniens  quod  subsumi  possit  sub  tenden- 
tia  generali  naturali,  innata  potential  appetitivas  ad  bonum  sibi  propor- 
tionatum.  Facultatis  autem  appetitivae  modus  consentiendi  facultati 
cognoscitivae  a  modo  proponendi  objectum  dependet. 

Qua  in  re  maxime  differunt  appetitus  brutorum  et  voluntas  hu- 
mana.  Intellectus  enim  practicus  hominis  multa  voluntati  possibilia 
proponit,  ex  quibus  libère  aliquod  eligitur  et  per  judicium  ultimum 
practicum  definitur  atque  demum  per  modum  imperii  voluntati  libère 
acceptanti  intimatur.  Aestimativa  vero  bruti  animalis  habet  judicium  a 
natura  determinatum,  42  caecum,  cujus  animal  nullam  sibi  rationem  red- 
dere  potest.  Unde  appetitus  ejus  de  se  minime  est  dispositus  ut  hujus- 
modi  judicio  acquiesçât,  immo  saepius  est  propter  operationis  difficulta- 
tem  et  alia  similia  ejus  executioni  oppositus. 

Sequitur  primo,  quod  animal  brutum  "non  habet  quo  imperet"43; 
cum  imperare  sit  potential  ordinantis  cognoscitivae,  sed  praesupposito  actu 
appetitus,  in  cujus  virtute  facultas  cognoscitiva  movet  per  imperium  ad 
exercitium  actus.  44  Sequitur  ulterius  quod  in  brutis  animalibus  potest 
et  debet  esse  inclinatio  naturalis  ad  judicia  naturalia  vis  aestimativae  exse- 
quenda.  45 

Hanc  doctrinam  S.  Thomas  sic  breviter  complectitur:  '  Aliter 
invenitur  impetus  ad  opus  in  brutis  animalibus,  et  aliter  in  hominibus: 
homines  enim  faciunt  impetum  ad  opus  per  ordinationem  rationis,  unde 
habet  in  eis  impetus  rationem  imperii;  in  brutis  autem  fit  impetus  ad 
opus  per  instinctum  naturae,  quia  scilicet  appetitus  eorum,  statim  appre- 
henso  convenienti  vel  inconvenienti,   naturaliter   movetur   ad   prosecu- 

42  Qu.  Disp.  de  Virt.  in  comm.,  a.  6.  c. 

43  MI,   qu.    17,   a.  2. 

44  Ibid.,  a.  l,c. 

45  Qu.  Disp.  de  Virt.  in  c,  a.  6. 
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tionem  vel  fugam;  unde  ordinantur  ab  alio  ad  agendum,  non  autem 
ipsa  seipsa  ordinant  ad  actionem.  Et  ideo  in  eis  est  impetus,  sed  non 
imperium.  "  4G 

Ex  dictis  haud  difficile  est  colligere,  quae  de  vis  cogitativae  habitu- 
dine  ad  appetitum  sensitivum  hominis  dicenda  sunt.  Hae  enim  potentiae 
in  homine  intime  cum  intellectivis  potentiis  connectuntur  hoc  pacto, 
14  quod  appetitus  sensitivus  natus  est  moveri  ab  appetitu  rationali,  ut 
dicitur  (III  De  Anima)  ;  sed  vires  rationales  apprehensivae  natae  sunt 
accipere  a  viribus  sensitivis  ".  47  Unde  judicium  cogitativae  cum  judicio 
rationis  practicae  in  unum  quasi  confusum  per  voluntatem  efficaciam 
quandam  obtinet  in  appetitum  sensitivum  indirectam;  48  directam  vero 
in  ipsum  non  aliam  habet  ac  bruta,  immo  minorem,  quia  appetitui  sen- 
sitivo  hominis  inclinatio  atque  determinatio  naturalis  ad  judicia  cogita- 
tivae exsequenda  non  major  sane  inest  quam  vi  cogitativae  ad  sua  judicia 
proferenda,  id  quod  ex  harmonia  et  aequilibrio  omnium  animae  virium 
jure  concluditur. 


Hic  inquisitioni  nostrae  de  vi  cogitativa  et  de  instinctu  hominis 
terminum  ponimus.  Quaedam  forte  in  ea  praeter  omnem  exspectationem 
ratiocinia  et  conclusiones  inveniuntur,  quae  apta  sunt  aliis  quoque 
quaestionibus  et  praesertim  quaestioni  de  aestimativa  et  instinctu  anima- 
lium  novam  lucem  afferre. 

Maxima  etiam  apparet  nécessitas  vitam  hominis  synthetice  et,  ut 
ita  dicatur,  organice  considerandi,  non  tantum,  ut  saepius  fit,  vitam 
vegetativam  in  plantis, vitam  dein  sensitivam  in  brutis  animalibus,  vitam 
demum  intellectivam  in  homine.  Etiam  in  ipso  homine  considerare 
oportet   vitam  vegetativam,   prout   fundamentum   praebet   altioribus  et 

40  I-II,  qu.  17,  a.  2,  ad  3.  En  sanctus  Doctor  loquitur  de  instinctu  naturali  in 
ipsa  vi  appetitiva!  Nee  locus  iste  contradicit  sententiae  ejus,  quod  instinctus  simpliciter 
dictus  inest  vi  aestimativae.  Instinctus  enim  ut  diximus  vi  nominis  impulsum  significat. 
Dicitur  autem  primo  et  per  se  de  naturali  determinatione  vis  aestimativae,  deinde  de  im- 
pulsu  in  appetitu  sensitivo  ad  hujusmodi  judicia  exsequenda  et  tandem  de  qualibet  de- 
terminatione quoad  usum  membrorum  insita. 

4"   I-II,  qu.  50,  a.  3,  ad  3. 

4S   I,  q.  82,  a.  3,  c. 
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vitam  sensitivam  secundum  quod  ordinatur  ad  intellectionem  et  iterum 
ab  ea  in  suis  propriis  operationibus  efficacissime  adjuvatur  et  ad  objec- 
tum  magis  extensum,  ad  modum  agendi  magis  excelsum  elevatur.  Talis 
compléta  vitae  humanae  cognitio  non  potest  non  afferre  uberrimos  fruc- 
tus  pro  vita  vere  humana  sive  ducenda  sive  docenda. 

Quo  pacto  hujusmodi  fructus  obtineri  queant  videri  potest,  e.  gr. 
ex  libro  R.  P.  Antonin  Eymieu,  S.  J.,  Le  gouvernement  de  soi-même, 
Essai  de  psychologie  pratique,  ex  quo  apposita  haec  verba  excerpirnus  : 
4  Si  nous  savons  nous  conduire,  si,  ayant  bien  vu  le  but  et  connaissant 
les  ressources  de  notre  organisme  et  nos  facultés,  nous  avons  la  sagesse  de 
tenir  la  main  au  gouvernail,  outre  que  nous  pouvons  éviter  de  fausses 
manœuvres,  donc  beaucoup  de  heurts,  beaucoup  de  souffrances,  beau- 
coup d'efforts  inutiles,  en  un  mot  beaucoup  de  gaspillages,  nous  pouvons 
tirer  de  nous-mêmes  un  meilleur  parti  et  nous  approcher  davantage, 
devant  les  hommes  et  devant  Dieu,  de  notre  maximum  de  rendement.  .  . 
Il  ne  tient  qu'à  vous  de  vous  refaire,  ou  du  moins  de  vous  modifier.  Si 
l'homme  peut  régner  sur  la  création,  il  peut  aussi  régner  sur  lui-même 
et  se  donner  le  droit  de  répéter,  en  un  autre  sens,  le  vers  du  poète: 

Je  suis  maître  de  moi  comme  de  l'univers.  »  49 

Rodolphe  Hain,  o.  m.  ï. 


49 


Op.  cit.,  Introduction,  p.  7,  13. 


Le  rythme  verbal  et  musical 
dans  le  chant  romain 


(suite) 


Ile  partie.  —  LE  RYTHME  D'INTENSITE 
ET  LE  CHANT  GREGORIEN 

I L'ACCENTUATION    VERBALE    ET    MUSICALE. 

Le  rythme  du  latin,  avec  son  jalonnement  d'intensité,  va  s'offrir 
aux  mélodies  grégoriennes  et  même  s'imposer  à  elles,  quitte  à  ce  que  la 
musique  le  perfectionne  à  sa  manière,  comme  nous  le  verrons. 

Bon  nombre  de  ces  chants,  très  simples,  lectures  ou  déclamations 
modulées,  ne  s'éloignaient  guère,  nous  l'avons  dit,  du  langage;  ils  étaient 
parfois  «  plus  près  du  langage  que  de  la  musique  ». 

En  fait  la  mélodie  naturelle  du  mot  continuait  à  chanter  dans 
l'esprit  du  compositeur  grégorien:  il  parlait  encore  lorsqu'il  cédait  aux 
impulsions  de  son  inspiration  musicale;  toute  l'architecture  grégorienne 
en  témoigne.  Or  l'accent  mélodique  était  inséparable  de  l'accent  d'inten- 
sité et  lui  était  même  subordonné.  Le  respect  de  l'un  devait  entraîner 
naturellement,  et  même  à  fortiori,  la  conservation  de  l'autre.  Les  mots, 
si  bien  respectés  dans  leur  forme  comme  dans  leur  fond,  devaient  l'être 
d'abord  dans  le  principe  même  de  leur  vie,  l'accentuation  d'intensité. 

D'ailleurs,  la  musique  grégorienne,  à  qui  s'offrait  impérieusement 
l'accent,  avait  justement  besoin  de  cet  élément  pour  prendre  forme,  et 
d'autant  plus  que  l'élément  prosodique  de  durée  et  l'élément  simplement 
mélodique  étaient  pratiquement  inefficaces  à  cet  effet. 

Répétons-le,  c'est  bien  l'élément  d'intensité  qui  domine  l'organi- 
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sation  du  rythme  dans  toute  la  musique  occidentale  vocale,  depuis  et  y 
compris  la  mélodie  grégorienne,  source  première  de  toute  cette  musique, 
si  même  il  ne  préside  pas,  en  dernière  analyse,  d'après  Wundt,  à  la  cons- 
titution même  de  tout  rythme.  Pour  Vincent  d'Indy,  «  l'accentuation 
tient  à  l'essence  même  de  la  mélodie;  elle  lui  donne  sa  signification  en  y 
déterminant  la  rythmique  mélodique  »  (Cours,  I,  33)  ;  et  «  l'accen- 
tuation rythmique  n'est  qu'une  forme  de  l'intensité  ».  Georges  Renard, 
dans  son  Solfège  moderne,  enseigne  de  son  côté  que  «  le  rythme,  en 
musique,  naît  de  la  succession,  périodique  ou  non,  des  accents  ».  Et 
c'est  justement  ou  principalement  pour  rattacher  de  façon  plus  étroite 
le  rythme  à  un  temps  libre  intense,  qu'on  l'a  délivré  de  l'assujettissement 
à  un  temps  fixe  de  la  mesure,  et  que  les  compositeurs  modernes  varient 
leurs  mesures  .  .  .  pour  les  adapter  au  rythme,  aux  jalons  réels  d'intensité. 

Aussi  le  chant  grégorien  n'avait-il  pas  à  chercher  le  principe  de 
son  rythme:  le  latin  le  lui  offrait,  et  très  nettement  déterminé. 

«  Sans  doute,  l'accentuation  et  le  phrasé  qui  servent  à  rythmer  le 
discours  pourront,  dans  le  chant,  dans  le  chant  neumatique  surtout,  se 
trouver  plus  ou  moins  voilés,  dissimulés,  en  apparence  altérés  et  modifiés 
dans  leurs  effets  matériels  et  accidentels;  mais  les  accents,  mais  les  divi- 
sions n'ont  pour  cela  ni  changé  de  valeur,  ni  rien  perdu  d'essentiel.  .  . 
Pour  ce  qui  regarde  les  syllabes,  c'est  toujours  le  mouvement  d'accen- 
tuation qui  donne  aux  mots  son  unité  vivante,  aux  groupes  de  mots  leur 
enchaînement  plus  ou  moins  étroit,  et  la  subordination  des  parties  qui 
font  la  phrase.  //  en  est  de  même  pour  les  notes,  les  neumes  et  la  phrase 
mélodique  »    (D.  Pothier,  Mélodies  Grégoriennes) . 

Comment  «  les  formes  rythmiques  naturelles  du  simple  discours  se 
retrouvent-elles  dans  le  chant?  »  —  «  Quand  la  marche  du  texte  et  de  la 
mélodie  est  entièrement  parallèle,  comme  dans  le  chant  syllabique,  la 
similitude  est  parfaite.  Quand  le  chant  est  plus  orné  et  que  le  nombre 
des  notes  dépasse  celui  des  syllabes,  nous  ne  devons  pas  nous  attendre 
à  ce  que  l'accent  ait  une  même  action,  une  même  valeur:  dans  ce  cas, 
les  effets  de  cette  action  doivent  en  effet  se  combiner  avec  ceux  de  l'action 
mélodique  »  (Revue  du  ch.  grégorien,  XXI,  71) .  Si,  en  effet,  la  mélodie 
peut  «  se  contenir  dans  la  forme  matérielle  des  mots,  dans  l'étendue  des 
phrases  et  des  périodes  »,  elle  peut  aussi  «  se  sentir  trop  à  l'étroit  dans  les 
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limites  du  texte  »,  et  alors  «  elle  n'hésite  plus  à  faire  valoir  ses  droits  ».  .  ., 
mais  non  sans  «  prendre  mille  précautions  afin  de  conserver  la  liaison 
des  syllabes  et  de  maintenir  ainsi  l'unité  des  mots,  dont  elle  distend 
doucement  les  éléments  sans  jamais  les  séparer  ni  les  briser  »  (Pal.  mus., 
IV,  69). 

Nous  allons  examiner  l'action  de  l'accent  d'intensité  dans  l'orga- 
nisation rythmique  des  mélodies  grégoriennes.  Dans  cette  organisa- 
tion, c'est  l'accentuation  verbale  (ou  son  mécanisme,  dans  les  vocalises) 
qui  jouera  le  rôle  fondamental.  Mais  nous  verrons  intervenir  l'action 
propre  de  la  musique  dans  ce  système  rythmique,  et  elle  lui  apportera, 
sans  le  dénaturer  et  sans  l'abandonner,  des  perfectionnements,  des  enri- 
chissements, qui  méritent  de  faire  accoler  à  l'épithète  «  oratoire  »,  con- 
venant au  rythme  d'intensité  purement  verbal,  celle  de  «  musical  »:  le 
rythme  en  effet,  sans  cesser  d'être  oratoire  24,  deviendra  vraiment  et 
spécifiquement  musical. 

Nous  examinerons  l'épanouissement  de  la  structure  rythmique  de 
la  mélodie  grégorienne,  sous  la  double  influence  de  l'accentuation  verbale 
et  de  la  musique,  dans  les  articles  suivants: 

1°  Chant  syllabique.  Le  mot  prête  son  rythme  binaire  et  ternaire 
à  la  mélodie,  qui  l'adopte  et  se  l'assimile:  première  «naturalisation» 
musicale  du  cadre  rythmique  grammatical,  rythmes  élémentaires  et  phrase 
verbale. 

2°  Extension  rythmique  des  groupes  verbaux  binaires  et  ternaires 
par  l'élargissement  mélodique  de  l'une  des  syllabes  du  groupe,  au  moyen 
d'un  neume. 

3°  Multiplication  des  groupes  rythmiques  sur  le  mot,  sans  briser 
son  unité:  chant  neumatique. 

4°  La  vocalise.    On  retrouve  dans  ses  combinaisons  neumatiques 


24  î\Tous  prenons  l'expression  «  rythme  oratoire  »  dans  le  sens  où  l'entendait  Dom 
Pothier.  Il  ne  s'agit  pas  du  «  nombre  oratoire  »  cicéronien,  où  pouvaient  intervenir 
des  combinaisons  de  longues  et  de  brèves  et  un  agencement  artificiel  des  mots  et  des 
périodes,  mais  du  rythme  du  langage  ordinaire  ou  usuel  sur  lequel  ont  fleuri  les  mélodies 
grégoriennes,  et  qui  est  marqué  par  le  retour  des  accents  d'intensité,  toniques  et  autres. 


66*  REVUE  DE  L'UNIVERSITÉ  D'OTTAWA 

la  simplicité  du  rythme  binaire  ou  ternaire  d'intensité  des  paroles:   les 
extrêmes  se  rejoignent. 

5°  Le  rythme  de  la  phrase  mélodique,  où  l'on  revoit  soit  la  phrase 
verbale  elle-même,  soit  les  principes  d'union  et  de  subordination  qui  pré- 
sident à  sa  constitution  rythmique. 

II.  —  Chant  syllabique. 

Rythmes  binaires  et  ternaires  25 

Quand  la  mélodie  se  contente  d'orner  chaque  syllabe  d'une  seule 
note,  elle  n'aura,  pour  former  son  rythme,  qu'à  adopter  pour  chaque 
note  la  valeur  d'intensité  de  la  syllabe  correspondante.  Les  accents  du 
texte,  toniques  ou  secondaires,  seront  les  jalons  de  son  rythme,  et  elle 
se  déroulera  par  groupes  successifs  de  deux  ou  trois  notes,  comme  le  texte 
par  groupes  de  deux  ou  trois  syllabes. 

1.   Chants  syllabiques  divers. 

Dans  la  manière  dont  le  rythme  binaire  ou  ternaire  du  discours  se 
trouve  appliqué  aux  notes  de  la  mélodie  syllabique,  on  peut  distinguer 
les  cas  suivants: 

A)  Passages  «  recto  tono  »,  c'est-à-dire  groupes  de  mots,  membres 
de  phrase  ou  phrases  chantés  sur  la  même  corde.  Ces  récitatifs  ne  sont 
pas  précisément  «  mélodiques  »  —  vu  l'absence  de  modulation,  —  mais 
sont  déjà  musicaux,  par  le  choix  et  le  maintien  d'une  note  déterminée 
de  la  gamme. 

On  en  rencontre,  par  exemple,  dans  les  lectures,  les  oraisons,  la 
psalmodie  simple  ou  ornée  (Invitatoires,  Introïts,  versets  de  Répons) , 
les  Litanies,  le  Te  Deum,  les  Impropères;  dans  le  Credo  et  le  Gloria  sim- 


25  II  s'agit,  bien  entendu,  des  rythmes  ou  groupements  rythmiques  concrets  et 
sensibles,  déterminés  par  l'élément  d'intensité,  et  non  des  groupements  purement  «  analy- 
tiques »,  de  réalité  plus  que  problématique  et  étrangers  au  phénomène  de  l'accentuation, 
que  nous  propose  le  système  du  Nombre  musical  ou  du  «  rythme  pur  ». 

N'oublions  pas,  du  reste,  que,  même  dans  l'opinion  de  ses  partisans,  le  nouvel 
«  ictus  »  substitué  à  l'accent  comme  jalon  du  rythme  est  «  élément  d'analyse  plus  que 
d'interprétation  »  (H.  Potiron)  ,  ce  qui  condamne,  d'ailleurs,  cette  analyse.  Cf.  Revue 
du  ch.  grégorien,  XXIX  p.  38. 
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pie;  dans  des  Antiennes  de  l'Office  (Pra?ccptor,  etc.)  et  des  Communions, 
et  même  dans  des  pièces  ornées  comme  les  Graduels  (S.  Etienne)  et  les 
Traits. 

Le  groupement  rythmique  des  notes  sur  les  mots  correspond  exacte- 
ment à  celui  des  syllabes,  et  la  hiérarchie  des  accents  musicaux  —  hiérar- 
chie de  simple  intensité  dans  notre  cas,  puisque  la  mélodie  n'intervient 
pas  —  à  la  hiérarchie  des  accents  du  discours. 

B)  Mélodies  simples  de  tout  style:  compositions  libres,  certaines 
mélodies  de  caractère  plus  ou  moins  psalmodique  ou  strophique,  timbres 
d'Antiennes.  Exemple:  Ant.  Ecce  nomen  Domini,  Comm.  Oportet  te 
fili  gaudere,  Salve  Regina  simple;  Gloria  XV,  Prose  Victimœ  paschali; 
Ant.  Veni  sponsa  Christi  (2es  Vêpres) ,  etc. 

Ici  encore  les  notes  d'accent,  jalons  du  rythme,  correspondent  aux 
syllabes  d'accent,  tonique  ou  secondaire.  Mais,  comme  nous  le  dirons 
bientôt,  la  musique  intervient  non  seulement  pour  souligner  ou  déter- 
miner la  hiérarchie  des  accents,  toniques  et  autres,  mais  pour  modifier 
légèrement  la  physionomie  de  certains  rythmes  élémentaires. 

C)  Formules  mélodiques  fixes.  Une  même  succession  de  notes  sera 
rythmée  de  façons  différentes  selon  la  diversité  des  accents  qui  pourront 
s'y  succéder,  avec  des  textes  différents.  «  Des  groupes  identiques  de 
mélodie  et  de  mètre  peuvent  être  soit  masculins  soit  féminins  suivant  la 
place  de  l'accent.  Cette  remarque,  je  pense,  ne  sera  contestée  par  aucun 
musicien.  Et  elle  suffit  amplement  à  démontrer  que  le  rôle  de  l'accent 
est  primordial  dans  la  formation  du  rythme  »  (Guy  de  Lioncourt,  art. 
cité,  cf.  Revue  du  ch.  grégorien,  XXIX,  10) .    Exemples: 

1.  Motifs  quelconques.   Comparez,  sur  un  même  motif  mélodique: 

Ant.  Maneant:  Maneant  in  vobis  et  major  autem  horum. 
Ant.  Cum  audisset:  Acceperunt  ramos  pal-  et  et  exierunt  ei. 
Comm.  Lux  perpétua:  luceat  eis  et  cum  Sanctis  tuis. 

2.  Formules  préparant  une  cadence: 

Finale  du  4e  ton  (sol-la-si)  :  a  dextris  et  terra  mul-. 
Credo  I  (sol-fa-la)  :  Déum  de  et  -nem  pecca-  (torum) , 
Credo  II  (fa-mi-do)  :  de  Déo  (vero)  et  vivos  et  (mortuos). 
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Préface:  gratias  (agere)  et  œ  ter  ne  (Deus) . 

TeDeum:  laudabilis  (numerus)  et  terra  vene-  (ratur) . 

3.   Formules  d'intonation: 

Ant.  Crastina  (die)  et  Emitte  (Agnum). 

5e  ton  psalm.:  Laudate;  Confite-   (bor)  ;  gloria. 

Certaines  formules  mélodiques  fixes,  qui  ont  modelé  leur  dessin  et 
disposé  leurs  reliefs  d'après  des  paroles  d'une  accentuation  déterminée, 
se  prêtent  en  général  à  des  modifications  opportunes  lorsqu'un  texte 
différemment  accentué  vient  à  y  être  appliqué.    (V.  ci-après,  D) . 

Lorsqu'elles  conservent  strictement  leur  forme,  il  peut  arriver 
qu'elles  présentent,  avec  un  nouveau  texte,  une  autre  combinaison  ryth- 
mique acceptable  et  bien  grégorienne.  Cela  se  présente  surtout  dans  le 
chant  orné,  par  exemple  dans  les  formules  neumées  dérivant  du  cursus. 
Mais  il  arrive,  surtout  dans  le  chant  syllabique,  que  l'harmonie  entre 
le  mouvement  de  la  mélodie  et  la  distribution  des  accents  rythmiques  ne 
soit  pas  toujours  réalisée  de  façon  également  correcte. 

Toutefois,  en  général,  on  peut  appliquer  à  ces  adaptations  moins 
respectueuses  de  l'original  ce  que  Dom  Mocquereau  écrivait  à  propos 
d'une  adaptation  du  même  genre  faite  sur  une  formule  neumée  dérivant 
du  cursus:  «  Quand  la  construction  mélodique  s'accorde  exactement 
avec  le  rythme  original,  l'ensemble  est  un  ravissant  épanouissement 
musical  de  la  déclamation  .  .  .  Toutefois,  au-dessous  de  cette  perfec- 
tion, il  y  a  place  pour  des  relations  entre  paroles  et  musique,  qui,  pour 
être  moins  achevées,  peut-être  sont  capables  encore  de  charmer  notre 
sentiment  musical  »  (Conférence,  cf.  Revue  du  ch.  grégorien,  V,  122) . 

Cependant  il  peut  arriver  que  le  désaccord  soit  choquant.  Il  y  a 
alors  une  véritable  faute  d'adaptation:  la  pièce  est  mal  rythmée.  Le  cas 
est  très  rare  dans  les  pièces  anciennes,  mais  plus  fréquent  dans  les  produc- 
tions d'époque  plus  récente.  Il  se  rencontre  notamment  dans  les  proses 
et  dans  certaines  pièces  plus  ornées,  et  pour  les  mots  et  pour  les  phrases.  23 

26  Nous  ne  parlerons  pas  ici  de  la  question,  toute  spéciale,  des  hymnes,  en  parti- 
culier de  certaines  hymnes  iambiques.  Dans  la  mesure  où  elles  sont  plus  métriques  que 
toniques,  elles  relèvent  autant  du  rythme  de  durée  (prosodique)  que  du  rythme 
d'intensité.  Mais  cela  ne  devra  pas  empêcher  de  respecter  les  accents  toniques,  qui  repren- 
dront tous  leurs  droits  dans  la  proportion  où  ils  domineront  par  leur  régularité  le  rythme 
métrique. 
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D)  Formules  mélodiques  souples.  Elles  sont  fréquentes  dans  l'art 
grégorien,  surtout  dans  les  chants  plus  ou  moins  pourvus  de  neumes. 
La  souplesse,  la  variété  des  procédés  par  lesquels  la  mélodie  cherche  et 
réussit  à  s'adapter,  dans  ses  mouvements  mélodiques,  élargis,  ramassés 
ou  modifiés,  à  l'ordonnance  rythmique  des  paroles,  constituent  un  argu- 
ment d'une  grande  force  en  faveur  de  l'emprise  du  rythme  verbal  sur 
la  pensée  musicale  du  compositeur  et  sur  son  oeuvre. 

Les  procédés  d'adaptation  sont  suggérés  principalement  par  le  souci 
de  n'attribuer  qu'à  des  syllabes  accentuées  (toniques  ou  secondaires)  les 
reliefs  mélodiques,  à  l'aigu  en  général,  parfois  au  grave,  requis  par  le 
relief  d'intensité  de  ces  accents,  du  moins  pour  les  accents  principaux. 

Une  démonstration  détaillée  et  concluante  en  a  été  faite,  pour  les 
chants  simples,  à  propos  des  antiennes  très  nombreuses  du  type  quasi 
syllabique  Rorate  cœli  desuper  ou  Apud  Dominum  dans  une  série  d'ar- 
ticles sur  Le  rythme  des  Antiennes  (Romanus,  Revue  du  ch.  grégorien, 
XXVIII,  101,  133). 

Les  mélodies  purement  syllabiques  (sans  aucun  neume)  sont  rares 
dans  le  répertoire  ancien,  et,  d'autre  part,  les  mélodies  s'adaptent  norma- 
lement ou  habituellement  aux  différents  textes  par  l'utilisation  des 
neumes.  Dans  le  chant  syllabique,  l'adaptation  est  réalisée  surtout  par 
la  suppression  ou  l'adjonction  de  notes:  celle-ci  très  fréquente  et  régu- 
lière dans  les  cadences  (note  survenante  destinée  à  la  pénultième  faible)  . 

On  pourra  en  trouver  jusqu'à  sept  exemples  dans  la  seule  mélodie 
d'antienne  du  type  Rorate  ou  Apud  Dominum  (V.  Revue  du  ch.  gré- 
gorien, 1.  c.) . 

On  en  trouve  d'innombrables  dans  les  cadences  des  récitatifs  de 
lecture  et  de  psalmodie,  où  les  deux  notes  essentielles,  appliquées  aux 
syllabes  du  rythme  binaire,  accueillent  une  note  intermédiaire  pour  la 
syllabe  pénultième  du  rythme  ternaire.    Exemples: 

Médiante  de  8e  ton:  mé-o  (ré-do)  ;  Dominum  (ré-do-do-). 
Te  Deum:    (vene)  -ratur  (la-sol);  numerus   (la-la-sol). 
Finale    d'antienne     (1er  mode)     (aile-)  lu-ia    (ré-ré):     (dicit) 
Dominus  (ré-ré-ré-) . 

On  remarquera  que,  dans  ce  cas,  la  note  d'accent  de  la  syllabe  toni- 
que du  rythme  binaire  demande  à  être  doublée  dans  le  chant.     Et  ceci 
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nous  amène  à  examiner  le  rôle  de  la  musique  dans  la  détermination  du 
rythme  oratoire-musical. 

2.   Intervention  de  la  musique  dans  le  rythme  du  chant  syllabique. 

Dans  le  chant  syllabique,  la  musique  ne  manifeste  qu'avec  discré- 
tion les  ressources  de  sa  puissance  d'expression.  Respectant  le  cadre  maté- 
riel et  le  rythme  grammatical  des  mots,  elle  s'applique  à  rendre  chacune 
des  voyelles  successives  plus  artistique,  en  lui  attribuant  une  note  déter- 
minée et  bien  choisie,  mais  ne  songe  nullement  à  intervenir  dans  l'ordon- 
nance même  des  éléments  du  mot. 

Les  premières  démarches  d'intervention  rythmique  vont  s'en  pren- 
dre  non  pas  au  mot,  directement  du  moins,  mais  à  la  phrase.  Pourquoi? 
Parce  que,  dans  le  langage  ordinaire,  l'ordonnance  sensible  des  mots 
dans  la  phrase,  au  point  de  vue  rythmique,  est  beaucoup  moins  précise 
et  parfaite  que  l'ordonnance  des  syllabes  dans  le  mot,  ou  dans  un  groupe 
simple  de  deux  ou  trois  mots.  L'élément  de  simple  continuité  paraît 
y  jouer,  en  fait,  le  rôle  le  plus  important,  et  il  s'agit  plutôt  de  l'unité  de 
«  mouvement  »  de  la  phrase  que  de  l'unité  d'  «  ordonnance  »  de  ce  mou- 
vement. 

L'art  musical  va  donc  s'appliquer  à  la  phrase  pour  perfectionner  son 
rythme,  et  de  plusieurs  manières,  qui  relèvent  —  et  ce  point  est  à  souli- 
gner —  de  la  déclamation  artistique.  Celle-ci,  en  effet,  pour  rendre  l'idée 
plus  saisissante  dans  son  développement  verbal,  établit  dans  celui-ci 
comme  des  plans  de  valeurs  diverses,  accuse  et  combine  les  lumières  et 
les  ombres,  les  reliefs  et  les  dépressions;  elle  sépare  avec  plus  de  soin, 
dans  la  continuité  du  mouvement,  les  groupes  de  mots  ou  membres  de 
phrase  les  uns  des  autres,  utilisant  pour  cela  les  silences  ou  les  suspen- 
sions vocales  convenables,  qui  retiennent  l'attention  sur  la  pensée  expri- 
mée, en  soulignant  son  achèvement. 

La  musique  va  procéder  de  façon  analogue,  avec  ses  moyens  propres. 
A)  Les  accents  musicaux. 

Le  compositeur  va  interpréter  les  ondulations  produites  dans  la  suc- 
cession des  syllabes  par  le  relèvement  des  accents,  en  précisant  et  en 
variant  les  élans  des  syllabes  toniques  par  un  mouvement  mélodique  qui 
les  fera  plus  chantantes,  c'est-à-dire  plus  belles.     Ce  relief  mélodique  sera 
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appliqué  de  préférence,  ou  plus  notablement,  dans  la  phrase,  aux  mots 
que  le  musicien  voudra  souligner  davantage.  Mais  il  pourra  l'être  simple- 
ment aux  mots  quelconques,  comme  le  rappel  naturel  du  caractère  mélo- 
dique de  l'accent  tonique  du  langage,  interprété  musicalement;  par  exem- 
ple, dans  les  communions  suivantes: 

Exi\cito;  Dico  vobis  .  .  .  super  uno  peccatore;  Comedite  .  .  .  sanc- 
tus  enim  dies  Domini. 

On  notera  que,  dans  ces  exemples,  la  régularité  du  relief  mélodique 
ne  donne  aucun  droit  à  la  musique  à  suggérer  la  prédominance  de  l'un 
ou  l'autre  des  accents  toniques:  celle-ci  sera  établie  uniquement  d'après 
l'importance  relative  des  mots  dans  le  langage  usuel  ou  dans  la  décla- 
mation naturelle. 

Le  relief  mélodique  est  plus  normalement  réalisé  pat  un  mouve- 
ment à  Vaigu,  rappelant  celui  de  l'accent  du  langage.  Mais  il  peut  l'être 
aussi,  par  un  mouvement  délibéré  au  grave,  par  exemple,  dans  un  passage 
de  la  mélodie  typique  d'antiennes  déjà  citée:  Rorate  cœli.  .  .  aperiatur 
terra. 

Nous  avons  bien  dit:  mouvement  au  grave,  accompagnant  l'accent 
tonique  d'intensité,  principe  rythmique  du  mouvement.  Mais  un  simple 
fléchissement  au  grave,  d'une  syllabe  faible  ou  finale,  n'est  point  une 
accentuation  musicale,  ne  comporte  point  d'accent  ni  de  jalon  rythmique, 
par  exemple,  dans  les  syllabes  finales  de  ces  mots  de  la  prose  des  Morts: 
Dies  irœ,  dies  ilia. 

Il  va  sans  dire  que  tout  ceci,  et  ce  qui  suit,  s'applique  non  seulement 
au  chant  syllabique,  mais  au  chant  quasi  syllabique,  et  même,  avec  cer- 
taines nuances,  au  chant  neumatique. 

Dans  les  groupes  de  mots  et  dans  la  phrase,  l'accent  musical  va  jouer 
un  rôle  rythmique  plus  caractérisé. 

a)  En  accentuant  plus  ou  moins  le  relief  mélodique  des  mots  suc- 
cessifs. Il  leur  donne  ainsi  pour  l'oreille  plus  ou  moins  d'importance,  et 
détermine  indirectement,  par  affinité  naturelle,  le  rôle  plus  ou  moins 
grand  des  accents  d'intensité.  Ainsi  l'ordonnance  rythmique  du  groupe 
de  mots  ou  du  membre  de  phrase  est  l'oeuvre  du  musicien,  comme  elle 
serait  celle  de  l'orateur.     On  peut  donner  comme  exemples,  où  tous  les 
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accents  toniques  sont  relevés  à  l'aigu  (ou  vers  l'aigu,  par  unpodatus), 
mais  plus  ou  moins  notablement,  toute  la  Communion  si  expressive 
Oportet  te  fili  (2e  samedi  de  Carême) ,  ou  le  passage  du  Salve  Regina 
simple:  Illos  tuos  miséricordes  oculos:  ici,  les  deux  mots  importants  sont 
illos,  auquel  est  rattaché  tuos,  et  oculos,  auquel  est  subordonné  miséri- 
cordes. 

C'est  si  bien  le  musicien  qui  détermine  le  rythme  d'intensité  dans 
le  groupe  de  mots,  qu'il  pourra  le  varier  avec  les  mêmes  mots.  Par  exem- 
ple, pour  miserere  nobis,  au  commencement  des  Litanies  (Pater  de 
cœlis)  et  à  la  fin  (dernier  Agnus  Dei)  ;  ou  pour  Agnus  Dei  dans  l'an- 
tienne Ecce  Maria  (Circoncision)  et  dans  la  2e  invocation  de  V Agnus 
des  Messes  X  et  IV. 

b)  En  sacrifiant  l'accent  mélodique  de  certains  mots  pour  mettre 
en  relief,  par  une  accentuation  musicale,  celui  d'autres  mots.  Ainsi  le 
mot  non  accentué  musicalement  garde  bien  son  rythme,  grâce  au  carac- 
tère intensif  de  l'accent  tonique,  mais  sa  personnalité  vocale  se  trouve 
effacée,  diminuée  par  la  disparition  du  relief  mélodique;  l'effort  vocal 
se  dépensera  donc  moins  sur  ce  mot,  devenu  ainsi  «  quantité  plus  négli- 
geable »  dans  l'ensemble  de  la  phrase  musicale.  L'accent  d'intensité  du 
mot  sera  relativement  plus  faible,  et  ainsi  clairement  et  plus  notablement 
subordonné  à  un  autre  accent  d'intensité  plus  relevé  musicalement.  Ainsi 
en  est-il,  dans  le  Salve  Regina,  pour  Salve,  qui  s'efface  devant  Regina. 

On  trouvera,  entre  autres,  un  exemple  typique  de  cette  hiérarchie 
des  accents  établie  par  la  prééminence  de  l'accentuation  mélodique  (tou- 
jours oratoire,  cependant) ,  complétée,  pour  le  rythme,  par  une  préémi- 
nence d'intensité,  dans  le  début  de  l'Antienne  de  l'Avent:  Veni,  Domine, 
visitare  nos,  qui  suit  toute  la  gamme  du  grave  à  l'aigu. 

c)  En  ordonnant  librement  les  accents  des  groupes  de  mots,  et 
même  d'une  phrase,  sous  l'unité  de  la  composition  mélodique,  par  la  dis- 
tribution originale  de  ses  accents  musicaux.  Cette  liberté  reste  guidée, 
assurément,  par  les  soucis  d'une  bonne  déclamation,  mais  elle  influe 
sur  les  nuances  de  cette  déclamation  avec  une  personnalité  d'interpréta- 
tion, une  variété  nouvelle  de  combinaisons,  qui  font  que  le  rythme  du 
langage  se  trouve  réellement  influencé  et  perfectionné  dans  son  exprès- 
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sion  par  la  musique,  tout  en  fournissant  encore  à  celle-ci  l'ossature  essen- 
tielle de  ses  accents  d'intensité. 

La  simple  déclamation,  remarquons-le,  se  permet  déjà  de  notables 
libertés  avec  les  inflexions  du  langage  commun.  Ainsi  en  sera-t-il,  à 
fortiori,  pour  la  mélodie.  Non  seulement  elle  ne  s'astreindra  plus  à  des 
ondulations  presque  régulières  en  relevant  tous  les  accents  toniques  à 
l'aigu,  ni  même  en  les  soulignant  parfois  au  grave,  mais  elle  sera  amenée 
à  grandir  l'importance  relative  de  certains  accents  secondaires,  tout  en 
conservant  aux  accents  toniques  un  rôle  particulier.  Le  cas  d'un  mot 
du  type  dominorum,  par  exemple,  en  fin  de  phrase,  est  souvent  assez 
caractéristique  de  l'influence  de  la  musique  sur  les  rythmes  composés  du 
langage,  la  prééminence  mélodique  passant  de  l'accent  tonique  à  l'accent 
secondaire  qui  la  précède.  Il  y  a,  de  cette  façon,  une  véritable  transposi- 
tion mélodique  des  accents,  en  même  temps  qu'une  combinaison  rythmi- 
que nouvelle,  analogue  à  celle  qui,  dans  la  déclamation  du  français,  fera 
donner  un  accent  «  expressif  »  soit  à  la  première  syllabe,  p.  ex.  du  mot 
précipiter,  soit  une  syllabe  intermédiaire,  p.  ex.  épouvantable;  ce  qui 
n'empêchera  pas  de  donner  à  la  syllabe  finale  son  accent  propre  (thétique, 
en  l'espèce) .  Ainsi  le  dernier  rythme,  tonique,  accusant  le  repos  final, sera 
disposé  sur  des  cordes  relativement  graves,  tandis  que  le  premier,  d'accent 
secondaire,  sera  pourvu  d'un  accent  musical  à  l'aigu,  dominant  par  là, 
d'une  certaine  manière,  le  rythme  tonique,  dont  il  soulignera  le  rôle  thé- 
tique  dans  la  phrase.    Exemple: 

Ant.   Viri  Galilœi:  alle-luia. 

Ant.   Vent  sponsa:  in  ae-ternum. 

Ant.   Dixit  paterf.:   oti-osi    (rythme  quasi  syllabique) . 

Pour  illustrer  tout  ce  qui  précède  sur  le  rôle  de  l'accentuation  musi- 
cale dans  l'ordonnace  des  rythmes  des  chants  simples,  on  pourrait  citer 
l'admir3ble  petite  antienne  Mane  nobiscum,  dont  l'architecture  mélo- 
dique s'appuie  à  la  fois  docilement  et  librement  sur  le  rythme  verbal, 
et  qui  doit  à  la  musique  son  ordonnance  définitive  et  sa  belle  unité  artis- 
tique. 

d)  En  soulignant  la  fin  de  la  phrase.  Dans  les  récitatifs  recto  tono, 
la  musique  joue  un  rôle  assez  effacé,  puisqu'elle  se  contente  de  déter- 
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miner  le  choix  de  la  corde  de  récitation.  Mais  pour  affirmer  le  carac- 
tère musical  de  la  phrase,  et  laisser  à  l'oreille  une  impression  vraiment 
musicale,  le  dernier  rythme  prend  une  physionomie  proprement  mélo- 
dique; et  ainsi  une  relation  vraiment  musicale  s'établit  entre  le  dernier 
accent  d'intensité,  mis  en  relief  par  une  accentuation  mélodique  générale- 
ment à  l'aigu,  et  la  syllabe  finale,  généralement  au  grave.  26bis 

C'est  le  cas  des  cadences  des  récitatifs  simples,  psalmodiques  et 
autres.  Le  dernier  accent,  que  son  caractère  mélodique  distingue  des 
autres,  demandera  naturellement  une  nuance  d'intensité  plus  marquée, 
qui  soulignera  en  même  temps,  par  contraste  avec  la  dernière  syllabe,  le 
fléchissement  vocal,  indice  du  repos  de  la  voix,  à  la  fin  de  la  phrase. 

Cet  accent  musical  pourra  être  aussi  mis  en  un  relief  plus  marqué 
par  un  mouvement  mélodique  d'introduction  sur  les  syllabes  qui  le 
précèdent:  c'est  ce  qu'on  appellera  notes  et  syllabes  de  préparation. 
Ainsi,  dans  le  4e  ton  psalmodique,  l'accent  de  la  formule  mélodique  de 
cadence  sera  précédé  de  deux  notes  de  préparation,  celui  de  la  termi- 
naison par  trois  notes.   (V.  ci-dessus,  Formules  mélodiques  fixes) . 

Le  dernier  rythme  mélodique,  dans  ces  cadences  diverses,  devant 
s'appliquer  aussi  bien  à  un  groupe  syllabique  binaire  qu'à  un  groupe 
ternaire,  ne  se  composera  essentiellement  que  de  deux  notes:  la  troisième, 
éventuellement  nécessaire  pour  un  rythme  syllabique  ternaire,  viendra 
s'intercaler,  à  titre  supplémentaire,  comme  nous  l'avons  vu,  entre  les 
deux  notes  essentielles  de  la  formule. 

Cette  manière  de  souligner,  à  la  fois  mélodiquement  et  intensive- 
ment, le  dernier  groupe  rythmique  de  la  phrase,  ne  relève  plus,  notons-le, 
des  règles  du  langage  ordinaire.  Elle  a  un  caractère  de  stylisation  artis- 
tique qui  relève  uniquement  de  la  musique,  tout  en  restant  dans  le  genre 
du  rythme  oratoire  d'intensité. 

Remarquons  enfin  que  s'il  s'agit,  non  pas  d'une  finale  de  phrase, 
mais  d'une  finale  provisoire,  suspensive,  de  subdivision,  par  exemple, 
dans  une  médiante  psalmodique,  qui  exprime  une  pensée  encore  inache- 
vée, encore  en  mouvement,  l'accent  musical  du  dernier  rythme  élémen- 


26bis  Sauf  le  cas  de  certains  podatus  d'accentuation,  qui  ramènent  la  finale  sur  la 
corde  recitative. 
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taire  aura  généralement  un  relief  mélodique  et,  par  suite,  une  nuance 
d'intensité  plus  notable.  On  pourra  comparer,  à  ce  titre,  l'accent  mélo- 
dique de  la  médiante  du  8e  ton  (ré)  avec  l'accent  de  la  formule  de  termi- 
naison (la) . 

Dans  les  compositions  mélodiques  proprement  dites,  cette  diffé- 
rence pourra  être,  naturellement,  encore  plus  accusée. 

B)   La  mora  uïtimœ  vocis. 

Dans  la  déclamation  «  oratoire  »  des  paroles,  l'orateur,  pour  don- 
ner plus  de  clarté  à  sa  pensée,  marque  avec  plus  de  soin  que  l'on  ne  fait 
dans  le  langage  de  la  conversation  la  distinction  des  groupes  de  mots  et 
des  subdivisions  de  la  phrase.  Il  le  fait,  soit  par  des  silences  plus  ou 
moins  prolongés,  soit  par  une  suspension  légère  de  la  voix  sur  la  dernière 
syllabe  du  groupe  de  mots.  Quant  à  l'union  des  groupes  ou  des  subdi- 
visions, il  la  réalise  ordinairement  par  le  ton  avec  lequel  sont  prononcés 
les  derniers  mots  du  groupe  ou  de  la  subdivision. 

Lorsque  le  langage  devient  plus  artistique  et,  par  suite,  en  un  sens 
légitime,  plus  artificiel,  comme  dans  la  poésie,  l'unité  de  la  phrase,  dans 
la  forme  expressive  intégrale,  requiert  davantage  la  continuité,  c'est-à- 
dire  l'union  sensible  dans  la  forme,  sans  coupure,  de  ses  éléments.  Ainsi, 
dans  le  vers  suivant: 

C'était  pendant  l'horreur  d'une  profonde  nuit, 

la  subdivision  marquée  à  l'hémistiche  interdira  certainement  un  silence 
quelconque;  mais  elle  s'accommodera  d'un  certain  intervalle  de  suspen- 
sion, exprimé  par  l'allongement  discret  de  la  syllabe  finale  du  mot 
horreur. 

Ce  retard  rythmique  de  la  dernière  syllabe  de  la  subdivision  est 
l'équivalent  de  la  mora  ultima?  vocis  mélodique  des  grégorianistes  du 
moyen  âge. 

Dans  la  mélodie,  la  fin  des  subdivisions  pourra  en  effet  être  mar- 
quée, comme  il  arrive  d'ailleurs  dans  toute  espèce  de  monodie  vocale, 
au  moyen  d'un  de  ces  arrêts  de  la  sonorité  que  la  musique  moderne 
exprime  par  des  «  soupirs  »,  «  demi-soupirs  »,  etc.:  arrêts  plus  ou  moins 
sensibles  selon  l'importance  de  la  subdivision,  selon  son  indépendance 
plus  ou  moins  marquée  vis-à-vis  de  la  phrase  suivante.     Et  ajoutons,  à  ce 
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propos,  que  certains  grégorianistes  modernes,  trop  préoccupés  de  l'élément 
de  continuité,  qui  n'est  en  soi  que  la  matière  du  rythme  et  non  sa  forme, 
ont  tort  de  supprimer  trop  facilement  ces  silences,  repos  artistiquement 
nécessaires,  en  les  remplissant  simplement  d'une  sonorité  de  liaison, 
quand  ils  ne  suppriment  pas  cette  sonorité  elle-même,  au  grand  détriment 
de  la  clarté  du  phrasé  musical. 

Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que,  dans  la  mélodie,  l'unité  de  la 
pensée  musicale,  qui  coordonne  plus  étroitement  que  dans  le  langage 
ordinaire  ou  la  déclamation  certains  groupes  de  mots  et  certains  membres 
de  phrase,  demande  assez  souvent,  comme  dans  le  vers  cité  plus  haut,  une 
sonorité  de  liaison,  une  prolongation  de  la  dernière  syllabe,  de  la  der- 
nière note:  mora  ultimœ  vocis.  21 

En  bien  des  cas,  d'autre  part,  quand  le  dernier  mot  de  la  sub- 
division se  termine  par  une  consonne  qui  va  se  rencontrer  avec  la  con- 
sonne initiale  d'une  syllabe  suivante,  il  suffira  d'articuler  bien  correc- 
tement chacune  de  ces  deux  consonnes,  pour  que  la  distinction  de  durée 
nécessaire  et  suffisante  entre  les  deux  subdivisions,  soit  réalisée.  C'est 
le  cas,  par  exemple,  du  passage  du  Credo:  unam,  sanctam,  catholicam, 
où,  pour  les  deux  premiers  mots,  l'allongement  de  la  voyelle  et  de  sa  note 
est  superflue  et  constituerait  plutôt  un  manque  de  sens  esthétique.  L'arti- 
culation distincte  des  consonnes  m-s  et  m-c  est  requise,  et  elle  suffit:  sur 
la  voyelle  finale  de  catholicam,  au  contraire,  un  effet  de  discret  allonge- 
ment s'imposera  plutôt. 

Autres  exemples.  Dans  l'Antienne  Vent  sponsa  Christi,  la  finale 
des  mots  Christi  et  Dominus  sera  reliée  aux  mots  suivants  par  une  mora 
vocis,  c'est-à-dire  par  un  retard  de  la  dernière  syllabe,  tandis  qu'un  court 
silence,  pour  une  reprise  de  respiration,  suivra  plutôt  le  mot  coronam. 
De  même,  dans  la  Communion  Oportet  te,  une  mora  vocis  viendra  pro- 
longer un  peu  la  finale  des  mots  fuerat  et  perierat,  mais  une  suspension 
discrète  du  mouvement  vocal  sera  marquée  après  gaudere  et  après  revixit. 
Antienne  Suscepimus:  mora  vocis  sur  Déus  et  sur  tuam.  A  propos  de  ce 
mot,  remarquons  qu'un  rythme  binaire  final  de  ce  genre,  dont  les  deux 


27  Nous  verrons  que  la  musique  a  un  autre  moyen  de  mieux  faire  distinguer  un 
mot  du  suivant:  c'est  de  prolonger  mélodiquement  sa  dernière  syllabe  par  un  neume  de 
deux  notes  ou  même  de  trois  noies   (allongement  de  la  thesis)  . 
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notes  sont  différentes,  n'appelle  parfois  qu'une  simple  mora  sur  la  der- 
nière note,  non  l'allongement  des  deux  syllabes.  (V.  ci-après:  Elargisse- 
ment du  groupe  binaire  final) .  Au  contraire,  les  deux  notes  à  l'unisson 
appellent  habituellement  l'allongement  des  deux  syllabes. 

Quand  la  mora  ultimœ  vocis  affecte  la  dernière  syllabe  d'un  rythme 
ternaire,  on  pourrait,  théoriquement,  considérer  la  note  de  cette  syllabe 
comme  constituant  avec  sa  sonorité  de  prolongement  un  nouveau  petit 
rythme  binaire.  Mais  souvent,  en  réalité,  ce  prolongement  a  si  bien  le 
caractère  de  nuance  —  plutôt  que  d'élément  rythmique  distinct,  — 
qu'on  pourrait  le  supprimer  sans  troubler  l'enchaînement  des  rythmes, 
par  exemple,  pour  fuerat  et  perierat  de  l'exemple  cité.  Et,  de  toute 
manière,  le  rythme  vraiment  complet  trouve  sa  véritable  thesis  sur  la 
note  de  la  dernière  syllabe. 

C)  L'allongement  du  rythme  final.   Le  groupe  ternaire. 

Dans  le  simple  langage,  dans  le  latin  parlé,  le  relief  qui  peut  être 
donné  au  dernier  mot  par  le  ton  de  la  voix  n'entraîne  pas  pour  cela 
l'allongement  de  la  syllabe  tonique,  qu'il  s'agisse  d'un  rythme  binaire 
(Deus)  ou  ternaire  (Dominus) . 

Dans  la  mélodie,  nous  avons  vu  la  musique  préoccupée  d'accuser 
«  musicalement  »  la  fin  d'une  phrase  ou  d'une  subdivision:  soit,  dans 
les  récitatifs  de  genre  psalmodique,  par  l'éclosion  d'une  formule  aboutis- 
sant à  une  note  grave  ou  placée  sur  une  note  de  repos  relatif  ou  définitif 
(surtout  à  la  fin  d'une  phrase)  :  soit,  dans  les  mélodies,  en  allongeant 
la  dernière  note  pour  distinguer  «  musicalement  »,  au  lieu  et  place  d'un 
silence,  une  phrase  ou  subdivision  de  la  suivante. 

Le  même  besoin  de  donner  à  l'oreille  une  impression  «  artistique  » 
de  repos,  par  la  disposition  des  derniers  éléments  de  la  phrase,  conduit 
la  musique  à  désirer  un  effet  de  ralentissement  du  mouvement  sur  le 
dernier  rythme  tout  entier. 

Pourquoi  cela?  Parce  qu'une  seule  note  finale,  à  moins  qu'elle  ne 
soit  très  allongée  (plus  que  doublée),  et  encore!  ne  donnerait  pas  une 
impression  suffisante  de  modification  du  mouvement,  le  mouvement, 
dans  une  succession  de  rythme  élémentaire,  étant  spécifié  par  la  valeur  de 
durée  d'au  moins  deux  éléments  successifs. 
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Il  faut  donc,  en  principe,  si  l'on  qualifie  les  éléments  précédents  de 
brèves,  ou  de  croches,  un  rythme  final  composé  de  deux  longues  ou 
noires. 

Ces  deux  longues  peuvent  être  réalisées,  soit  avec  un  rythme  ter- 
naire final  (Dominus) ,  soit  avec  un  rythme  binaire  (Deus) . 

L'allongement  réalisé  par  le  rythme  ternaire. 

Dans  le  rythme  ternaire,  si  la  phrase  se  termine  sur  un  mot  comme 
Dominus,  nous  avons  déjà  une  arsis  comprenant  deux  notes  (les  deux 
premières  syllabes) ,  c'est-à-dire  relativement  longue.  Avec  l'allonge- 
ment de  la  dernière  note,  nous  aurions  donc  nos  deux  longues  requises. 

Ce  rythme  ternaire  suffit-il,  orné  de  ses  trois  notes,  pour  donner 
musicalement  une  impression  rythmique  de  repos? 

Oui,  mais  à  condition  que  sur  ce  groupe,  le  mouvement  mélodique, 
exprimé  par  la  diversité  des  notes,  soit  sinon  supprimé  par  le  moyen  de 
l'unisson  des  trois  notes,  du  moins  ralenti  par  la  présence  de  deux  de 
ses  notes  sur  la  même  corde. 

L'art  grégorien  s'y  emploie,  de  diverses  manières: 

a)  En  plaçant  les  trois  syllabes  à  V unisson,  et  sur  la  corde  de  repos, 
(la  note  tonique  du  mode,  en  principe).  L'effet  musical  de  repos,  de 
ralentissement,  produit  par  cet  arrêt  du  mouvement  mélodique  par  pro- 
longement de  même  son,  est  trop  évident  pour  qu'il  soit  utile  d'insister 
sur  son  mécanisme. 

Exemple:  Ant.  Visionem:  hominis  (trois  ré)  ;  Hic  est  disci pulus: 
veniam  (trois  mi)  ;  Apud  Dominum:  misericordia  (trois  la) ,  rédemptio 
(trois  mi) ,  etc. 

Il  ne  faudrait  pas  rattacher  à  ce  procédé,  malgré  les  apparences, 
celui,  très  rare  dans  les  cadences,  même  transitoires,  qui  fait  étoffer  la 
première  des  trois  syllabes  à  l'unisson  avec  une  note  supplémentaire 
formant  podatus;  car  le  rythme,  soulignant  trop  alors  la  brièveté,  la  célé- 
rité de  la  pénultième,  et  l'élan  de  l'accent,  prend  un  caractère  relative- 
ment cursif  et  nullement  reposé,  malgré  son  élargissement  quaternaire. 
Exemple:  Intr.  Protector:  respice.  Voyez  aussi,  dans  les  passages  recto 
tono,  certaines  subdivisions  ainsi  marquées,  par  exemple,  dans  les  versets 
des  Répons. 
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b)  En  élargissant  la  pénultième  par  un  neume,  surtout  clivis  ou 
podatus,  parfois  torculus,  et  avec  la  précaution,  presque  toujours,  de 
placer  trois  notes  (ou  quatre,  avec  un  torculus)  sur  la  même  corde,  ou 
bien  de  distribuer  les  notes  sur  deux  cordes  différentes  seulement:  ce  qui, 
dans  les  deux  cas,  produit  bien  un  effet  de  ralentissement  dans  le  mouve- 
ment mélodique. 

Ce  traitement  de  la  pénultième  faible  par  un  neume  se  rencontre, 
à  la  vérité,  même  en  dehors  des  cadences  proprement  dites,  quoique 
moins  fréquemment.  Mais  il  est  intéressant  de  constater  qu'il  s'explique 
alors  par  une  raison  analogue:  celle  de  ne  pas  donner  au  mouvement 
musical  une  allure  heurtée  ou  précipitée,  comme  l'a  expliqué  Dom  Pothier 
(Cf.  Revue  du  ch.  grégorien,  XIV) ,  en  accusant  trop  la  brièveté  de  la 
pénultième,  qui  est  comme  prise  et  resserrée  entre  «  l'ampleur  envahis- 
sante »  de  l'accent  et  la  tendance  de  la  finale  à  s'élargir  plus  ou  moins, 
dans  la  musique. 

Dans  cette  application  d'un  neume  à  la  pénultième,  il  faut  observer 
aussi  que  l'intervention  du  neume  intermédiaire  allonge  réellement  le 
rythme,  en  retardant  son  achèvement  sur  la  dernière  syllabe,  et  que  la 
note  finale  de  repos  a  son  appui  renforcé,  la  cadence  devenant  plus  mas- 
culine encore  qu'elle  ne  l'était  grammaticalement. 

Et  c'est  pourquoi,  même  lorsque  la  mélodie  du  rythme  ne  comporte 
pas  cet  arrêt  sur  une  ou  deux  cordes  seulement,  mais  touche  trois  ou 
quatre  cordes,  il  peut  y  avoir  un  certain  effet  de  repos.  Mais  comme  le 
ralentissement  du  mouvement  est  alors  moins  marqué,  la  cadence  demeu- 
re plus  ou  moins  suspensive  ou  provisoire.  Exemple:  Ant.  Ecce  Domi- 
nus:  véniet;  Ant.  Montes:  manibus;  Hymne  Pange.  .  .  prœlium:  nobi- 
lem,  vicerit:  Ant.  Si  quis:  minis-traverit,  etc. 

S'il  s'agit,  par  exception,  d'une  vraie  cadence  finale,  elle  est  géné- 
ralement justifiée  par  une  nuance  voulue  d'aisance,  de  simplicité,  ou  de 
concision.  Exemple:  Ant.  Tradent  enim:  gentibus  (rappel  symétrique 
de  flagellabunt  vos?)  :  Ant.  Heu  me:  prolongatus  est.  Il  conviendra 
néanmoins  de  compenser  par  une  nuance  discrète  d'allargando  le  carac- 
tère naturellement  cursif  de  la  cadence  ainsi  construite. 

c)  En  plaçant  les  deux  premières  syllabes  à  l'unisson.    Cette  répé- 
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tition  de  la  première  note,  suivie  de  rallongement  de  la  troisième  syllabe, 
donnera  bien  à  peu  près  l'équivalent  de  deux  notes  longues. 

Toutefois,  la  première  se  trouve  monnayée  en  deux  brèves  par  la 
double  articulation  des  syllabes.  Aussi  l'ampleur  naturelle  de  l'accent 
sur  la  première  syllabe  viendra  utilement  corriger  cette  brièveté  relative, 
surtout  s'il  s'agit  d'une  vraie  finale;  car  les  deux  syllabes  ne  suffisent 
pas,  «  numériquement  »,  à  réaliser  une  véritable  longue  «  rythmique  ». 

d)  En  renforçant  le  repos  de  la  dernière  note  par  la  syllabe  pénul- 
tième qui  vient  se  placer  sur  le  même  degré.  L'impression  générale  de 
ralentissement,  obtenue  par  cet  élargissement  anticipé  de  la  note  de 
repos  est  également  moins  forte  que  celle  que  produisent  les  deux  pre- 
miers procédés;  mais  elle  est  encore  suffisante.  C'est  le  procédé  le  plus 
fréquent  des  récitatifs  et  de  la  psalmodie,  qui  ont  précisément  un  carac- 
tère plus  cursif  que  les  mélodies  proprement  dites. 

Mais  si  les  syllabes  du  rythme  ternaire  se  trouvent  sur  des  notes 
différentes,  le  mouvement  mélodique  ainsi  produit  s'opposera  à  l'impres- 
sion d'un  repos  rythmique,  du  moins  bien  marqué. 

Aussi  ne  rencontre-t-on  presque  jamais  ce  rythme  «  mouvementé  » 
à  la  fin  d'une  pièce  grégorienne,  où,  dans  ce  cas,  comme  dans  celui  d'une 
finale  provisoire,  on  le  trouve  habituellement  employé  pour  rendre  une 
certaine  nuance  expressive  de  rapidité,  de  décision,  de  simplicité  familière. 

Exemple;  Ant.  In  odorem:  currimus  (sol  fa  mi)  ;  Quœ  muher: 
invéniat  (fa  sol  la) .  Ecce  nunc:  in  vigiliis  (la  sol  fa)  ;  Ext  cito:  débiles 
(do  si  sol) .    Voir  aussi  dans  les  cadences  des  Credo  et  des  Gloria. 

On  trouvera  aussi  des  exemples  dans  une  série  d'antiennes  d'un 
caractère  un  peu  exotique.  Ant.  de  la  Purification  Senex,  Responsum, 
Obtulerunt ,  Accipiens,  Lumen;  Ant.  O  Sapientia,  Juste  et  pie.  Ante 
luciferum.  Abraham  fgavisus  est) . 

D)   L'élargissement  du  groupe  binaire  final. 

Avec  le  rythme  binaire  final,  nous  voyons  la  musique,  dans  son 
besoin  de  rendre  plus  sensible  le  repos  de  la  mélodie,  intervenir  dans  la 
constitution  rythmique  définitive  du  groupe  élémentaire  sylîabique. 

Les  deux  syllabes  du  rythme  binaire  —  qui  représentent  si  bien  le 
rythme  de  la  marche  —  ne  se  prêtent  guère  par  elles-mêmes  à  un  effet 
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de  repos.  Si  elles  se  trouvent  obligées,  par  leur  place  finale  dans  la  phrase 
ou  dans  une  subdivision,  de  se  prêter  à  l'expression  du  repos  musical,  le 
rythme  binaire  va  devoir  subir  une  modification,  non  dans  sa  nature  ou 
son  genre  (rythme  d'intensité) ,  ni  même  dans  son  unité  de  groupe  élé- 
mentaire, mais  dans  son  espèce  «  binaire  ».  Il  va,  dans  le  chant  sylla- 
bique,  être  transformé  en  rythme  ternaire  par  le  doublement  de  sa  pre- 
mière note,  sans  préjudice  de  rallongement  de  sa  deuxième. 

Nous  aurons  ainsi  réellement  une  modification  sensible,  un  ralen- 
tissement formel  du  mouvement. 

Mais  il  faut  distinguer  deux  cas:  celui  où  les  deux  notes  sont  à 
l'unisson,  et  celui  où  les  deux  notes  sont  différentes. 

a)  Les  deux  notes  à  l'unisson.  Ce  cas  représente  la  règle  générale, 
et  comprend  l'immense  majorité  des  cadences  finales  binaires  dans  le 
chant  syllabique,  et  même  dans  les  pièces  quasi  syllabiques. 

C'est  qu'en  effet  la  rapidité  naturelle  du  rythme  binaire  demande 
à  être  franchement  corrigée  pour  qu'il  puisse  donner  une  impression  de 
repos.  Elle  le  sera  ici  doublement:  et  par  la  cessation  du  mouvement 
mélodique  proprement  dit,  comme  nous  l'avons  vu  pour  le  rythme  ter- 
naire à  l'unisson,  et  par  la  transformation  des  deux  syllabes  et  notes  en 
deux  longues  caractérisées. 

Les  exceptions  à  cette  règle  de  l'allongement  des  deux  syllabes, 
c'est-à-dire  de  la  transformation  du  rythme  final  binaire  unissonique  en 
rythme  ternaire  allongé,  exceptions  d'ailleurs  souvent  très  discutables,  2S 
se  rapportent  à  des  cas  assez  particuliers,  qui  relèvent  le  plus  souvent 
d'une  influence  de  symétrie  syllabique  de  rythmes  précédents,  à  syllabes 
toniques  pourvues  d'une  seule  note. 

b)  Deux  notes  différentes.  Cette  variété  même  des  notes  exprime 
un  mouvement  mélodique,  qui,  nous  l'avons  déjà  vu  pour  le  rythme  ter- 
naire final,  contrarie  plus  ou  moins,  en  soi,  l'impression  de  repos. 

En  effet,  il  arrive  souvent  que  le  rythme  binaire  final,  ainsi 
dépourvu  de  l'élément  de  «  ralentissement  mélodique  »  fourni  par  l'unis- 

2S  Ainsi  le  sont  nombre  de  cadences,  dans  les  Editions  «  rythmiques  »  de  Solcsmes, 
sous  l'influence  du  système  des  ictus  thétiques.  Dom  Jeannin  s'est  fortement  élevé 
contre  eut.1  «  abréviation  »  systématique  des  cadences  grégoriennes  binaires. 
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son,  est  également  dépourvu  de  son  ralentissement  rythmique.  La  pre- 
mière note  n'est  pas  doublée,  et  le  rythme  final  conserve  alors  plus  ou 
moins  le  caractère  de  simplicité  cursive  du  langage. 

Il  est  à  remarquer  que,  précisément,  ce  cas  se  rencontre  le  plus  sou- 
vent: 1)  dans  des  pièces  où  la  succession  des  groupes  de  mots,  vers, 
versets,  demande  une  allure  naturelle  et  assez  alerte  et  n'a  rien  du  grand 
style:  Credo  ou  Gloria,  Séquence  et  Proses,  certaines  Hymnes;  2)  dans 
les  cas  où  intervient  une  influence  de  symétrie,  de  «  mesure  »  rythmique. 
Exemple:  Comm.  Jerusalem:  in  idipsum,  et  beaucoup  de  chants  plus 
ou  moins  mesurés:  Ave  verum,  etc.;  3)  dans  des  passages  dont  le  carac- 
tère dégagé,  suggéré  par  les  paroles,  s'apparente  avec  celui  de  la  simple 
conversation.  Exemple:  Ant.  Non  potest:  excidétur;  Quœ  mulier: 
Apet t is  ...  suis;  Suscepimus:  tuam;  Unus  ex:  Andréas;  Urbs:  Sion 
(Siôn?)  ;  Gloria  XV  (mouvements  vers  le  grave)  et  IX  (vers  l'aigu) . 

Il  faudra  alors  donner  à  la  syllabe  tonique,  avec  plus  de  soin  encore 
que  de  coutume,  la  nuance  d'ampleur  et  d'élasticité  qu'elle  réclame;  et, 
en  outre,  ne  pas  craindre  de  poser  la  voix  sur  la  syllabe  finale;  car  ici,  ne 
l'oublions  pas,  nous  sommes  dans  le  domaine  de  la  musique,  et  la  note, 
distincte,  de  la  syllabe  finale,  joue  un  rôle  musical  important  dans  la 
cadence  mélodique,  dans  ce  rythme  à  la  fois  oratoire  et  musical.  Nul 
besoin  pour  cela  de  dénaturer  le  latin  en  transportant  à  cette  syllabe 
et  à  cette  note  relativement  faible,  le  caractère  d'ictus  thétique  «  prin- 
cipal »  qui  conviendrait  à  la  finale  d'un  mot  français.  Poser  la  voix 
sur  une  syllabe  finale,  dans  le  chant,  n'est  pas  1'  «  accentuer  ». 

Mais  si  le  rythme  binaire  final  à  notes  différentes  s'accommode 
d'un  traitement  cursif,  il  peut  aussi  s'accommoder  d'un  élargissement 
de  repos.  Et  nous  savons  pourquoi:  si  la  première  note  est  allongée. 
nous  avons,  avec  l'allongement  possible  de  la  seconde,  un  effet  de  ralen- 
tissement (deux  longues)  satisfaisant,  analogue  à  ce  que  nous  avons 
constaté  dans  le  rythme  ternaire. 

En  réalité,  plusieurs  cadences,  qui  se  passeraient  de  l'allongement 
de  la  première  note,  pourront  aussi  s'en  accommoder  fort  bien,  et  rentrer 
dans  la  règle  générale. 

c)  Un  neurne  sur  la  première  syllabe.  Une  autre  manière  de  trans- 
former un  rythme  binaire  syllabique,  pour  lui  donner  un  caractère  de 
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repos,  c'est  de  le  rendre  «  quasi  syllabique  »  en  substituant  à  sa  première 
note  un  neume  de  deux  notes. 

Nous  examinerons  bientôt  ce  procédé  grégorien  au  point  de  vue  de 
l'action  de  la  musique  sur  la  transformation  des  rythmes  élémentaires. 
Nous  le  signalons  ici,  au  point  de  vue  de  l'achèvement  du  rythme  de  la 
phrase  par  la  constitution  d'un  rythme  marquant  le  repos  ou  ralentisse- 
ment du  mouvement  sonore. 

On  saisit,  dès  lors,  dans  ce  moyen  mélodique  de  donner  au  rythme 
binaire  du  langage,  léger  de  sa  nature  avec  sa  finale  féminine,  le  caractère 
posé  d'un  rythme  masculin,  un  témoignage  convaincant  de  l'influence  de 
la  musique  dans  la  détermination  du  rythme. 

Il  faut  noter  que  dans  ce  groupe  binaire  final,  transformé  en  ter- 
naire par  un  neume  initial,  l'effet  de  ralentissement  du  mouvement  est 
un  peu  moins  sensible  que  dans  le  cas  d'allongement  des  deux  notes  sim- 
ples, parce  qu'il  y  a  mouvement  mélodique  (deux  notes  différentes)  sur 
la  première  syllabe.  Il  l'est  néanmoins  très  suffisamment,  d'abord  parce 
que  le  rythme  devient  ternaire  (retard  dans  la  pose  de  l'élément  final) , 
ensuite  parce  que  dans  le  neume  de  deux  notes  de  la  première  syllabe,  il 
n'y  a  pas  deux  articulations  ni  deux  voyelles,  mais  un  simple  allonge- 
ment mélodique  de  la  même  voyelle,  avec  liaison  étroite  des  deux  notes: 
ce  qui  produit  un  véritable  effet  d'allongement  de  la  syllabe.  Cette  ana- 
lyse devra  servir  de  guide  dans  l'interprétation  pratique,  où  il  faudra 
non  pas  égrener  les  deux  notes  en  donnant  une  impression  de  «  multipli- 
cation »,  mais  passer  légèrement  sur  la  deuxième,  bien  liée  à  la  première, 
de  manière  à  laisser  l'impression  d'une  syllabe  (allongée) . 

Il  faut  ajouter,  du  reste,  que  dans  les  cadences  vraiment  finales,  le 
neume  d'accent  place  sur  le  même  degré  que  la  syllabe  finale,  ou  bien  sa 
seconde  note,  ou  bien  sa  note  initiale.  Dans  le  second  cas  surtout,  la  phy- 
sionomie du  rythme  se  rapproche  sensiblement  du  cas  où  la  première  note 
du  rythme  syllabique  est  simplement  allongée.  D'ailleurs, les  variantes  des 
manuscrits  nous  démontrent  assez  clairement  l'équivalence  approxima- 
tive des  deux  formules  de  cadence.  Exemple:  Ant.  Amavii:  (induit) 
eum;  Ant.  Domum:  sanctitudo:  Ant.  Angélus  autem:  de  coelo;  Ant. 
Simile.  .  .  fevmento:  tribus:  Intr.  Exsutge:  avertis. 

On  peut  rapprocher  de  ce  cas  celui  du  torculus  de  cadence  placé  sur 
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la  syllabe  pénultième  de  la  cadence,  ici,  sur  l'accent  du  groupe  binaire. 
Il  est  du  reste  lui-même  marqué  régulièrement  d'une  nuance  d'élargis- 
sement dans  les  manuscrits  pourvus  d'épisèmes  (de  longueur) .  Exemple: 
Intr.  Exsurge:  finem,  nostram,  noster. 

Les  cas,  où  les  trois  notes  de  ce  rythme  binaire  «  élargi  »  sont  diffé- 
rentes, se  font  relativement  assez  rares  dans  les  cadences.  Exemple.  Ant. 
Domine  salva:  perimus;  Ant.  Post  dies:  clausis.  Il  conviendra  souvent 
alors  de  donner  au  rythme  une  nuance  d'allargando.  Exemple  d'un 
accent  secondaire:  Intr.  Exsurge:  âdju-vâ  nos. 

III.  —  Extension  musicale  des  rythmes  élémentaires 

Nous  avons  étudié  l'action  «  rythmique  »  de  la  musique  dans  l'orga- 
nisation de  la  phrase  mélodique. 

Nous  avons  vu  lorsque  la  mélodie,  même  dans  le  chant  simplement 
syllabique,  exerce  son  action  rythmique  non  seulement  en  organisant  la 
hiérarchie  de  ses  accents,  mais  en  intervenant  dans  la  constitution  défi- 
nitive du  rythme  élémentaire  lui-même,  lorsqu'il  forme  cadence  finale, 
suspensive  ou  conclusive:  ou  bien  elle  prolonge  simplement  son  dernier 
élément,  ou  bien  elle  s'en  prend  à  la  forme  même  du  rythme,  soit  en 
allongeant  son  premier  élément,  sa  note  d'accent,  soit  en  y  introduisant 
un  élément  mélodique  nouveau,  par  la  substitution  d'un  neume  à  cette 
note. 

Mais,  jusqu'à  présent,  nous  demeurons  dans  le  cadre  binaire  et 
ternaire  du  langage.  La  musique  va-t-elle  s'en  contenter?  Le  dernier 
cas  —  introduction  du  neume  dans  la  cadence  —  nous  fait  présager 
plus  de  hardiesse. 

Quelques-uns  pensent  que  c'est  impossible,  à  priori,  parce  que, 
disent-ils,  toute  succession  de  notes,  aussi  bien  que  toute  succession  de 
syllabes,  est  réductible  à  des  groupements  uniquement  binaires  et 
ternaires. 

La  réalité  répond-elle  à  cette  opinion,  à  cette  théorie?  Il  ne  le 
semble  pas. 

Il  y  a  déjà  assez  longtemps,  du  reste,  que  le  Dr  P.  Wagner,  profes- 
seur à  l'Université  de  Fribourg  et  membre  actif  de  la  Commission  de 
l'Edition  vaticane,   faisait  remarquer  que  jamais  personne,   y  compris 
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tous  les  théoriciens  du  moyen  âge,   n'avait  fait  allusion  à  ce  système 
exclusivement  binaire-ternaire  à  propos  des  mélodies  grégoriennes. 

Quant  aux  musiciens  modernes,  l'un  de  ceux  qui  ont  étudié  de  plus 
près  la  question  —  car  beaucoup  ont  composé  et  rythmé  sans  raisonner 
sur  la  nature  et  les  conditions  du  rythme,  —  M.  Guy  de  Lioncourt,  écri- 
vait récemment  (Tablettes  de  la  Schola)  déc.  1929;  cf.  Rev.  du  ch.  gré- 
gorien, XXXIV:  «  Rythmer  tout  à  2/8  ou  à  3/8,  c'est,  à  mon  sens,  une 
exagération  dans  l'analyse.  Il  se  trouve  de  plus  grandes  mesures  [ryth- 
miques! dans  la  musique,  et  le  chant  grégorien,  spécialement,  s'accom- 
mode mal  d'un  tel  morcellement.  Certes,  la  décomposition  d'une  mélo- 
die en  fragments  de  deux  ou  trois  notes  est  toujours  possible;  mais  il  ne 
s'ensuit  pas  qu'elle  soit  forcément  bonne.  » 

Nous  écrivions,  de  notre  côté,  dans  notre  Méthode  de  Chant  grégo- 
rien (2e  éd.,  1922,  p.  42)  :  «  Certains  groupements  rythmiques  indivi- 
sibles de  3,  4  ou  5  notes,  formant  chacun,  en  réalité,  un  seul  mot  mélo- 
dique (un  seul  groupe  rythmique),  peuvent  être  assimilés  à  des  rythmes 
binaires  ou  ternaires  augmentés  d'une  ou  de  deux  notes.  »  29 

Nous  avons  expliqué,  au  commencement  de  ce  travail,  pourquoi, 
dans  le  langage  usuel,  on  est  porté  naturellement  à  se  contenter,  en  prin- 
cipe, des  rapports  rythmiques  les  plus  simples,  ceux  qui  se  limitent  aux 
relations  intimes  de  deux  ou  trois  éléments  seulement.  Le  principe  du 
moindre  effort,  qui  agit  si  puissamment  dans  l'élaboration  et  l'évolution 
des  langues  —  effort  de  la  voix,  de  l'oreille,  de  la  mémoire  auditive,  — 
est  satisfait  de  ce  travail  facile  de  synthèse  très  élémentaire. 

Mais  la  musique  n'est  pas  le  langage. 

L'état  d'âme  de  l'artiste,  du  musicien  et  du  chanteur  est  différent 
de  celui  de  l'homme  qui  s'exprime  dans  le  langage  ordinaire  pour  les 
besoins  sociaux  de  la  vie  courante,  et  même  de  l'orateur  qui  prononce  un 
discours. 

Il  y  a  des  nécessités  nouvelles,  des  préoccupations  spéciales  qui  appel- 
lent d'autres  moyens  d'expression,  plus  perfectionnés. 


29  Les  explications  que  nous  ajoutions  ensuite,  basées  sur  l'origine  syllabique, 
binaire  ou  ternaire,  de  ces  rythmes  développés  par  la  musique,  d'où  notre  expression  de 
«  rythmes  binaires  et  ternaires  augmentés  »,  mériteraient  une  remise  au  point,  non  pour 
le  fond,  mais  pour  la  terminologie.     Les  présentes  pages  essaient  d'y  pourvoir. 
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Le  lyrisme  musical  exalte  nos  facultés,  dans  le  sens  le  meilleur  du 
mot.  Il  nous  place  dans  un  état  de  sensibilité  plus  active,  de  mémoire 
plus  éveillée  et  plus  assouplie,  d'intelligence  plus  vive,  plus  capable 
d'exercer  sa  faculté  de  synthèse.  Rien  ne  nous  interdira,  à  priori,  dans 
cet  effort  «  supplémentaire  »  vers  la  beauté,  vers  des  formes  expressives 
plus  parfaites,  d'élargir  les  perspectives  un  peu  étroites,  «  binaires  et 
ternaires  »,  dont  se  contentait  le  simple  langage,  d'englober  dans  une 
même  expression  synthétique,  c'est-à-dire,  en  l'espèce,  rythmique,  quatre 
ou  même  cinq  éléments.  Il  suffira  que  pour  le  musicien,  le  chanteur  et 
l'auditeur,  l'unité  de  ces  éléments  puisse,  physiquement  et  psychologique- 
ment, être  réalisée;  que  l'élément  d'arsis  initial  et  l'élément  principal  de 
thesis,  de  repos  ou  d'appui,  puissent  être,  pour  eux,  aussi  clairement 
reliés  et  coordonnés  que  le  sont,  pour  celui  qui  parle,  le  point  de  départ 
et  le  point  d'arrivée  dans  un  rythme  binaire  ou  ternaire. 

Une  certaine  extension  du  rythme  verbal  élémentaire  va  s'imposer 
particulièrement  au  musicien  sacré,  si,  tout  en  se  laissant  aller  à  l'expan- 
sion de  son  lyrisme  artistique  dans  la  mélodie,  il  veut  rester  assez  étroite- 
ment attaché  à  la  parole  liturgique,  pour  que  son  propre  langage  musical 
demeure  encore  vraiment,  dans  sa  parure  nouvelle,  le  langage  de  l'Eglise. 

Cette  extension  musicale  du  rythme  verbal  sous  la  forme  quater- 
naire et  même  quinaire  —  quoique  plus  difficile  à  réaliser  et  par  suite  plus 
rare,  —  nous  l'avons  déjà  rencontrée,  quoique  à  titre  exceptionnel,  dans 
le  simple  langage.  Nous  en  avons  donné  des  exemples  d'une  réalité 
indiscutable  (forme  quaternaire  seulement)  . 

La  musique  va  pouvoir  la  réaliser  couramment,  et  de  deux  manières: 

1°  par  l'élargissement  mélodique  de  l'arsis,  qui  retardera  l'appui 
de  la  thesis,  comme  il  arrive  déjà  dans  le  rythme  ternaire  ordinaire  r;àr 
la  pénultième  faible; 

2°  par  l'allongement  de  l'élément  de  thesis. 

Mais  nous  n'envisagerons  ici,  bien  entendu,  que  les  cas  où  le  rythme 
verbal,  binaire  ou  ternaire,  garde  son  unité,  malgré  cette  extension.  Nous 
ne  parlons  pas  encore  de  ceux  où  plusieurs  neumes  interviennent  et  mul- 
tiplient sur  les  deux  ou  trois  syllabes  du  rythme  verbal  des  rythmes  élé- 
mentaires purement  musicaux,  qui  se  contenteront  alors  —  nous  le  ver- 
rons —  des  formes  binaire  ou  ternaire. 
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1 .  Extension  mélodique  de  l'arsis. 

Cette  extension  musicale  de  l'arsis  syllabique,  constituée  par  la  syl- 
labe d'accent  pour  le  rythme  binaire  (Deus) ,  par  les  deux  premières  pour 
le  rythme  ternaire  (Domi-nus) ,  va  être  réalisée  par  l'insertion  d'une  ou 
deux  notes  supplémentaires  sur  l'une  de  ces  syllabes.  30 

Le  nouveau  rythme  ainsi  constitué  par  élargissement  mélodique 
garde  fortement  l'empreinte  de  son  origine  syllabique.  Il  est  bien  le 
produit  de  deux  facteurs:  l'intimité  de  la  liaison  des  éléments  syllabiques 
sous  l'action  de  l'accent  d'intensité  et  le  besoin  d'expansion  de  la  musique. 
La  liaison  et  la  synthèse  des  syllabes  subsisteront;  elles  comprendront 
seulement  un  plus  grand  nombre  d'éléments  par  suite  de  la  multipli- 
cation des  notes. 

Ainsi  un  rythme  syllabique  binaire,  par  l'adoption  d'une  ou  de  deux 
notes  supplémentaires,  adjointes  à  la  note  essentielle  de  la  syllabe  tonique, 
deviendra  un  rythme  syllabique-musical  (ou  oratoire-musical)  respec- 
tivement ternaire  ou  quaternaire. 

Un  rythme  syllabique  ternaire,  par  l'adjonction  d'une  ou  de  deux 
notes,  soit  sur  la  syllabe  d'accent,  soit  sur  la  pénultième  faible,  devien- 
dra un  rythme  oratoire-musical  quaternaire  ou  quinaire. 

Comme  on  peut  le  remarquer,  dans  ce  rythme  à  la  fois  syllabique 
et  musical,  l'élément  oratoire,  c'est-à-dire  le  groupement  rythmique  des 
syllabes  sous  l'accent  d'intensité,  fournira  l'élément  rythmique,  donnera 
son  unité  rythmique,  sa  forme  au  groupement  des  notes;  l'élément  mélo- 
dique fournira  avec  ses  notes  la  matière  du  groupement  rythmique: 
matière  plus  riche  que  dans  le  simple  langage,  non  seulement  par  la 
variété  des  éléments  mélodiques,  mais  par  le  nombre  de  ces  éléments. 

L'aspect  du  nouveau  rythme,  proprement  «grégorien»,  est  un 
peu  différent  selon  que  le  neume  ou  groupe  de  notes,  qui  vient  élargir 
l'une  des  syllabes,  s'applique  à  la  syllabe  d'accent  (rythme  binaire  ou 
ternaire)  ou  à  une  pénultième  faible  (rythme  ternaire) . 

30  Nous  disons:  sur  l'une  de  ces  syllabes.  Quand  il  y  a,  dans  un  rythme  verbal, 
multiplication  de  notes  sur  deux  au  moins  des  syllabes  qui  le  composent,  il  y  a  en  prin- 
cipe possibilité  de  multiplication  réelle  des  rythmes  élémentaires.  Ainsi  le  rythme 
élémentaire,  de  Déus,  pourvu  de  deux  neumes,  un  sur  chaque  syllabe,  deviendra  un 
rythme  composé  dz  deux  rythmes  élémentaires   (musicaux  ) . 
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A)  La  syllabe  d'accent  «  élargie  »  par  un  neume. 

On  peut  distinguer  deux  cas,  selon  que  le  groupe  verbal  est  binaire 
ou  ternaire. 

Le  groupe  binaire,  selon  que  la  syllabe  d'accent  sera  pourvue  d'un 
neume  de  deux  ou  de  trois  notes,  pourra  devenir  ternaire  ou  quaternaire; 
et  le  groupe  ternaire  deviendra  quaternaire  ou  quinaire. 

a)  Groupe  verbal  binaire. 

1°  Si  la  syllabe  d'accent  est  pourvue  d'un  neume  de  deux  notes, 
divis  ou  podatus,  le  groupe  rythmique  de  deux  syllabes,  comprenant 
alors  trois  éléments  (trois  notes) ,  devient  ternaire. 

La  syllabe  finale,  avec  sa  note,  de  féminine  qu'elle  était,  devient 
relativement  forte  ou  masculine,  comme  celle  d'un  rythme  ternaire; 
mais  elle  demeure  le  point  d'arrivée,  la  thesis  du  rythme  verbal  élémen- 
taire, fourni  toujours  par  les  deux  syllabes  et  leurs  trois  notes.  31 

Exemple:  Dé-us  (fa-sol  fa)  ;  Ma-gi  (do-si  sol)  ;  vé-ni  (sol-do 
la)  ,  etc. 

2°  Si  la  syllabe  d'accent  est  pourvue  d'un  neume  de  frors  notes. 
le  groupe  de  deux  syllabes,  comprenant  quatre  notes,  sera,  si  ces  quatre 
notes  forment  un  ensemble  indivisible,  un  groupe  rythmique  quater- 
naire: la  seconde  syllabe,  avec  sa  note,  fournissant  toujours  l'élément 
final  de  thesis,  et  l'arsis  se  trouvant  alors  composée  de  trois  notes. 

Exemple;  Comm.  Narrabo:  psal-lam  (do-mi-ré-ré)  ;  Ant.  Exaudi: 
(miserati-)  o-num  (do-mi-ré-do). 

Mais  un  groupa  de  deux  syllabes  est  rarement  transformé  ainsi 
en  rythme  quaternaire  par  la  mélodie,  du  moins  d'une  manière  aussi 
formelle.  Le  plus  souvent,  ou  bien  la  mélodie  admet  une  reprise  de 
mouvement  rythmique,  par  accent  secondaire,  sur  la  troisième  note  du 
neume  (Intr.  Puer:  na-tus  (ré-mi-ré  do),  ce  qui  produit  deux  rythmes 
binaires  (ré-mi,  ré-do)  ,  32  ou  même,  avec  accent  principal,  sur  la  seconde 

31  Nous  supposons  le  cas  où  cette  syllabe  finale,  en  cours  de  phrase,  est  suivie 
d'un  autre  accent,  et  non  d'une  syllabe  faible  avec  laquelle,  devenue  finale  masculine, 
elle  pourrait  former  un  rythme  nouveau  élémentaire. 

32  Le  mot  n'en  garde  pas  moins  son  unité;  mais  son  rythme  est  composé,  sous  la 
prééminence  conservée  de  la  syllabe  d'accent  et  de  la  première  note  du  neume. 
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(salicus,  pressus,  pes  quassus)  ;  ou  bien  la  syllabe  finale,  avec  sa  note, 
forme  cadence  de  subdivision  et  comporte  une  mora  vocis,  c'est-à-dire 
qu'elle  pourrait  être  considérée,  en  théorie,  comme  formant, avec  cet  allon- 
gement de  mora,  un  groupe  de  deux  éléments,  de  caractère  thétique. 

Mais,  dans  ce  dernier  cas,  en  réalité,  comme  nous  l'avons  déjà 
remarqué,  le  rythme  vraiment  complet,  la  formule  rythmique  de  cadence, 
embrasse  bien  les  quatre  notes:  la  quatrième,  avec  la  syllabe  finale  sera 
plus  justement  considérée  comme  la  thesis  de  ce  rythme  quaternaire,  pro- 
longée ad  libitum  par  la  mora  vocis,  qui  souligne  simplement  la  fin  du 
rythme  de  subdivision. 

Exemple  :      Ant.     Scripîum    est:      (domus)méa     (do-si-la    la), 
(la-)tronum    (mi-ré-do  do);     Comm.    Passer:     su-os     (do-ré-la   la); 
Comm.  Exsulta:  Sion  (sol-la-mi  mi). 

On  retiendra,  du  reste,  que,  dans  ces  exemples,  la  troisième  note 
du  ncume  est  note  de  liaison,  légère  et  plutôt  brève,  et  que  sa  suppres- 
sion n'entraînerait  aucune  diminution  de  la  substance  mélodique;  de  sorte 
que  le  rythme  quaternaire  est  ici  presque  l'équivalent  d'un  rythme 
ternaire. 

b)   Groupe  syllabique  ternaire. 

Si  la  syllabe  d'accent  est  pourvue  d'un  neume  de  deux  notes,  le 
groupe  rythmique  de  trois  syllabes,  comprenant  alors  quatre  notes, 
devient  quaternaire. 

Dans  les  exemples  suivants,  pour  écarter  toute  discussion  sur  une 
subdivision  possible  de  ce  rythme,  nous  ne  choisissons  que  le  cas  où  la 
syllabe  finale,  étant  suivie  d'un  accent,  ne  peut  former  de  nouveau  groupe 
rythmique,  et  demeure  nécessairement  attachée,  comme  thesis,  aux  élé- 
ments précédents. 

Gloria  VI:  a-gimus  (la-si  la  la)  ;  VII:  Domine  Fili  (la-si (bémol)  - 
la  sol)  ;  Offert.    Domine  Déus  (sol-la-sol  sol). 

Ant.  Angeli:  I-storum  est;  Dixit:  Domino;  Levate:  redemptio: 
O  Emmanuel:  Dominus;  Maria  et:  dicite;  Dom.  veniet:  occurrite,  etc. 

Il  faut  ajouter  les  très  nombreux  passages  de  récitatifs  recto  lono, 
en  toute  espèce  de  pièces,  où  l'accent  est  souligné  par  un  podatus. 

Notons  bien  d'ailleurs  que,   dans  l'immense  majorité  des  cas,    le 
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neume  de  la  syllabe  tonique  est  un  podatus,  rarement  une  clivis,  et  que 
le  plus  souvent,  ce  podatus  n'a  d'autre  rôle  que  de  souligner  le  carac- 
tère d'élan  de  l'accent,  en  même  temps  que  sa  force,  son  rôle  rythmique* 
le  rythme  quaternaire  est  alors  fort  semblable  à  un  rythme  ternaire  un 
peu  élargi  par  cette  espèce  de  «  port  de  voix  »  du  podatus  d'élan. 

Remarquons,  en  outre,  que,  dans  la  plupart  de  ces  cas,  l'élargisse- 
ment neumatique  du  groupe  d'accent  ternaire  par  la  syllabe  d'accent  n'est 
pas  employé  pour  une  cadence,  mais  dans  le  courant  de  la  phrase  mélo- 
dique. 

Dans  les  cadences,  et  même  souvent  ailleurs,  l'art  grégorien  préfère 
élargir  mélodiquement  ce  groupe  en  plaçant  le  neume  sur  la  syllabe 
pénultième. 

On  pourra  rencontrer,  mais  très  rarement,  le  cas  où  le  neume  de  la 
syllabe  tonique,  agrégé  à  trois  syllabes  faibles  indivisibles  (en  y  compre- 
nant un  monosyllabe  jouant  alors  le  rôle  de  thesis) ,  détermine  un  rythme 
de  cinq  notes,  c'est-à-dire  un  rythme  quinaire.  Ainsi  dans  l'antienne 
Misereor,  les  cinq  notes  de  sustinent  me  ne  forment,  dans  une  diction 
et  dans  un  chant  corrects,  qu'un  unique  groupe  rythmique,  avec  une 
seule  note  de  départ,  la  première  du  podatus,  et  une  seule  d'arrivée,  celle 
du  monosyllabe  me. 

Nous  croyons  que  le  chiffre  de  cinq  éléments  marque  la  limite 
extrême  de  l'extension  d'un  rythme  élémentaire,  dans  le  chant  grégorien. 

B)  Elargissement  neumatique  de  la  pénultième. 

Le  cas  de  la  pénultième  faible  ornée  d'un  neume  est  assez  connu 
et  classique  pour  qu'il  n'y  ait  pas  lieu  d'insister. 

Mais  il  faut  bien  reconnaître  que  le  groupe  ternaire  verbal,  ainsi 
augmenté  d'une  note  (s'il  s'agit  simplement  d'un  podatus  ou  d'une 
clivis) ,  sera  réellement  quaternaire;  et  qu'il  pourra  être  même  quinaire 
avec  l'insertion  d'un  neume  de  trois  notes:  supposé  toujours  que  ces 
quatre  ou  cinq  notes  du  nouveau  rythme  mélodique  soient  inséparables, 
et  suivies  d'un  accent. 

Les  exemples  sont  innombrables  pour  le  rythme  quaternaire.  On 
les  rencontre  surtout  dans  les  cadences,  psalmodiques  et  autres,  mais 
aussi  ailleurs,  dans  le  courant  de  la  phrase  musicale.     La  note  de  la 
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syllabe  d'accent  a  souvent  le  caractère  de  «  survenante  accentuée  »  qu'on 
lui  reconnaît  dans  les  récitatifs  et  la  psalmodie. 

Exemple:  Méd.  du  3e  ton:  Dominum  (do  si-la  do)  ;  Gloria  VII: 
Domine  Deus  (fa  sol-la  la) ,  Filius  (ré-ré-do  fa)  ;  Ant.  Ego  sum  (sol- 
la-do  do).  Voir  encore:  Comm.  Dom.  Jésus:  fecerim;  discipulis:  Rép. 
Libera  me,  etc. 

C)  La  réalité  du  groupe  rythmique  quaternaire. 

Un  supplément  d'explications  sur  ce  sujet  peut  être  opportun. 

Citons  d'abord  ces  paroles  de  Dom  Mocquereau  (Pal.  mus.,  IV, 
120),  qui  n'ont  pas  été  désavouées,  que  nous  sachions:  «...  Rappe- 
lons ce  principe  fondamental  de  la  théorie  grégorienne:  les  groupes  de 
notes,  comme  les  sons  isolés,  ne  sont  en  définitive  qu'une  matière  musi- 
cale apte  à  recevoir  le  rythme.  Ce  rythme,  ils  le  reçoivent  du  texte  et 
deviennent,  selon  leur  adaptation  avec  les  syllabes,  groupe  d'accent, 
groupe  de  pénultième  brève  ou  groupe  de  finale  .  .  .  Quand  la  préé- 
minence [matérielle]  de  la  mélodie  s'affirme  jusqu'à  exiger  deux  notes 
sur  une  pénultième  brève,  le  rôle  du  texte  est-il  donc  absolument  effacé? 
Non  ;  l'intolérance  de  la  musique  est  plus  apparente  que  réelle:  celle-ci 
ne  demande  qu'une  chose,  c'est  qu'on  lui  conserve  la  disposition  maté- 
rielle des  notes  et  des  groupes.  Ceci  concédé,  elle  se  montre  satisfaite, 
se  prête  aux  diverses  impressions  de  paroles  et  se  laisse  informer  rythmi- 
quement  par  elles.  .  .  En  réalité  la  supériorité  de  la  mélodie  (dans  le 
cas  de  la  pénultième  chargée  d'un  neume)  est  .  .  .  purement  matérielle; 
car  c'est  le  texte  et  Yaccent  qui  donnent  à  la  cantilène  sa  forme  défi- 
nitive. » 

La  prééminence  du  mot  et  de  son  accent,  dans  le  rythme  ainsi  modi- 
fié par  le  neume,  reste  donc  entière. 

Ainsi,  dans  les  formules  psalmodiques  où  le  neume,  accentué  en 
principe,  vient  se  placer  sur  la  pénultième  faible,  c'est  la  syllabe  tonique 
avec  sa  note,  qui  s'approprie  l'accent  d'intensité  du  neume;  «son  éclat 
jette  dans  l'obscurité  la  pénultième  faible,  qui,  sous  sa  dépendance,  glisse 
légère  et  fugitive,  sur  les  deux  notes  de  la  clivis  ...  La  prééminence  de 
la  musique  [qui  élargit  ainsi  la  syllabe  «  brève  »,  ou  faible]  est  pure- 
ment matérielle ;c'est  le  texte,  c'est  Yaccent  qui,  en  dépit  des  deux  notes 
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sur  la  syllabe  pénultième,  donne  encore  à  cette  mélodie  sa  forme  et  son 
rythme.  » 

Dans  le  groupe  ternaire  ainsi  élargi  par  le  neume  de  la  syllabe 
pénultième,  les  deux  notes  de  cette  syllabe,  «  légères  et  fugitives  »,  ne 
peuvent  évidemment  jouer  d'autre  rôle  que  de  servir  de  passage,  d'inter- 
médiaire, comme  la  syllabe  elle-même,  entre  la  syllabe  initiale  d'élan  et 
la  syllabe  finale  de  repos  ou  d'appui,  et  le  rythme  (d'intensité)  est  ainsi 
réellement  quaternaire. 

Lorsque  la  pénultième  est  chargée,  dans  des  conditions  analogues, 
d'un  neume  de  trois  notes,  celle  de  la  syllabe  finale  est  souvent  agrégée 
à  un  autre  groupe  ou  pourvue  d'une  mora  vocis.  Mais  en  réalité,  comme 
il  a  été  dit  pour  le  rythme  binaire  avec  neume  tonique  de  trois  notes,  le 
rythme  complet  comprend  bien  cinq  notes,  la  cinquième  étant  la  véri- 
table thesis  de  l'arsis  tonique.  Exemple:  Intr.  Lex:  .  .  .  animas  (do  ré- 
do-la  do)  ;  Comm.  Dominus  Jésus  (fa-fa-mi-ré  ré)  ;  Comm.  Quinque: 
Domino  (fa-fa-sol-fa  fa)  ;  Off.  Dextera:  moriar  (do  do-si-la-la). 

2.   Allongement  mélodique  de  la  thesis. 

Nous  avons  vu  que  pour  marquer  le  repos,  à  la  fois  d'ordre  mental 
et  d'ordre  vocal,  à  la  fin  des  phrases,  des  subdivisions,  des  groupes  de 
mots  et  même  parfois  des  mots,  la  syllabe  finale  d'un  rythme  verbal 
pouvait  être  allongée  simplement  par  le  doublement  de  durée  de  sa  note. 

Mais  la  musique  a  un  procédé  plus  parfait,  plus  artistique,  pour 
souligner  non  seulement  la  personnalité  distincte  des  subdivisions,  non 
seulement  les  mots  entre  eux,  mais  même  la  personnalité  rythmique  de 
tout  groupement  verbal,  formé  par  un  accent  tonique  ou  un  accent 
secondaire:  c'est  d'allonger  l'élément  final  de  ce  groupe  par  un  neume. 

Si  ce  neume  est  très  simple,  c'est-à-dire  composé  de  deux  ou  trois 
notes,  l'unité  du  groupe  rythmique  verbal  peut  subsister,  comme  elle 
subsistait  sous  l'élargissement  intérieur  du  groupe,  ainsi  que  nous  l'avons 
vu.  33 


33  II  est  bien  entendu  qu'il  s'agit  toujours  du  cas  où  la  seule  syllabe  finale  du 
groupe  rythmique  verbal  est  pourvue  d'un  neume.  Car,  dès  que  l'on  rencontre  deux 
nourries  dans  un  groupe  de  syllabes,  il  y  a,  en  principe,  subdivision  en  deux  groupes 
élémentaires,  ou  davantage. 
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Mais,  il  faut  faire  ici  une  distinction  importante.  Car  il  ne  peut 
s'agir,  dans  la  conservation  de  l'unité  ou  plutôt  de  l'unicité  du  groupe 
rythmique  verbal,  avec  neume  final,  que  d'un  groupe  binaire  et  non  d'un 
rythme  ternaire. 

A)  Décomposition  du  rythme  ternaire. 

Nous  savons  déjà  que,  dans  le  simple  langage,  le  caractère  masculin, 
c'est-à-dire  relativement  intense  de  la  syllabe  finale  du  rythme  ternaire, 
la  rend  capable,  dans  l'enchaînement  des  mots,  de  jouer  le  rôle  d'élément 
d'accent  (arsis)  vis-à-vis  d'une  ou  de  deux  syllabes  faibles  qui  suivent. 

Il  pourra  jouer  ce  même  rôle,  non  seulement  dans  les  passages  réci- 
tatifs recto  tono,  mais  dans  la  mélodie  syllabique,  qu'il  s'agisse  de  psal- 
modie —  in  splen- (dori)  bus  san- (ctorum) ,  (Cf.  Ant.  Tecum) -ou 
d'autres  chants.  Exemple:  Ant.  Accipiens:  pue-  (rum  in)manibus; 
Credo:  et  ite-  (rum  ven) -turus  (est  cum)  gloria;  Ant.  Erunt:  aspe- (ra- 
in) vias. 

Si  la  syllabe  finale  est  ornée  d'un  neume  de  deux  ou  trois  notes, 
elle  jouera  naturellement  le  rôle  d'accent  vis-à-vis  de  la  note  ou  des 
notes  finales  et  faibles  du  neume,  comme  elle  le  fait  avec  des  syllabes 
faibles. 

Le  groupe  verbal  ternaire,  dans  les  deux  cas,  contribuera  donc  à  la 
formation  de  deux  groupes  rythmiques  élémentaires,  le  second  étant 
régulièrement  subordonné  au  premier,  qui  renferme  l'accent  tonique,  et 
constituant  la  thesis  (composée)  de  l'arsis  (composée)  représentée  par 
le  premier. 

Les  exemples  sont  innombrables  et  variés,  dans  tous  les  genres  de 
pièces. 

Mais  il  n'en  va  pas  de  même  du  groupe  binaire  terminé  par  un 
neume. 

B)  Rythme  binaire  verbal  allongé  par  un  neume. 

Le  rythme  binaire  verbal  terminé  par  un  neume  prend,  du  fait  de 
ce  développement  musical,  une  physionomie  particulière,  mais  les  rela- 
tions rythmiques  directes  et  substantielles  entre  les  deux  syllabes  com- 
posant ce  rythme  ne  changent  pas. 
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Toutefois  les  relations  entre  les  notes  du  neume  se  différencient 
quelque  peu,  lorsque  ces  notes,  au  lieu  de  leur  valeur  commune  qu'elles 
conservent  dans  le  courant  d'une  phrase,  sont  allongées,  quand  elles 
marquent  la  fin  d'une  subdivision  ou  d'une  phrase. 

Le  groupe  rythmique,  dans  ce  rôle  qu'il  assume  alors  de  souligner 
le  repos  vocal  et  musical,  prend  une  importance  particulière,  qui  s'ex- 
prime précisément  par  l'allongement  du  neume  de  la  thesis.  La  syllabe 
finale  du  mot  se  trouve  alors  allongée,  non  seulement  mélodiquement 
par  les  deux  (ou  trois)  notes  du  neume.  mais  rythmiquement  par  leur 
allongement  ou  doublement. 

Il  faut  donc  distinguer  le  cas  où  le  rythme  est  entraîné  dans  le 
courant  de  la  phrase  ou  du  membre  de  phrase  mélodique,  et  celui  où  il 
le  termine. 

a)  Dans  le  courant  de  la  phrase. 

Le  neume  joue  simplement  le  rôle  d'une  thesis  composée,  ou  pro- 
longée par  ce  que  l'on  pourrait  appeler  une  mora  vocis  mélodique:  mora 
réalisée  non  par  le  doublement  ou  prolongement  de  la  même  note,  mais 
par  deux  ou  trois  notes  différentes,  ayant  exactement  le  même  caractère. 
Exemple: 

1)  Avec  neume  de  deux  notes  (clivis  ou  podatus)  : 

Comm.  Quinque:  in/  vasis  (la  sol-la)  suis  (fa  fa-mi)  cum 
lam-  (sol-sol-la)  padibus.  —  Ant.  Videte:  1er  Aile-  (sol 
si-do)  luia  (la  sol-la) ,  alleluia. 

2)  Avec  neumes  de  trois  notes: 

Ant.  Dabo  (sol  sol- fa-ré)  in  Sion.  —  Sanctus  VI:  Déus 
(do-la-sol-fa).  —  Intr.  Reminiscere:  domi- (do  ré-fa-mi) 
nentur.  —  Comm.  Passer:  pullos  (do  si  (bémol)  -ré-do) 
suos.  —  Comm.  Ecce  (ré-ré^fa-mi)  virgo.  —  Off.  Qui 
(fa  ré-mi-ré)  sunt. 

On  peut  noter  seulement  que  le  développement  mélodique  de  la 
thesis  alourdit  quelque  peu  la  syllabe  finale,  et  que  sa  note  initiale  est* 
un  peu  plus  appuyée  que  si  elle  était  seule  et  n'avait  pas  à  entraîner  avec 
elle  la  note  finale  (plus  légère) . 
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Quant  au  neume  de  trois  notes,  on  pourrait,  à  toute  force  dans 
certains  cas,  imaginer  une  très  légère  reprise  de  mouvement  sur  la 
deuxième,  mais  nous  croyons  que,  surtout  ou  du  moins  dans  un  mouve- 
ment plutôt  alerte,  cette  subdivision  serait  assez  artificielle  et  contraire  à 
la  réalité  artistique. 

b)  En  fin  de  subdivision. 

Un  argument  qui  vient  confirmer  de  façon  intéressante  notre  inter- 
prétation du  «  rythme  binaire  prolongé  »,  qui  n'en  reste  pas  moins  de 
caractère  binaire  verbal,  c'est  que,  dans  la  «  composition  grégo- 
rienne »,  ce  rythme  féminin,  même  allongé  en  son  dernier  élément,  est 
régulièrement  exclu  d'une  finale  proprement  dite,  exigeant  une  expres- 
sion musicale  de  repos,  assez  marquée. 

On  peut  dire  ici  que  les  exceptions  présentées  par  l'Edition  vati- 
cane  confirment  la  règle. 

Ce  sont  en  effet:  1°  quelques  terminaisons  psalmodiques  ou  de 
Répons  brefs,  qui  originairement  n'ont  pas  eu,  probablement,  le  carac- 
tère de  finale;  2°  quelques  passages  qui  doivent  être  dans  le  même  cas: 
Ant.  Scitoie  (vobis)  :  Levate  (vestra)  et  Ecce  in  nubibus  (caeli)  ;  Comm. 
Mitte  (tuam)  ;  Sanctus  simple,  Agnus  XIII  (adaptation  récente)  et 
certain  Amen  (sol  sol-îa)   d'accentuation  douteuse. 

Ces  cas  exceptionnels  ne  valent  pas  qu'on  s'y  arrête  scientifique- 
ment. Nous  proposons  toutefois  l'interprétation  suivante,  de  portée 
pratique:  les  deux  notes  du  neume  seront  allongées,  ce  qui  nous  donne 
les  deux  «  longues  »  requises  pour  l'impression  de  repos.  Le  rythme 
(tonique)  comprend  alors  la  note  d'accent  comme  arsis,  et  la  première 
note,  allongée,  du  neume,  comme  thesis.  La  seconde  note  du  neume, 
doublée,  sera  considérée  comme  constituant  un  second  rythme  élémen- 
taire, de  caractère  thétique,  subordonné  au  premier. 

(à  suivre) 

D.-L.  David,  O.  S.  B. 
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C.  SPICQ.  O.  P.  —  La  Révélation  de  l'Espérance  dans  le  Nouveau  Testament. 
Avignon,  Maison  Aubanel  Père,   1932.    In-8,  XI-267  pages. 

On  parle  beaucoup  de  la  foi  et  de  la  charité,  peu  de  l'espérance.  Et  pourtant, 
y  a-t-il  vertu  théologale  plus  souvent  prêchée  par  Notre-Seigneur  et  ses  Apôtres! 
Le  R.  P.  Spicq  révèle  littéralement  —  il  n'est  pas  exagéré  de  le  dire  —  l'extraordinaire 
importance  de  la  doctrine  de  l'espérance  dans  la  catéchèse  apostolique.  Les  textes  sacrés 
défilent  devant  nos  yeux  en  nombre  si  considérable  et  dans  un  ordre  si  parfait,  qu'on 
ne  peut  s'empêcher  de  redire  la  parole  de  saint  Paul,  mise  en  épigraphe:  «  C'est  dans 
l'espérance  qu'est  notre  salut».    (Rom.,  8,   24). 

Dans  l'introduction,  l'auteur  montre  combien  la  doctrine  de  l'espérance  convient 
à  tous  les  temps,  particulièrement  aux  temps  modernes,  si  torturés  par  l'incrédulité 
et  le  désenchantement.  Suivent  cinq  chapitres:  Saint  Paul,  théologien  et  prédicateur  de 
V espérance  —  Saint  Pierre,  apôtre  de  l'espérance  —  L'espérance  dans  l'épitre  de  saint 
Jacques  —  Le  divin  message  d' espérance  (dans  les  évangiles  synoptiques)  —  L'apôtre 
saint  Jean,  chantre  de  l'espérance.  Ces  chapitres  n'ont  pas  la  même  ampleur,  il  va  sans 
dire,  mais  tous  tendent  vers  un  but  unique:  démontrer  que  l'espérance  est  un  élément 
central  de  la  révélation.  On  lira  avec  un  plus  vif  intérêt  les  chapitres  I  et  IV.  Saint 
Paul  et  les  évangiles  synoptiques  ont  singulièrement  mis  en  relief  la  doctrine  de  l'espé- 
rance et  son  absolue  nécessité  dans  l'oeuvre  de  la  Rédemption. 

En  étudiant  ces  auteurs  du  Nouveau  Testament,  le  R.  P.  Spicq  dit  non  seulement 
ce  que  chacun  d'eux  pense  de  l'espérance,  mais  il  présente  aussi  une  admirable 
synthèse  théologique  de  cette  vertu  :  son  objet  —  société  bienheureuse  avec  Jésus-Christ, 
possession  du  royaume  du  Père;  ses  motifs  ou  appuis  —  interventions  innombrables 
et  toutes-puissantes  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit;  son  influence  sur  la  vie 
morale  —  élan,  force,  patience,  persévérance  et  joie. 

Ce  livre  vient  à  son  heure.  Plus  que  jamais  la  doctrine  de  l'espérance  est  néces- 
saire aux  âmes.  Celles  que  l'épreuve  torturerait  et  porterait  au  découragement,  trou- 
veront dans  ces  pages  une  parole  de  consolation,  un  véritable  réconfort;  celles,  au  con- 
traire, qui  ne  subiraient  aucune  tentation  contre  cette  vertu,  seront  invitées,  par  le  divin 
message,  à  une  plus  haute  perfection.  Tous,  selon  l'expression  de  l'Apôtre,  «  seront 
joyeux  par  l'espérance  ».  Pour  ces  multiples  raisons,  nous  recommandons  vivement 
la  lecture  de  ce  bienfaisant  ouvrage. 

D.  P. 
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Card.  LÉPICIER,  O.  S.  M.  —  Institutiones  theologicœ  spéculatives  ad  textum 
S.  Thomœ  concinnatœ.  Cursus  brevior.  Vol.  III.  Taurini-Romae,  Ex  Officina 
Libraria  Marietti,   1932.    In-8,  LXXI-453  pages.  L.  25. 

Le  troisième  tome  du  Cursus  brevior  du  Cardinal  Lépicier,  qui  a  commencé  de 
paraître  il  y  a  un  an  environ  chez  Marietti,  vient  heureusement  compléter  la  série. 
Nous  avons  eu  l'occasion,  dans  deux  numéros  précédents  (janvier-mars  et  juillet- 
septembre  193  2),  d'exprimer  notre  admiration  pour  l'oeuvre  théologique  de  l'éminent 
auteur  et  de  mettre  en  relief  l'excellence  de  son  nouveau  manuel.  Le  dernier  tome  est 
en  tout  digne  des  deux  autres  et  mérite  les  mêmes  louanges. 

Dans  les  questions  controversées  (causalité  sacramentelle,  transubstantiation,  matière 
du  sacrement  de  l'ordre)  ,  il  suit  généralement  l'école  thomiste  traditionnelle.  Sur  la 
nature  du  sacrifice  de  la  messe,  où  il  est  un  peu  difficile  de  saisir  sa  pensée,  on  peut  le 
rattacher,  avec  M.  Lepin  et  non  sans  quelque  motif,  à  la  théorie  du  sacrifice-oblation. 

Le  cardinal  Lépicier  excelle  à  schématiser  une  question,  et  les  synopsis  placés  au 
dôbut  ou  à  la  fin  de  ses  chapitres  seront  sûrement  appréciés  par  les  étudiants  et  aussi 
par  bon  nombre  de  professeurs.  C'est  un  moyen  pédagogique  très  efficace,  à  notre  sens, 
pour  habituer  l'élève  à  synthétiser  la  doctrine,  à  coordonner  et  à  lier  ensemble  les  éléments 
divers  d'un  problème. 

Les  proportions  limitées  (3  volumes),  la  clarté,  la  concision,  la  richesse  doctrinale 
de  l'ouvrage  devraient  lui  assurer  une  juste  célébrité. 

A.  C. 


JOSFPHUS  canonic  us  LAHITTON.  —  Theologiœ  Dogmaticœ  Theses  juxta  sinceram 
D.  Thomœ  doctrinam  ad  usum  Seminariorum  et  Verbi  Divini  Prœconum.  Tom.  Ill 
(De  Maria,  Matre  Dei.  De  Ecclesia,  Sponsa  Christi.  De  Gratia,  De  Novissimis)  et  IV 
(De  Sacramentis  in  génère.  De  singulis  Sacramentis  in  specie).  Paris,  Gabriel  Beau- 
chesne,  Editeur,  1932.    In-8,  5  1  7  et  629  pages. 

La  Revue  souligna  dans  une  livraison  antérieure  (juillet-septembre  1932)  l'impor- 
tance, l'originalité  et  le  mérite  exceptionnel  du  manuel  de  théologie  dogmatique  de 
M.  le  chanoine  Lahitton.  Nous  n'avons  pas  à  revenir  sur  ce  qui  a  été  écrit  déjà  par  une 
plume  plus  autorisée  et  plus  experte;  il  suffira  de  noter  ici  les  particularités  propres  aux 
deux  derniers  tomes  de  l'ouvrage. 

On  doit  louer,  avec  le  souci  de  la  méthode,  qui  révèle  le  pédagogue  averti  et 
expérimenté,  la  belle  ordonnance  générale  de  l'oeuvre:  elle  manifeste  chez  l'auteur  plus 
qu'une  vaste  érudition,  savoir  une  véritable  science  théologique,  parfaitement  systématisée 
et  sûre  d'elle-même.  Ainsi  le  traité  théologique  de  l'Eglise  est  replacé  —  c'est  là  une 
heureuse  innovation  —  en  son  lieu  formel  et  logique,  à  la  suite  de  la  marialogie.  Quant 
au  De  Gratia,  si  on  voulait  être  rigoureusement  fidèle  à  saint  Thomas,  il  devrait  pré- 
céder l'étude  de  la  christologie.  Nous  comprenons  mal  cependant  comment  l'auteur  ait 
jugé  à  propos  de  présenter  le  traité  des  fins  dernières  avant  d'aborder  la  question  sacra- 
mentaire  et  de  le  mettre  comme  appendice  au  troisième  tome.  La  nécessité  de  ne  pas 
exagérer  les  proportions  du  quatrième  volume  n'est  pas  étrangère  sans  doute  à  cette 
disposition,  mais  nous  avouons  que  ce  motif  n'entraîne  pas  entièrement  notre  adhésion. 
Nous  comprenons  moins  encore  pourquoi  M.  Lahitton  oublie  tout  à  fait  l'ordination 
classique  quand  il  étudie  les  sacrements  en  particulier  (Baptême,  Confirmation,  Eucha- 
ristie, Pénitence,  Extrême-Onction,  Ordre,  Mariage)  .  Vraiment,  c'est  trop  sacrifier 
à  l'ordre  matériel  et  lui  vouer  un  culte  excessif. 

La  doctrine,  toujours  d'inspiration  thomiste  avec  quelques  libertés  fort  explicables, 
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s'alimente  aux  sources  les  plus  sûres  et  donne  une  initiation  sérieuse  à  la  méthode  et 
à  la  pensée  du  Docteur  Angélique.  L'une  des  questions  les  plus  élaborées  et  les  plus 
vigoureusement  exposées  de  tout  l'ouvrage  est  celle  de  la  causalité  des  sacre- 
ments, où  M.  Lahitton  ressuscite  la  vieille  théorie  de  Capreolus  et  de  saint  Thomas 
dans  le  Commentaire  des  Sentences  sur  la  causalité  physique  dispositive. 

Quelques  restrictions  s'imposent  pour  ne  pas  faillir  à  notre  tâche.  La  partie 
proprement  scolastique  est  parfois  trop  réduite  et  insuffisamment  étoffée.  Une  des 
thèses  sur  l'augmentation  de  la  grâce  en  Marie  ne  peut  pas  être  acceptée  sans  nuance, 
nous  semble-t-il.  In  fine  vitae,  gratia  B.  Matris  ad  ipsius  Christi  ptenitudinem  pervenit, 
écrit  notre  théologien.  Saint  Thomas  enseigne  (III,  q.  7,  a.  10)  avec  la  plupart  des 
maîtres  que  la  plénitude  absolue  convient  en  propre  et  d'une  manière  exclusive  au 
Christ.  Nous  regrettons  aussi  que  l'auteur  ait  laissé  l'élève  dans  l'incertitude  concernant 
la  nature  de  la  grâce  efficace  en  refusant  de  se  prononcer  sur  ce  grave  point  de  doctrine. 

Ces  remarques  de  détail  n'infirment  en  rien  notre  conviction  et  notre  jugement 
initial  sur  l'excellence  du  manuel  de  M.  Lahitton,  sur  la  perfection  de  son  processus 
méthodique,  sur  la  pureté  de  son  thomisme  et  sur  les  heureuses  nouveautés  de  son 
oeuvre. 

A.  C. 
*        *        * 


H.-D.  NOBLE,  O.  P.  —  L'Amitié  avec  Dieu.  Essai  sur  la  Vie  spirituelle  d'après 
saint  Thomas  d'Aquin.  Nouvelle  édition.  Paris,  Desclée  de  Brouwer  et  Cie,  1932. 
In- 12,  535  pages. 

Cette  édition  de  L'Amitié  avec  Dieu  est  presque  un  ouvrage  nouveau.  L'auteur 
a  repris  sa  synthèse,  repensé  sa  matière,  ajouté  huit  chapitres.  Nous  avons  maintenant 
un  exposé  complet,  ample,  lumineux,  mais  toujours  synthétique,  de  la  vie  spirituelle 
d'après  saint  Thomas  d'Aquin. 

Toute  la  doctrine  thomiste  repose  sur  ce  double  principe:  la  vie  spirituelle  consiste 
principalement  dans  la  charité,  îa  charité  est  une  amitié  vécue  avec  Dieu.  C'est  en  exploi- 
tant, à  la  suite  du  Docteur  Angélique,  toutes  les  virtualités  de  ces  deux  vérités,  que  le 
P.  Noble  développe  avec  souplesse  la  doctrine  et  la  psychologie  de  la  perfection  chré- 
tienne. 

Il  plonge  d'abord  son  regard  dans  la  nature  même  de  la  charité  pour  en  étudier 
les  éléments  essentiels;  puis,  considérant  l'amitié  divine  immédiatement  dans  son 
terme,  il  nous  la  montre  merveilleusement  épanouie  dans  la  ravissante  et  ineffable  inti- 
mité du  ciel,  à  la  lumière  de  la  vision  béatifique;  enfin,  revenant  sur  cette  pauvre  terre, 
il  en  étudie  l'organisme,  le  fonctionnement,  les  lois  dans  le  coeur  de  l'homme  voyageur, 
ses  élans  admirables  dans  la  contemplation  mystique,  son  action  constante  et  nuancée 
dans  la  vie  morale  ordinaire,  ses  répercussions  sur  l'autre  vie  par  le  mérite,  ses  poussées 
sublimes  vers  les  sommets  de  la  perfection,  ses  délicieux  effets  dans  l'âme  aimante:  la 
paix  et  la  joie,  même  au  milieu  des  peines  d'ici-bas. 

La  charité,  dans  sa  forme  la  plus  belle,  je  veux  dire  l'amitié  divine,  nous  apparaît 
ainsi  comme  l'âme,  l'artisan  de  notre  vie  surnaturelle.  Les  éléments  si  nom- 
breux et  si  divers  de  notre  vie  morale  et  divine  —  grâce,  vertus  théologales  et  cardinales, 
dons  du  Saint-Esprit,  passions  et  leurs  mille  tendances  —  sont  enveloppés  et  unifiés  par 
cette  force  invincible  qui  entraîne  toutes  les  activités  de  l'âme  et  du  coeur  vers  le  Coeur 
de  l'Ami  divin,  vers  la  Trinité  Sainte. 

Il   faut   remercier  le  P.   Noble  d'avoir  su   recueillir,   coordonner,   développer  cette 
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salutaire  doctrine,  éparse  dans  les  ouvrages  de  saint  Thomas,  et  particulièrement  dans 
la  Secundo  Pars.  Il  faut  aussi  le  féliciter  de  l'avoir  fait  de  main  de  maître.  Il  a  su 
allier  à  l'extrême  fidélité,  une  présentation  souple,  chaude,  aimable,  moderne,  pittoresque 
et  originale,  grâce  à  la  tournure  psychologique  donnée  à  l'exposition.  Il  fera  ainsi  péné- 
trer dans  tous  les  esprits  et  dans  tous  les  coeurs  la  netteté  affinée  et  la  plénitude  effective 
de  la  théologie  du  Maître.  Ce  n'est  point  pourtant  de  la  vulgarisation,  c'est  une  mise 
en  oeuvre,  attrayante  sans  amoindrissement,  profonde  sans  subtilité,  par  laquelle  est 
rendu  accessible  à  tous  un  chef-d'oeuvre  que  trop  peu  osent  aborder.  A.  D. 

*  *        * 

DE  CARPO-MORETTI.  —  Caeremoniale  juxta  Ritum  Romanum.  Editio  Décima 
revisa  et  aucta  juxta  novissima  Décréta  Sacrae  Rituum  Congregationis  et  Codicem  Juris 
Canonici.    Taurini,  Off.  Libraria  Marietti,    1932.    In-8,  XXVII-816  pages.    L.   25. 

Nous  sommes  heureux  de  signaler  à  nos  lecteurs  que  l'abbé  Moretti  vient  de 
publier  une  nouvelle  édition,  la  dixième,  du  cérémonial  si  goûté  du  P.  de  Carpo. 
Ce  manuel,  complet  et  bref  à  la  fois,  est  aussi  très  clair.  Il  a  jusqu'ici  rendu  de  pré- 
cieux services.  Cette  dernière  édition  est  appelée  aux  mêmes  succès  et  aux  mêmes 
honneurs,  car  elle  est  enrichie  des  récents  décrets  de  la  Congrégation  des  Rites  et  adaptée 

aux  exigences  du  Droit  Canon.  P. -H.  B. 

*  *        * 

Ordo  divini  Officii  recitandi  Sacrique  peragendi  juxta  kalendarium  Eccîesiœ  univer- 
salis pro  anno  Domini  1933.  Taurini,  Domus  Ed.  Marietti,  1932.  In-8,  119  pages. 
L.  3. 

L'ordo  de  l'office  divin,  selon  le  calendrier  de  l'Eglise  universelle,  n'est  pas  portatif. 
Cependant,  il  est  bref  et  clair;  son  commerce  est  agréable.  On  se  familiarise  aisément 
avec  ses  signes  et  ses  abréviations.  On  aime  le  relief  de  ses  caractères,  la  disposition  de 
ses  détails,  la  numérotation,  les  italiques.  Tout  chez  lui  facilite  la  consultation. 
Et  celle-ci,  il  faut  l'ajouter,  est  particulièrement  utile.  Sauf  en  ce  qui  touche  aux  céré- 
monies liturgiques,  elle  peut  solutionner  à  peu  près  toutes  les  difficultés  concernant  la 
récitation  de  l'office  divin  et  la  célébration  de  la  sainte  messe.  Cet  ordo  est  un  com- 
plément très  précieux  de  l'ordo  diocésain.  P. -H.  B. 

*  *        * 

P.  RÉG.  GARRIGOU-LAGRANGE,  O.  P.  —  Le  Réalisme  du  Principe  de  Finalité. 
Paris,  Desclée  de  Brouwer  et  Cie,  Editeurs,  1932.    In-8,  367  pages. 

L'auteur  excelle  dans  les  synthèses  générales.  Nul  mieux  que  lui  peut-être  n'a  mis 
en  relief,  de  nos  jours,  l'unité  cohérente  de  la  doctrine  aristotélicienne,  fondée  sur  la 
notion  d'être  et  sur  les  principes  qui  en  découlent.  Son  nouvel  ouvrage  reprend  un  de 
ces  principes  fondamentaux  pour  en  faire  ressortir  avec  le  sens  véritable  la  réelle  valeur 
et  les  conséquences  qu'il  entraîne. 

Dans  une  première  partie,  le  P.  G.-L.  met  en  évidence  la  formule  exacte  du  prin- 
cipe de  finalité  et  son  sens  analogique,  s'appuyant  principalement  sur  la  théorie  de 
l'acte  et  de  la  puissance.  Le  devenir  se  trouve  ainsi  intelligible  en  fonction  de  l'être  réel, 
dans  lequel  nous  découvrons  le  principe  de  finalité  s'appliquant  à  tout  agent  créé  ou 
incréé.  Subordonnés  à  ce  principe  apparaissent,  en  première  ligne,  celui  d'induction,  qui 
rend  possible  toute  science  expérimentale,  et  celui  de  la  subordination  des  causes,  qui 
régit  les  rapports  de  la  créature  à  son  Créateur. 

La  seconde  partie  fait  connaître  les  applications  primordiales  du  principe  de  finalité 
dans  l'ordre  de  l'intelligence  et  de  la  volonté.  Le  premier  chapitre  retiendra  sans  doute 
l'attention  des  historiens  de  ia  pensée  médiévale.     Le  philosophe  moderne  ne  voit  souvent 
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dans  tout  système  qu'une  question  d'épistémologie;  une  doctrine  n'est  bonne  qu'en 
fonction  de  la  critique  de  la  connaissance  qu'elle  peut  offrir.  Or,  et  c'est  un  fait  reconnu, 
le  thomisme  part  non  de  la  critique  de  la  pensée  mais  du  réel  lui-même  qu'il  prétend 
saisir  d'une  façon  immédiate.  Ce  système  dès  lors  n'est-il  qu'un  réalisme  naïf,  ou 
mieux,  comme  le  disait  William  James,  la  scolastique  en  entier  n'est-elle  qu'une  soeur 
aînée  du  sens  commun  qui  a  fait  quelques  années  d'université  F  Descartes  et  bien  d'autres 
après  lui  l'ont  pensé.  De  nos  jours  on  revient  à  la  théorie  du  réel,  mais  beaucoup  n'ac- 
cordent au  thomisme  qu'un  réalisme  méthodique  conscient  de  lui-même,  qui  aurait 
force  et  moyen  de  renverser  les  systèmes  opposés,  mais  non  de  se  critiquer,  le 
problème  de  trouver  un  réalisme  critique  étant  en  soi  absurde.  Le  P.  G.-L. 
entreprend  de  montrer  comment,  basé  sur  le  principe  de  finalité,  il  devient  facile  de 
prouver  que  le  thomisme  est  un  véritable  réalisme,  non  seulement  méthodique,  mais  bien 
critique  au  sens  exact  du  mot.  Le  problème  se  résout  dans  la  notion  même  de  l'acte 
de  connaissance,  union  intime  de  l'objet  et  du  sujet  connaissant.  Partir  de  l'unique 
Cogito  pour  établir  une  critique  de  la  pensée,  c'est  oublier  un  élément  formel  de  la 
question,  l'objet  spécificateur  de  tout  acte.  L'épistémologie  doit  donc  se  fonder  sur  une 
évidence,  qu'il  s'agit  non  pas  de  mettre  en  doute,  mais  de  vérifier  par  réflexion  sur  un 
acte  déjà  posé;  et  l'évidence  en  question,  «  évidence  primordiale  et  irréfragable,  la  pre- 
mière de  toutes  pour  notre  intelligence  »,  qui  porte  déjà  sur  un  être  extramental,  c'est 
la  loi  essentielle  de  cet  être  même:  si  l'être  existe,  il  ne  peut  certainement  pas  en  même 
temps  exister  et  ne  pas  exister.  Le  Cogito  de  Descartes  n'a  lui-même  de  valeur  que  s'il 
reconnaît  cette  vérité  fondamentale.  Ce  principe  une  fois  admis,  la  critique  devien- 
dra possible,  et  nous  pourrons  affirmer  avec  raison  la  nécessaire  vérité  posée  par  le  grand 
philosophe  de  l'intuition:  je  pense  donc  je  suis.  Je  pense,  et  alors  c'est  l'existence  de 
mon  acte  que  je  pose,  j'en  puis  affirmer  maintenant  la  nature,  connaître  sa  finalité  essen- 
tielle d'être  conformée  aux  choses  et  d'être  régie  par  le  principe  suprême  de  toute  saine 
philosophie.  Et  ce  sera  là  établir,  non  seulement  un  réalisme  conscient,  capable  de  com- 
battre les  systèmes  opposés,  mais  un  réalisme  critique  au  sens  d'un  examen  de  la  valeur 
de  la  connaissance,  qui  respecte  la  nature,  la  finalité  et  les  exigences  essentielles  et  réalistes 
de  l'acte  de  connaître. 

Les  applications  du  principe  de  finalité  à  l'ordre  de  la  volonté  portent  sur  la 
preuve  de  l'existence  de  Dieu  par  le  désir  naturel  du  bonheur  et  sur  la  formation  de  la 
conscience  surtout  en  face  de  la  probabilité.  Contrairement  à  certains  auteurs,  qui 
ne  développent  leur  preuve  de  l'existence  de  Dieu  par  la  volonté  que  du  point  de  vue 
de  la  causalité  formelle  extrinsèque  de  celle-ci,  le  P.  G.-L.  l'appuie  sur  le  principe  de 
finalité.  Un  désir  naturel  inné  ne  peut  tendre  à  un  bien  irréel.  Or,  par  un  tel  désir, 
tout  homme  convoite  le  vrai  bonheur  qui  ne  se  trouve  de  fait  et  ne  peut  se  trouver  en 
aucun  bien  limité,  ni  dans  l'ensemble  de  ces  biens.  Donc,  il  doit  exister  un  souve- 
rain bien  sans  limite,  que  nous  appelons  Dieu.  La  seconde  application  nous  montre  la 
véritable  conception  de  la  théologie  morale,  son  caractère  nettement  métaphysique  dans 
l'ordre  surnaturel  et  sa  supériorité  sur  la  simple  casuistique.  Cette  théologie  ainsi 
conçue,  fait  saisir  tout  le  réalisme  du  principe  de  finalité  et  son  corollaire:  Qualis 
unusquisque  est  talis  finis  videtur  ei  conveniens.  Nous  pourrons  dès  lors  constater  pour- 
quoi, dans  la  formation  de  la  conscience,  l'usage  de  la  probabilité  est  quelquefois  permis 
et  quelquefois  défendu,  distinguant  avec  saint  Thomas  le  medium  rei  qu'il  nous  faut 
toujours  respecter,  et  le  medium  rationis  fondé  sur  les  dispositions  intérieures  du  sujet 
qui  agit,  dispositions  variables  selon  l'âge,  le  tempérament,  les  circonstances.  L'auteur 
enfin,  dans  l'ordre  proprement  surnaturel,  nous  montre  la  finalité  respective  du  miracle 
et  celle  de  la  foi  infuse. 
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Le  dernier  chapitre  est  un  corollaire  de  primordiale  importance,  que  l'auteur  lui- 
même  appelle  un  des  grands  lcitmotive  du  thomisme:  l'influence  réciproque  des  causes 
et  leur  mutuelle  dépendance.  R.  T. 


Fr.  BERNARDUS  M.  MARIANI,  ex  Ord.  Serv.  B.  M.  V.  —  Philosophiœ  Christianœ 
Institutiones  ad  usum  Adotescentium.  Vol.  I.  Logica  et  Metaphysica  Generalis. 
Taurini-Romae,  Ex.  Off.  Libraria  Marietti,    1932.    In-8,  XXVII-334  pages. 

Le  présent  ouvrage  est  le  résultat  de  plusieurs  années  d'enseignement.  Il  n'est 
guère  de  professeurs  de  carrière  qui  ne  sentent  le  besoin  de  condenser  en  des  formules 
plus  personnelles,  parce  que  plus  longtemps  vécues,  le  fruit  de  leur  labeur.  Ce  nouveau 
manuel  sera  donc  d'un  particulier  intérêt  pour  les  élèves  du  maître.  Rédigé  dans  une 
langue  claire  et  de  structure  facile,  présenté  dans  une  typographie  nette,  il  s'adresse 
surtout  aux  jeunes  intelligences  qu'il  veut  nourrir  d'une  doctrine  toujours  sûre.  L'auteur 
s'attache  pas  à  pas  au  Docteur  commun  de  l'Eglise  dont  il  reproduit  l'enseignement 
avec  une  scrupuleuse  fidélité. 

Nous  nous  étonnons  cependant  que  le  R.  P.  Mariani  n'ait  point  rompu  avec 
l'ancienne  école  qui  veut  faire  de  la  Critique  une  partie  de  la  Philosophie  rationnelle, 
en  la  revêtant  du  titre  de  Logique  matérielle.  Sa  division  de  la  Métaphysique,  d'ail- 
leurs, n'est  guère  traditionnelle,  et  il  n'est  pas  certain  que  les  élèves  y  gagnent,  surtout 
lorsqu'ils  aborderont  eux-mêmes  les  traités  classiques  en  la  matière. 

Ceci  dit,  à  l'acquit  d'une  critique  consciencieuse,  l'ouvrage  n'en  demeure  pas 
moins  un  appréciable  appoint  au  grand  travail,  depuis  longtemps  commencé,  d'expo- 
sition claire  et  solide  de  la  doctrine  thomiste. 

R.  T. 

*        *        * 

EDWARD  F.  TALBOT,  O.  M.  I.  —  Knowledge  and  Object.  A  dissertation  submitted 
to  the  Faculty  of  the  Graduate  School  of  Arts  and  Sciences  of  the  Catholic  University 
of  America  in  partial  fulfillment  of  the  requirements  for  the  Degree  of  Doctor  in 
Philosophy.  Washington,  D.  C,  The  Catholic  University  of  America,  1932.  In-8, 
117  pages. 

Le  problème  de  la  connaissance  est  fondamental  en  philosophie.  Les  différents 
systèmes  se  sont  élevés  sur  des  conceptions  plus  ou  moins  diverses  des  relations  du  sujet 
connaissant  avec  l'objet  connu.  Que  la  connaissance  soit  une  union  sui  generis,  qu'elle 
soit  une  assimilation,  une  manifestation  vitale  de  facultés  dynamiques,  soit  dans  l'ordre 
sensible,  pour  les  brutes,  ou  spirituel  pour  l'homme,  elle  ne  manque  pas  de  poser  un 
mystère  très  profond. 

Le  Père  Tàlbot  a  voulu  nous  présenter  une  dissertation  sur  ce  problème  de  la 
connaissance.  Comme  le  titre  l'indique,  Knowledge  and  Object,  c'est  l'aspect  formel 
qui  est  considéré.  Expliquer  la  notion  de  l'immatérialité  comme  base  de  la  connais- 
sance, déterminer  la  relativité  de  cette  connaissance,  établir  la  capacité  naturelle  de 
l'intelligence,  et  enfin  démontrer  le  rapport  de  l'intellect  avec  la  chose  connue,  voilà  les 
différents  points  élaborés  par  l'auteur  pour  légitimer  sa  thèse.  Peut-être  aurions-nous 
aimé  voir  le  chapitre  V  un  peu  plus  développé,  et  surtout  une  explication  plus 
explicite  du  mot  «  immédiat  ». 

La  présente  dissertation  ne  manque  pas  de  profondeur  et  elle  est  étayée  sur  de 
solides  arguments. 

P.-E.-G.  S.,  o.  m.  i. 
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tory of  the  Jewish  War,  p.  277-320.  —  Arthur  Darby  NOCK:  Cremation  and  Burial 
in  the  Roman  Empire,  p.  321-360.  —  Arthur  Darby  NOCK  :  Thackeray's  Lexicon  to 
Josephus,  p.  361-362.  —  Campbell  BONNER:  Liturgical  Fragments  on  Gnostic  Amu- 
lets, p.  362-367. 

New  Scholasticism  (The). 

Octobre  193  2.  —  Howard  SHEPSTON  :  A  French  Critique  of  Edouard  LeRoy's 
«  Problème  de  Dieu  »,  p.  283-314.  —  Eusebio  GOMEZ:  St.  Albertus  Magnus  and  His 
Works  in  Oxford  University,  p.  315-327.  —  Daniel  C.  O'GRADY:  The  Theory  of 
Theory,  p.  328-337. 

Nouvelle  Revue  Théologique. 

Septembre-octobre  1932.  —  J.  COPPENS:  Les  Particularités  du  style  prophéti- 
que, p.  674-693.  —  E.  LAMALLE,  S.  J.:  La  popularité  des  saints,  p.  694-706. — Paul 
HENRY,  S.  J.:  Bulletin  critique  des  études  plotiniennes,  p.   707-735. 

Novembre  1932.  —  E.  JOMBART,  S.  J.:  La  coutume  d'après  Suarez  et  le  Code  de 
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droit  canonique,  p.  769-784.  —  Paul  HENRY,  S.  J.:  Bulletin  critique  des  études  ploti- 
niennes,  p.  785-803.  —  I.  L.  DUFFNER,  M.  S.  C.  :  Pour  consoler  et  guérir  les  scrupu- 
leux, p.  804-814.  —  P.  CROSJEAN,  S.  J.:  A  travers  le  passé  de  l'Irlande,  p.  815-818. 

Recherches  de  Science  Religieuse. 

Octobre  1932.  —  Louis  MARIÉS:  Etudes  préliminaires  à  l'édition  de  Diodore  de 
Tarse  «sur  les  Psaumes»,  p.  385-408.  —  Alexis  MALLON:  Les  Fouilles  de  l'Institut 
biblique  pontifical  dans  la  vallée  du  Jourdain,  p.  409-43  6.  —  Gustave  BARDY:  Saint 
Lucien  d'Antioche  et  son  école.  Les  Collucianistes,  p.  43  7-462.  —  Paul  JOUON:  Mots 
grecs  de  l'araméen  d'Onkelos  ou  de  l'hébreu  de  la  Mishna  qui  se  trouvent  aussi  dans  les 
Evangiles,  p.  463-468.  —  René  LE  PICARD:  La  signification  du  verbe  «  prohiberi  » 
dans  le  canon  X  du  premier  Concile  d'Arles,  p.  469-476.  —  Francisco  SEGARRA:  Un 
texte  célèbre  des  Actes  du  Concile  d'Ephèse,  p.  477-478.  —  Pierre  d'HÉROUVILLE: 
Chateaubriand  et  le  Vénérable  Julien  Maunoir,  p.  479-480. 

Revue  Apologétique. 

Septembre  1932.  —  P.  GOUNIN:  Sur  la  grâce  sacramentelle.  La  grâce  sacramentel- 
le en  général  (fin),  p.  257-277.  —  H.  MOUTERDE:  L'inscription  de  l'Ichtus,  p.  278- 
294.  —  Ph.  MOREAU:  La  morale  de  la  conversation.  Le  problème  du  mensonge,  p. 
295-310.  —  L.  ENNE:  A  propos  du  «  Noeud  de  vipères  »,  p.  3  1  1 -3  1  8.  —  M.  MAN- 
QUAT: Faits  nouveaux  et  idées  nouvelles  en  sciences  naturelles,  p.  319-322.  —  P.  DE- 
LATTRE:  La  Vierge  Marie  chez  les  protestants  d'Allemagne,  p.  323-339.  —  G.  LE- 
CORDIER:  Un  «  Congrès  de  la  Natalité  »  en  Belgique,  p.  340-347. 

Octobre  1932.  —  J.  RIVIÈRE:  Un  nouveau  témoignage  sur  le  Modernisme,  p. 
385-403.  —  R.  RANCOEUR:  Une  vie  du  P.  Joseph,  Capucin,  p.  404-419.  —  L. 
ENNE:  A  propos  du  «  Noeud  de  vipères  ».  II.  L'évolution  de  M.  Mauriac,  p.  420-43  8. 
—  G.  LECORDIER:  Un  nouvel  essai  sur  la  laïcité,  p.  43  9-446.  —  R.  LESIEUR:  La  vie 
religieuse  au  Canada,  p.  447-454. 

Novembre  193  2.  —  M.  GRISON:  M.  E.  Meyerson  et  le  positivisme  d'Auguste 
Comte,  p.  513-532.  —  T.  TOTH:  La  Prédication  nouvelle  (trad,  par  G.  Dclagneau)  , 
p.  533-544.  —  L.  AUGROS:  Le  Christianisme  et  la  lutte  des  classes,  p.  545-549.  — 
J.  M.  de  MANSE:  Lourdes,  chaire  par  excellence  du  surnaturel,  p.  550-554.  —  P.  CA- 
TRICE:  Chronique  des  questions  missionnaires  et  coloniales,  p.  55  5-5  74.  —  F.  ClME- 
TIER:  Chronique  des  Actes  du  Saint-Siège,  p.   5  75-599, 

Revue  Biblique. 

Octobre  1932.  —  R.  P.  M.-J.  LAGRANGE:  Le  site  de  Sodome  d'après  les  textes, 
p.  489-514.  —  G.  BARDY:  La  littérature  patristique  des  «  Quaestiones  et  responsiones  » 
sur  l'Ecriture  sainte  (suite),  p.  515-537.  —  C.  BOURDON:  La  route  de  l'Exode,  de  la 
terre  de  Gesse  à  Mara  (fin),  p.  538-549.  —  D.  DONATIEN  DE  BRUYNE:  Les  citations 
bibliques  dans  le  «De  Civitate  Dei»,  p.  550-560.  —  M.  DUNAND:  Nouvelles  inscrip- 
tions du  Djebel  Druze  et  du  Hauran  (suite),  p.  561-580.  —  R.  P.  SAVIGNAC:  Notes 
de  voyage.    Le  sanctuaire  d'Allut  à  Iram,  p.   581-5  9  7. 


Publié  avec  l'autorisation  de  l'Ordinaire  et  des  Supérieurs. 


De  la  philosophie  morale 
adéquatement  prise 


1 . — Dans  un  article  récemment  publié  sur  la  notion  de  philosophie 
chrétienne,  1  nous  écrivions:  «  L'homme  n'est  pas  dans  l'état  de  nature 
pure,  il  est  déchu  et  racheté.  C'est  pourquoi  l'éthique  [.  .  .]  en  tant 
qu'elle  travaille  sur  l'homme  dans  son  état  concret,  dans  son  être  exis- 
tentiel, n'est  pas  une  discipline  purement  philosophique.  De  soi  elle 
relève  de  la  théologie,  ou  pour  s'y  intégrer,  ou  au  moins  pour  s'y  subal- 
terner. 

«  C'est  ici  que  la  composition  des  lumières  philosophiques  et  théolo- 
giques. .  .  prend  une  importance  exceptionnelle.  D'une  part  la  théologie 
procédant  selon  son  mode  propre,  ex  prima  Causa,  et  sur  l'autorité  de  la 
parole  révélée,  étend  sur  ce  domaine  pratique  son  universelle  sagesse;  on 
sait  que  dans  son  unité  supérieure  elle  est  à  la  fois,  formellement  et  émi- 
nemment, spéculative  et  pratique. 

«  Mais  d'autre  part  il  est  impossible  que  le  philosophe,  de  son  point 
de  vue  propre,  et  avec  ses  moyens  propres,  n'essaie  pas  de  scruter  ces 
mêmes  problèmes,  d'entrer  dans  cet  univers  de  l'humain  comme  tel,  que 
dis-je,  dans  le  monde  même  de  la  spiritualité,  de  la  grâce,  de  la  sainteté, 
puisque  ce  monde  est  au  coeur  de  l'univers  humain  exist entiellement  con- 
sidéré. Et  ici  nous  voilà  en  présence  d'une  philosophie  chrétienne  en  un 
sens  eminent  et  tout  à  fait  strict,  d'une  philosophie  qui  ne  peut  pas  être 
proportionnée  à  son  objet  si  elle  n'use  pas  de  principes  reçus  de  la  foi  et 
de  la  théologie,  et  n'est  pas  instruite  par  elles.  Philosophie  pratique  qui 
reste  philosophie,  procédant  selon  le  mode  propre  de  la  philosophie,  mais 

1  Revue  Néo-Scolastique,  mai  193  2.  En  reproduisant  ici  un  passage  de  cet  article, 
nous  y  avons  apporté  ça  et  là  quelques  légères  modifications  de  forme,  pour  mieux  pré- 
ciser la  pensée. 
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qui  n'est  pas  purement  philosophie  et  qui  doit  être  nécessairement  une 
philosophie  surélevée,  une  philosophie  subalternée  à  la  théologie,  sous 
peine  de  méconnaître  et  déformer  scientifiquement  son  objet,  comme  il 
est  loisible  de  le  constater  de  nos  jours  dans  les  travaux  de  tant  de  psy- 
chologues, psychiatres,  neurologues,  pédagogues,  sociologues,  ou  ethnolo- 
gues, quand  ils  traitent  des  phénomènes  religieux  et  mystiques,  ou  des 
plus  humbles  phénomènes  éthiques,  ou  même  des  phénomènes  psychoti- 
ques ou  névrotiques,  que  l'être  humain  leur  fournit  à  ses  dépens. 

«  Il  importe  de  dégager  ainsi  la  notion  d'une  philosophie  authentique 
des  choses  humaines.  Cette  philosophie  pratique  adéquatement  prise, 
chrétienne  à  raison  même  des  caractères  de  son  objet,  et  où  se  croisent  les 
lumières  de  la  raison  et  de  la  foi,  de  la  philosophie  et  de  la  théologie, 
nous  pensons  qu'il  y  a  grand  intérêt  à  reconnaître  clairement  sa  place,  et 
qu'elle  a  encore  beaucoup  de  découvertes  à  faire.  Quand  elle  aura  mieux 
pris  conscience  d'elle-même,  elle  comprendra  qu'elle  a  un  champ  immense 
devant  elle. 

«<  Au  point  de  vue  épistémologique  la  philosophie  apparaît  ici  non 
plus  comme  assumée  à  titre  d'instrument  par  la  théologie,  mais  comme 
se  subordonnant  elle-même  à  la  théologie  pour  explorer  un  domaine  qui 
n'est  pas  purement  sien,  et  où  cependant,  moyennant  ce  supplément  de 
lumière  et  d'informations,  elle  peut  avancer  suivant  la  méthode  qui  lui 
est  propre,  en  procédant  ex  propriis  return  causis  et  en  élucidant  ration- 
nellement l'expérience.  Le  domaine  dont  nous  parlons  est  un  domaine 
commun  à  la  théologie  et  à  cette  philosophie  pratique  adéquatement  prise, 
mais  celle-ci  le  scrutera  d'une  autre  manière  et  à  un  autre  point  de  vue; 
de  par  sa  nature  de  savoir  humain  il  lui  appartiendra  de  s'y  livrer  à  des 
investigations  plus  particulières,  où  l'induction,  l'hypothèse,  le  probable 
pourront  avoir  un  beaucoup  plus  grand  rôle,  tandis  que  la  théologie  ne 
peut  rien  déterminer  que  par  rattachement  au  donné  révélé.  Ici  la  foi 
demande  à  la  raison,  comme  à  une  servante  amie,  de  l'aider  à  développer 
ses  propres  richesses  divines;  là  c'est  la  raison  qui  demande  à  la  foi,  comme 
à  une  amie  divine,  de  l'aider  à  découvrir  dans  les  trésors  de  la  terre  des 
richesses  qu'un  alliage  supraterrestre  a  rendues  trop  lourdes  ou  trop 
subtiles  à  ses  mains.  » 
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Deux  difficultés  peuvent  être  opposées  à  la  thèse  que  nous  soute- 
nons dans  ces  pages: 

1)  Cette  thèse  ne  revient-elle  pas  à  une  complète  éviction  de  toute 
éthique  simplement  naturelle? 

2)  Ce  que  nous  appelons  «  philosophie  pratique  adéquatement 
prise  »  ou  «  philosophie  pratique  subalternée  à  la  théologie  »  n'est-il  pas 
en  réalité  purement  et  simplement  théologie,  non  philosophie? 

A  ces  deux  questions  nous  voudrions  répondre  brièvement. 


2. — La  manière  de  voir  proposée  par  nous  n'entraîne  pas  l'éviction 
de  toute  éthique  simplement  naturelle.  Il  y  a  pour  nous  une  morale 
naturelle,  et  dont  le  rôle  est  absolument  fondamental  (comme  le  montre 
à  l'évidence,  entre  autres  exemples,  la  théorie  des  vertus  naturelles  qu'un 
Aristote  a  pu  formuler) .  Mais  cette  morale  naturelle  n'existe  pas  à  part, 
comme  vraie  science  de  la  conduite  (pas  plus  que  sans  la  charité  les  vertus 
naturelles  n'existent  au  titre  véritable  de  vertus)  2;  elle  n'existe  que  comme 
armature  de  la  science  morale  intégrale:  armature  vivante,  partie  d'un 
organisme  vivant,  et  qui  ne  peut  pas  exister  —  comme  connaissance  des 
actes  humains  suffisamment  complète  et  in  gradu  verae  scientiae  practicae 
—  séparée  de  ce  tout.  Elle  n'est  pas  isolable  comme  science  de  la  conduite 
humaine,  elle  n'est  isolable  que  par  abstraction,  comme  partie  de  cette 
science,  et  comme  collection  de  vérités  fragmentaire,  essentiellement  in- 
complète, incapable  à  elle  seule  de  parvenir  à  l'unité  organique  propre  à 
la  science  comme  d'aboutir  à  la  droite  et  parfaite  préparation,  même  éloi- 
gnée, de  l'acte  concret  à  poser  dans  l'être. 

Deux  choses  lui  manquent  pour  cela:  la  connaissance  de  la  vraie 
fin  dernière  à  laquelle  l'être  humain  est  de  fait  ordonné,  et  celle  de  l'inté- 
gralité de  ses  conditions  existentielles.   Or  la  morale  n'est  pas  une  science 


2  Sans  la  charité,  l'homme  peut  avoir  non  pas  seulement  la  fausse  tempérance  (spé- 
cifiée par  le  bien  utile)  ,  mais  la  vraie  tempérance  naturelle  acquise  (spécifiée  par  le  bien 
honnête  en  telle  matière)  ;  cependant  cette  vraie  tempérance  reste,  sans  la  charité,  à  l'état 
de  disposition   (facile  mobilis)  ,  et  n'arrive  pas  à  l'état  de  vertu  (difficile  mobilis) . 
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spéculative,  c'est  une  science  pratique  (spéculativement  pratique) ,  ordon- 
née dès  l'origine  à  l'existentiel  et  à  la  conduite  réelle.  Une  éthique  simple- 
ment naturelle  comme  corps  de  doctrine  constituant  une  science  véritable 
de  la  conduite  humaine  ne  saurait  être  que  la  science  de  la  conduite  de 
l'homme  supposé  dans  l'état  de  nature  pure,  et  les  conditions  existentiel- 
les connotées  par  cet  état  ne  sont  précisément  pas  réalisées  et  demeurent  à 
l'état  de  simple  possibilité;  c'est  dire  qu'elles  échappent  à  la  science 
morale. 

3. — C'est  tout  autre  chose  de  connaître  spéculativement  la  nature 
humaine,  l'essence  de  l'être  humain,  qui  reste  la  même  dans  les  divers 
états  dont  cette  nature  est  capable  (bien  que  dans  l'état  de  nature  déchue, 
même  après  la  justification,  elle  soit  «  blessée  »,  affaiblie  dans  sa  liberté 
et  dans  ses  énergies  salutaires,  et  fortifiée  d'autre  façon  par  l'union  à 
d'autres  blessures,  celles-là  saintes) ,  et  d'avoir  la  science  pratique  de  la 
conduite  de  l'être  humain  dans  l'état  de  nature  pure. 

Nous  pensons  que  l'éthique  naturelle  n'est  pas  cette  science  prati- 
que; elle  serait,  elle  deviendrait  cette  science  pratique  (en  s'organisant  et 
se  complétant  d'autre  façon)  si  l'homme  était  dans  l'état  de  nature  pure. 
De  fait  elle  est  l'ensemble  (non  complètement  ni  organiquement  constitué 
en  tant  que  seulement  naturel)  des  vérités  pratiques  ou  vérités  de  con- 
duite qui  dépendent  de  la  seule  considération  et  des  seules  exigences  de 
l'essence  de  l'être  humain;  et  c'est  pourquoi  elle  est  essentiellement  incom- 
plète, car  ce  n'est  pas  l'essence  de  l'être  humain  qui  agit,  c'est  l'être  humain 
concret,  qui  n'est  connu  comme  tel  que  si  l'on  connaît  et  son  essence  et 
ses  conditions  existentielles.  3 

4. — Il  n'y  a  donc  qu'une  science  véritable  et  complète,   capable 

3  Cependant  il  peut  y  avoir  et  il  y  a  au-dessous  des  vertus  cardinales  infuses,  des 
vertus  cardinales  acquises,  qui  ont  un  objet  formel  et  une  règle  naturellement  connaissa- 
bles.  C'est  ainsi  que  la  prudence  naturelle  acquise  procède  à  la  lumière  des  principes  de 
la  raison  naturelle,  des  principes  pratiques  connus  par  la  syndérèse  ou  habitus  des  pre- 
miers principes  pratiques:  il  faut  faire  le  bien  et  éviter  le  mal,  être  juste,  etc. 

Mais  cette  prudence  naturelle  acquise  et  les  autres  vertus  cardinales  ne  peuvent,  sans 
la  charité,  exister  qu'à  l'état  de  disposition,  facile  mobitfs,  et  non  pas  à  l'état  de  vertu, 
difficile  mobilis.  Aussi  n'arrivent-elles  pas  sans  la  charité,  à  être  connexes,  car  elles  ne 
sont  connexes  que  in  statu  virtutis.  Cf.  Sum.  theoL,  I-II,  q.  6,  a.  1  et  2,  et  les  commen- 
tateurs de  saint  Thomas  sur  ces  articles. 
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d'exister  comme  telle  in  gradu  scientiae  practicae,  de  la  conduite  humaine: 
c'est  celle  qui  tient  compte  à  la  fois  de  l'essence  et  de  l'état,  de  l'ordre 
naturel  et  de  la  grâce.  Les  grandes  morales  ignorantes  de  la  grâce,  si 
riches  qu'elles  puissent  être  de  vérités  partielles,  sont  des  morales  inévi- 
tablement déficientes. 

Que  penser  ici  de  la  morale  d'Aristote,  commentée  par  saint  Tho- 
mas? Elle  est  aussi  déficiente;  c'est,  si  l'on  veut,  ce  qui  se  rapproche  le 
plus  de  ce  que  serait  cette  science  pratique  de  la  conduite  humaine  dans 
l'état  de  nature  pure  dont  il  était  question  plus  haut;  mais  elle  n'est 
certainement  pas  cela  non  plus.  Disons  plutôt  que  ce  qui  la  rend  pré- 
cieuse, c'est  sa  richesse  en  vérités  pratiques  dépendant  de  la  seule  considé- 
ration de  la  nature  humaine,  et  c'est  pourquoi  elle  nous  offre  un  grand 
nombre  de  principes  et  de  matériaux  de  l'éthique  naturelle  telle  que  nous 
l'avons  définie,  —  partie  abstraitement  isolée  de  l'éthique  purement  et 
simplement  dite,  ou  encore  savoir  pratique  inadéquatement  pris.  C'est 
en  ce  sens  que  saint  Thomas  l'a  commentée.  Mais  on  voit  par  ces  remar- 
ques qu'il  importe  de  ne  pas  user  sans  circonspection  de  ces  commentaires, 
et  que  ce  n'est  pas  toujours  aisé.  Car  saint  Thomas,  fidèle  à  son  office 
bien  défini  de  commentateur,  se  limite  strictement  à  expliquer  la  lettre 
d'Aristote;  mais  fidèle  en  même  temps  aux  exigences  de  la  science  morale, 
il  explique  cette  lettre  en  l'intégrant  autant  que  possible  au  système  com- 
plet de  la  science  de  la  conduite  humaine,  explicitement  ou  implicitement 
évoqué.  A  cause  de  cette  limitation  au  texte  d'Aristote,  ce  serait  une 
erreur  de  prendre  ses  commentaires  sur  l'Ethique  et  sur  la  Politique  pour 
un  système  de  morale  chrétienne  ou  pour  une  expression  complète  et 
adéquate  de  la  science  morale  (ils  sont  plutôt  une  préparation  prochaine 
à  cette  science) .  A  cause  de  cette  orientation  des  explications  fournies,  il 
serait  également  erroné  d'y  voir  une  simple  exégèse  de  morale  aristotéli- 
cienne (ils  sont  une  exégèse  d'Aristote,  mais  dans  une  perspective  supé- 
rieure) . 


5. — La  science  morale  intégralement  prise,  seule  capable  d'exister 
in  gradu  scientiae  comme  connaissance  régulatrice  de  la  conduite  humaine, 
est-elle  constituée  uniquement  par  la  partie  morale  de  la  théologie,    ou 
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doit-on  la  dédoubler  pour  ainsi  dire  et  distinguer, sur  deux  plans  de  savoir 
différents,  d'une  part  la  théologie  morale,  d'autre  part  une  éthique  phi- 
losophique subalternée  à  la  théologie?  Nous  avons  répondu  non  à  la 
première  question,  oui  à  la  seconde. 

On  nous  objectera  sans  doute  que  ces  deux  sciences,  l'une  philoso- 
phique, l'autre  théologique,  couvrent  alors  le  même  domaine;  et  qu'elles 
usent  toutes  les  deux  du  même  pouvoir  de  connaissance  et  de  discerne- 
ment: ratio  fide  illustrât  a.  Dès  lors  ce  que  nous  appelons  philosophie 
pratique  subalternée  à  la  théologie  4  ne  serait  en  réalité  que  la  théologie 
morale  elle-même. 

6. — A  ces  objections  nous  répondons  que  le  domaine  couvert  par  une 
science  concerne  soit  son  objet  matériel  seulement,  soit  son  objet  formel 
pris  du  côté  du  déterminant  de  l'objet  comme  chose  (ratio  formalis 
quae) ,  mais  non  du  côté  du  déterminant  de  l'objet  comme  objet  (ratio 
formalis  sub  qua)  ;  or  c'est  de  ce  déterminant  formalissime  que  dépend 
proprement  la  spécification  des  sciences. 

Ainsi  d'une  part  l'objet  de  la  théodicée  ou  théologie  naturelle  est 
matériellement  le  même  que  celui  du  traité  théologique  de  Deo  uno  ; 
d'autre  part  la  science  intuitive  des  bienheureux  (vision  béatifique)  et  la 
théologie,  bien  qu'essentiellement  différentes  en  raison  de  la  ratio  forma- 
lis sub  qua,  ont,  du  côté  de  la  ratio  formalis  quae,  le  même  objet  ou 
sujet  5  formel,  Dieu  au  titre  même  de  sa  déité  (cf.  Cajetan,  in  I,  q.  1,  a.  2, 
3,7).  Que  deux  savoirs  couvrent  le  même  domaine  ne  suffit  donc  nul- 
lement à  les  constituer  l'un  et  l'autre  dans  la  même  espèce.  La  philoso- 
phie pratique  adéquatement  prise  (c'est-à-dire  vraiment  capable  de  régler 
—  de  loin  —  sans  défaut  les  actes  humains)  et  la  théologie  morale  peu- 
vent couvrir  le  même  domaine  et  avoir  le  même  objet,  les  actes  humains, 
et  être  cependant,  en  raison  du  déterminant  formel  sub  quo,  deux  savoirs 
spécifiquement  distincts. 

4  Nous  nous  expliquerons  plus  loin  sur  les  divers  modes  ée  subalternation  d'une 
science  à  l'autre.  Comme  nous  le  verrons  alors,  il  faut  dire  que  la  philosophie  morale 
adéquatement  prise  est  subalternée  à  la  théologie  en  raison  des  principes,  d'une  façon 
pure  et  simple,  mais  complétive  ou  perfective,  non  radicale  ou  originative. 

5  Ces  deux  mots  peuvent  ici  être  pris  pour  équivalents,  bien  qu'à  parler  strictement 
ils  désignent  des  choses  différentes.  Cf.  Jean  de  Saint-Thomas,  Curs,  theoî.,  I.  P.,  q.  1, 
disp.  2,  a.  11. 
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Quant  au  pouvoir  ou  moyen  subjectif  de  connaissance  et  de  discer- 
nement, qui  est  dans  les  deux  cas  la  raison  éclairée  par  la  foi,  on  doit 
remarquer  que  c'est  là  —  tout  comme  la  raison  à  elle  seule  dans 
l'ordre  des  connaissances  purement  naturelles  —  une  énergie  de  connais- 
sance d'ordre  générique,  trop  large  pour  correspondre  au  déterminant 
formel  spécificateur  d'une  science.  C'est  aussi  de  la  raison  éclairée  par  la 
foi  que  relève,  par  exemple,  la  prudence  du  Saint-Esprit,  mais  le  moyen 
subjectif  de  connaître  spécifiquement  considéré  est  alors  le  don  de  conseil. 
Dans  le  cas  présent  c'est  d'un  côté  l'habitus  théologique,  de  l'autre  l'habi- 
tus  de  la  philosophie  morale  à  l'état  parfait,  et  nous  soutenons  que  cet 
habitus,  élevé  de  par  sa  subalternation  à  la  théologie,  s'il  cesse  par  là 
même  d'être  purement  philosophique,  cependant  reste  de  soi  d'ordre 
philosophique. 

7. — Si  nous  voulons  préciser  pourquoi  et  comment  ces  deux  habitus 
de  savoir  doivent  être  distingués,  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de 
recourir  aux  explications  données  par  Cajetan,  in  I,  q.  1,  a.  3  et  7,  et 
complétées  par  Jean  de  Saint-Thomas,  Curs.  theoL,  I.  P.,  q.  1,  disp.  2, 
a.  3  à  1 1,  et  appliquer  au  cas  présent  la  doctrine  générale  élaborée  par  les 
thomistes  à  propos  du  cas,  fort  différent  par  ailleurs,  de  la  distinction 
entre  la  vision  béatifique  et  la  théologie,  qui  lui  est  subalternée. 

«  Nota  duplicem  esse  rationem  objecti  in  scientia,  altera  objecti  ut 
res,  altera  objecti  ut  objectum:  vel  altera  ut  quae,  altera  ut  sub  qua. 

«  Ratio  formalis  objecti  ut  res,  seu  quae,  est  ratio  rei  objectae,  quae 
primo  terminât  actum  illius  habitus,  et  ex  qua  fluunt  passiones  illius 
subjecti,  et  quae  est  medium  in  prima  demonstratione,  ut  entitas  in  meta- 
physica,  quantitas  in  mathematica,  et  mobilitas  in  naturali. 

«  Ratio  autem  formalis  objecti  ut  objectum,  vel  sub  qua,  est  imma- 
terialitas  talis,  seu  talis  modus  abstrahendi  et  definiendi;  puta  sine  omni 
materia  in  metaphysica,  cum  materia  intelligibili  tantum  in  mathema- 
tica, et  cum  materia  sensibili,  non  tamen  hac,  in  naturali.  .  .  »  c 

En  se  plaçant  à  ce  point  de  vue  de  la  ratio  formalis  sub  qua,  on  voit 

6   Cajetan,  in  I,  q.  1,  a.  3. 
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que  les  objets  de  savoir  se  divisent  «  in  scibile  per  lumen  metaphysicale,  " 
idest  medium  illustratum  per  abstractionem  ab  omni  materia;  et  per 
lumen  mathematicum,  idest  medium  illustratum  immaterialitate  sensi- 
bili,  obumbratum  tamen  materia  intelligibili;  et  per  lumen  physicum, 
idest,  medium  obumbratum  materia  sensibili,  illustratum  autem  ex 
separatione  individualium  conditionum;  et  per  lumen  divinum,  idest 
medium  divino  lumine  fulgens;  quod  scibile  theologicum  constituit  ». 

«  . ,  ,  Unitas  et  diversitas  specifica  scientiarum  attenduntur  penes 
unitatem  et  diversitatem  rationum  formalium  objectorum  ut  objecta 
sunt,  vel,  quod  idem  est,  rationum  formalium  sub  quibus  res  sciuntur. 
(...)  Ratio  quare  theologia  sit  una  scientia  assignatur  ex  unitate  ratio- 
nis  formalis  sub  qua,  seu  objecti  ut  objectum  est,  idest,  luminis  divinae 
revelationis.  Omnia  enim  dicuntur  considerari  in  theologia,  inquantum 
sunt  divinitus  revelabilia. 

«...  Deitati  respondet  una  tantum  ratio  formalis  adaequata  ob- 
jecti, ut  objectum  est,  et  haec  est  lumen  divinum,  Sed  illa  ratio  forma- 
lis non  est  una  in  specie,  sed  in  génère:  et  dividitur  in  lumen  divinum 
evidens,  et  lumen  divinum  revelans,  abstrahendo  ad  evidentia  et  inevi- 
dentia,  et  lumen  divinum  inevidens:  et  primum  est  ratio  sub  qua  theo- 
logiae  beatorum,  secundum  nostrae,  tertium  fidei.  Et  propterea,  cum 
unitate  rationis  formalis  objecti,  ut  res,  stat  diversitas  specifica  rationum 
illius,  ut  objectum  ;  et  consequenter  diversitas  specifica  habituum.  »  8 

Ainsi  le  déterminant  formel  de  l'objet  comme  chose,  la  ratio  for- 
malis quae  de  la  théologie  est  la  déité,  et  son  objet  formel  ou  sujet  formel 
est  Dieu  au  titre  de  sa  déité  elle-même,  Deus  sub  ratione  suae  propriae 
quidditatis  (Cajetan,  ibid.,  a.  7).  Bien  que  cette  raison  formelle  et  cet 
objet  formel  lui  soient  communs  avec  la  science  intuitive  des  bienheu- 
reux, elle  est  spécifiquement  distincte  de  celle-ci  en  raison  du  détermi- 
nant formel  de  V objet  comme  objet,  ou  de  la  ratio  formalis  sub  qua,  qui 
est  le  révélable  comme  tel,  ou  le  lumen  divinae  revelationis  {abstrahendo 
ab  evidentia  et  inevidentia) . 

'  Le  mot  lumen  doit  s'entendre  ici  du  côté  de  l'objet,  non  du  côté  du  pouvoir  de 
connaître  ou  de  l'habitus.  Cf.  Jean  de  Saint-Thomas,  Curs.  theol.,  I.  P.,  q.  1,  disp.  2, 
a.  7,  Solesmes,  I,  p.  379b. 

8  Cajetan,  ibid. 
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Quel  est  maintenant  le  déterminant  formel  de  l'objet  comme  chose, 
ou  la  ratio  formalis  quae  de  la  philosophie  morale,  je  dis  de  la  philoso- 
phie morale  adéquatement  prise  ou  à  l'état  parfait,  in  gradu  verae  scien- 
tiae  practicae?  —  La  conformité  de  la  liberté  à  sa  règle  ou  son  ordination 
aux  fins  propres  de  la  vie  humaine. 

Quel  en  est  l'objet  formel  (ou  sujet  formel)  ?  —  Les  actes  humains 
en  tant  qu'ordonnables  aux  fins  propres  de  la  vie  humaine,  subjectum 
philosophiae  moralis  est  actio  humana  ordinata  ad  finem.  9 

Cet  objet  formel  et  cette  raison  formelle  sont  communs  à  la  philo- 
sophie morale  adéquatement  prise  et  à  la  partie  morale  de  la  théologie, 
parce  que  la  seule  fin  dernière  véritable  à  laquelle  l'homme  soit  ordonné 
de  fait  ou  existentiellement,  et  que  doive  considérer  une  science  vérita- 
ble et  complète  de  la  conduite  humaine,  est  la  fin  dernière  surnaturelle. 
Mais  de  même  que  la  vision  béatifique  et  la  théologie, bien  qu'ayant  même 
ratio  formalis  quae,  ont  une  ultime  raison  formelle  spécificatrice  diffé- 
rente {ratio  formalis  sub  qua) ,  de  même  la  philosophie  morale  adéqua- 
tement prise  et  la  théologie  morale  diffèrent  spécifiquement  par  la  ratio 
formalis  sub  qua. 

Quel  est  ce  DÉTERMINANT  FORMEL  DE  L'OBJET  COMME  OBJET, 
cette  ratio  formalis  sub  qua  de  la  philosophie  morale  adéquatement  prise? 
Ce  n'est  pas  le  divinement  révélable.  C'est  V ordonnable  ou  regulable  par 
la  raison  humaine  {convenablement  complétée)  10:  ultime  déterminant 
formel  auquel  répond  la  lumière  propre  d'un  habitus  spécifique,  celui  de 
la  philosophie  pratique  élevée  ou  complétée,  gratia  materiae,  par  sa  subal- 
ternation  à  la  théologie. 


0  Ou  encore,  actiones  humanae  secundum  quod  sunt  ordinatae  ad  invicem  et  ad 
finem,  seu  homo  prout  est  voluntarie  agens  propter  finem  (Alamannus,  Ethic,  q.  1, 
a.    1). 

Goudin  écrit  de  son  côté:  «  Objectum  materiale  Moralis  sunt  affectus,  seu  actus 
humani  ;  formale  vero  est  moralitas,  cujus  tales  actus  seu  affectus  sunt  capaces;  ratio 
vero  sub  qua,  sunt  prima  principia  practica  »    (Ethîca,  9,  praeamb.,  a.  1). 

10  C'est  bien  ce  qui  ressort  de  la  leçon  I  du  commentaire  de  saint  Thomas  sur  le 
livre  I  de  l'Ethique:  «  Sapientis  est  ordinare.  [.  .  .]  Secundum  autem  diversos  ordines 
quos  proprie  ratio  considérât,  sunt  diversae  scientiae.  [.  .  .  ]  Ordo  autem  actionum  vo- 
luntariarum  pertinet  ad  considerationem  moralis  philosophiae.  »  Il  ne  suffit  pas  de  dire 
comme  Goudin  (Voy.  la  note  précédente)  que  la  ratio  sub  qua  de  la  philosophie  morale 
sunt  prima  principia  practica.  A  proprement  parler  c'est  ordinabilitas  {actionum  volun- 
tariarum)   a  ratione  practica. 
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8. — Il  est  clair  qu'il  y  a  une  différence  essentielle,  absolument  déci- 
sive, entre  cette  ratio  formalis  sub  qua  et  celle  de  la  théologie,  qui  est  le 
divinement  révélable.  Dans  un  cas  on  a  affaire  à  une  science  humaine  ou 
finie  élevée  et  complétée;  dans  l'autre,  à  une  certaine  participation  créée 
de  la  science  infinie  elle-même:  «  scientia  prius  dividitut  in  scientiam  in- 
finitam  et  finitam:  et  deinde  scientia  finita  dividitut  in  speculativam  et 
practicam  »   (Cajetan,  ibid.,  a.  4) . 

Ici  la  résolution  des  jugements  se  fait,  grâce  à  la  foi,  dans  la  lumière 
de  la  révélation  divine  et  finalement  dans  la  lumière  incréée;  n  c'est  pour- 
quoi la  théologie  jouit  d'une  unité  absolument  supérieure  (qui  répond  à 
l'unité  de  la  science  divine  elle-même) ,  et  est  à  la  fois,  d'une  manière 
formelle-éminente,  spéculative  et  pratique:  «  Lumen  divinae  revelationis 
{comparatur  ad  theologiam)  ut  ratio  seu  modus  cognoscendi  objecti, 
sub  quo  seu  qua  attingatur  res  revelata  a  cognoscente;  et  sic  dat  unitatem 
scientiae.  [.  .  .]  Sacra  doctrina  attendit  unarm  rationem  communem  spe- 
culabilibus  et  operabilibus  :  scilicet  inquantum  sunt  divinitus  revelabi- 
lia  [.  .  .]  quia  hujusmodi  scientia  est  sicut  scientia  Dei,  qui  scientia  eadem 
scit  se  et  opera  sua  »  (Cajetan,  ibid.,  a.  4) . 

Là,  au  contraire,  c'est  dans  la  lumière  naturelle  de  la  raison  prati- 
que et  de  l'expérience,  complétée  par  les  principes  nécessairement  reçus — 
gratia  materiae  —  de  la  théologie,  12  que  se  fait  la  résolution  des  juge- 
ments; c'est  pourquoi  la  science  dont  il  s'agit  est  toute  contenue  dans 
une  des  parties  —  la  partie  pratique  —  de  la  première  division  du  savoir 
fini.  La  ratio  formalis  sub  qua  étant  alors  commensurée  au  sujet  lui- 
même  de  la  science,  c'est-à-dire  à  ïagibile,  l'unité  spécifique  du  savoir  en 
question  se  mesure  sur  ce  sujet  et  est  limitée  par  lui,  tandis  que  la  ratio 
formalis  sub  qua  de  la  théologie  est  transcendante  par  rapport  à  ce  même 
sujet  (les  actes  humains),  lequel  perd  alors  toute  fonction  spécif icatrice 
et  est  assumé  dans  la  science  qui  a  Dieu  lui-même  pour  sujet:  «  Juxta 
facultatem  luminis  est  extensio  scientiae.  »  13 

11   «  .  .  .Accipit  haec  scientia.  .  .  immediate  a  Deo  per  revelationem.  »    Sum.  theol., 
I,  q.  1,  a.  5,  ad   2. 

32  Voy.  plus  loin,  §  12. 

13  Cajetan,   ibid.,  a.  7. 
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Si  l'on  refusait  de  distinguer  ainsi  la  philosophie  morale  adéquate- 
ment prise  et  la  théologie  morale,  c'est,  croyons-nous,  ou  bien  qu'on  ne 
se  ferait  pas  une  idée  assez  élevée  de  la  théologie,  ou  bien  qu'on  ferait 
subir  à  la  philosophie  un  certain  détriment  dans  ses  droits  propres.  La 
théologie  morale  en  effet  n'est  pas  une  philosophie  morale  surélevée,  elle 
est  bien  plus  que  cela;  mais  il  doit  y  avoir  une  philosophie  morale  suréle- 
vée, parce  que  c'est  une  exigence  essentielle  de  la  raison  humaine  de  cons- 
tituer une  philosophie  morale,  qui  se  contre-divise  à  la  philosophie  spécu- 
lative dans  la  première  division  du  savoir  fini,  et  parce  que  cette  philo- 
sophie morale  n'est  adéquate  à  son  objet  que  si  elle  est  surélevée,  ce  dont 
la  condition  nécessaire  et  suffisante  est  qu'elle  se  subalterne  à  la  théolo- 
gie: on  a  alors  la  philosophie  pratique  adéquatement  prise,  dont  on  a 
noté  plus  haut  la  ratio  formalis  sub  qua. 

Pas  plus  que  la  grâce  ne  supprime  la  nature,  la  théologie  ne  sup- 
prime rien  de  ce  qui  appartient  en  propre  à  la  philosophie.  Or  ce  n'est 
pas  parce  que  son  objet  se  trouve  de  fait  relié  à  un  ordre  de  mystères 
supérieurs  à  la  raison,  que  le  savoir  pratique,  l'un  des  deux  membres  de 
la  première  division  du  savoir  fini,  doit  renoncer  à  se  constituer  in  gradu 
verae  scientiae  practicae,  ou  comme  savoir  pratique  adéquatement  pris,  14 
et  à  régler  vraiment  les  actes  humains:  il  lui  est  seulement  demandé  de  se 
compléter  en  se  subalternant  à  la  science  de  ces  mystères.  Il  est  dans  la 
nature  de  la  raison  philosophique  de  s'étendre  à  Yagibile,  et  de  scruter 
l'univers  des  choses  humaines  et  de  la  vie  morale,  non  seulement  pour 
reconnaître,  comme  fait  l'éthique  naturelle  (cf.  plus  haut  $  2-4) ,  certains 
principes  et  certains  éléments,  insuffisants  à  eux  seuls,  de  la  régulation 
de  la  conduite,  mais  pour  ordonner  et  régler  celle-ci  réellement  et  adéqua- 
tement, quoique  de  loin  15  {sapientis  est  ordinare) .  Et  cela  est  possible  et 
légitime  dès  l'instant  qu'elle  se  conforme  aux  conditions  réelles  de  la 
conduite  humaine,  et  emprunte  à  la  théologie  les  principes  requis  pour 
cela.  Le  théologien  survenant  ne  fait  pas  disparaître  le  philosophe;  le 
philosophe  des  moeurs  ne  s'évanouit  pas,  ne  rentre  pas  dans  le     néant 

14  Adéquatement  pris  dans  son  ordre,  sans  qu'il  ait  évidemment  à  instituer  comme 
la  théologie  morale  un  traité  des  vertus  infuses,  théologales  et  morales. 

15  La   prudence    (prudence   acquise   unie   à   la   prudence   infuse,    sans   laquelle   elle 
n'existe  pas  in  statu  virtutis)    réglera  de  près  cette  conduite. 
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quand  il  rencontre  le  théologien,  il  s'instruit  auprès  de  lui.  Comme  la 
théologie  existe  encore  au  ciel,  lf'  au-dessous  de  la  vision  béatifique,  à 
laquelle  elle  est  subalternée,  mais  qui  ne  la  supprime  pas,  de  même,  au- 
dessous  de  la  théologie  dans  sa  fonction  pratique  ou  morale,  doit  exister 
sur  la  terre  une  philosophie  morale  adéquatement  prise,  subalternée  à  la 
théologie,  et  non  supprimée  par  elle,  —  une  philosophie  surélevée  des 
actes  humains. 

Et  la  théologie,  elle,  n'est  pas  une  philosophie  surélevée!  La  théo- 
logie morale  n'est  pas  une  philosophie  morale  surélevée!  Ce  serait  là  une 
corruption  de  la  notion  de  la  théologie  contre  laquelle  proteste  toute  la 
doctrine  thomiste  de  la  science  sacrée.  La  théologie  est  «  velut  quaedam 
impressio  divinae  scientiae,  quae  est  una  et  simplex  omnium  »,  17  et  nous 
avons  vu  comment  Cajetan  commente  cette  vérité:  l'objet  du  savoir  théo- 
logique est  constitué  per  lumen  divinum,  idest  medium  divino  lumine 
fulgens.  La  ratio  formalis  sub  qua  est  ici  «  la  lumière  de  la  révélation 
divine  »,  toutes  choses  sont  considérées  par  la  théologie  «  en  tant  même 
qu'elles  sont  divinement  révélables  »  1S;  avant  que  la  science  finie  se  divise 
en  spéculative  et  pratique,  la  science  se  divise  en  infinie  et  finie,  et  c'est  au 
premier  membre  de  cette  division,  à  la  science  infinie  ou  incréée,  que  se 
rattache  la  théologie,  par  là  même  qu'elle  est  subalternée  à  la  vision  des 
bienheureux.  19  Si  l'on  pensait  qu'il  y  a  une  théologie  spéculative  et  une 
théologie  pratique  spécifiquement  distinctes,  et  qui  ne  seraient  que  la 
philosophie  humaine  ou  notre  science  finie,  dans  ses  deux  genres  opposés 
spéculatif  et  pratique,  surélevée  par  la  foi,  20  et  prenant  pour  matière  le 

16  Cf.  Jean  de  Saint-Thomas,  Cars,  theol.,  I.  P.,  q.  1,  a.  5,  Solesmes,  I,  p.  365 
et  suiv. 

17  Sum.   theol.,  I,  q.  1,  a.  3,  ad    2. 

18  Voy.  plus  haut,  §   7. 

19  Voy.  plus  haut,  §  7. 

20  En  réalité  elle  ne  pourrait  pas  être  alors  surélevée  par  la  foi,  et  c'est  le  contenu 
de  la  foi  qui  serait  soumis  à  la  lumière  de  la  philosophie,  car  la  foi  ne  ferait  qu'apporter 
des  matériaux  révélés  dont  il  appartiendrait  à  la  seule  raison  naturelle  de  chercher  les 
connexions  mutuelles  et  de  scruter  la  signification:  la  théologie  ne  serait  plus  qu'une 
application  de  la  philosophie  au  donné  révélé;  il  suffirait,  pour  qu'elle  se  construise,  que 
les  dogmes  viennent  tomber  sous  le  regard  du  philosophe  (cf.  notre  Songe  de  Descartes, 
ch.  III).  Un  savoir  philosophique  ne  peut  être  surélevé  par  la  foi,  dans  l'ordre  de  spéci- 
fication lui-même,  que  s'il  est  subalterné  à  un  habitus  de  sagesse  lui-même  enraciné  dans 
la  foi  et  donc  surnaturel  au  moins  radicalement  et  virtuellement,  autrement  dit,  s'il  est 
subalterné  à  une  science  théologique  qui  soit,  comme  c'est  le  cas  en  réalité,  une  participa- 
tion créée  de  la  science  divine. 
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dépôt  révélé,  alors  il  est  bien  clair  que  la  philosophie  pratique  adéquate- 
ment prise  ne  serait  autre  que  la  théologie  morale  elle-même.  Mais  il  est 
nécessaire  au  contraire  de  tenir  la  philosophie  pratique  adéquatement 
prise  pour  essentiellement  distincte  de  la  théologie  morale,  dès  l'instant 
que  celle-ci  se  rattache  à  l'ordre  de  la  science  infinie  ou  incréée,  tandis  que 
celle-là  a  sa  place  dans  l'ordre  de  la  science  finie. 

C'est  en  tant  que  révélable  que  la  théologie  considère  tout  ce  qu'elle 
considère,  les  lois  de  l'agir  humain  comme  le  reste,  21  et  sans  être  spécifiée 
par  cet  objet  pratique:  elle  n'est  spécifiée  que  par  Dieu  atteint  sous  la 
lumière  objective  de  la  révélation.  C'est  en  tant  que  réglables  par  la  rai- 
son humaine  {convenablement  complétée)  que  la  philosophie  morale 
(adéquatement  prise)  considère  les  actes  humains,  —  en  étant  spécifiée 
et  limitée  par  cet  objet  pratique;  et  c'est  seulement  parce  que  les  condi- 
tions existentielles  de  l'agir  humain  sont  liées  de  fait  à  des  réalités  dont 
la  révélation  seule  nous  instruit  avec  certitude,  qu'elle  doit  nécessaire- 
ment tenir  compte  de  la  révélation,  —  et  se  subalterner  à  la  théologie. 

9. — «  Omnia  pertractantur  in  sacra  doctrina  sub  ratione  Dei.  .  . 
Omnia  alia  quae  determinantur  in  sacra  doctrina,  comprehunduntur  sub 
Deo:  non  ut  partes,  vel  species,  vel  accidentia,  sed  ut  ordinata  aliqualiter 
ad  ipsum.  »  22  «  Sacra  doctrina  non  déterminât  de  Deo  et  de  creaturis  ex 
aequo,  sed  de  Deo  principaliter,  et  de  creaturis  secundum  quod  referuntur 
ad  Deum,  ut  ad  principium  vel  ad  finem.  Unde  unitas  scientiae  non 
impeditur.  »  23  Et  saint  Thomas  écrit  dans  la  Somme  contre  les  Gen- 
tils 24:  «  Si  la  théologie  s'occupe  des  créatures,  c'est  en  tant  qu'est  investie 
en  elles  une  certaine  ressemblance  de  Dieu,  et  en  tant  qu'une  erreur  à  leur 

21  «.  .  .Theologia  procedit  ex  principiis  revelatis  in  Scriptura.  Sed  constat  in 
Scriptura  contineri  multa  pertinentia  ad  praecepta  moralia  et  instructionem  nostram  ; 
unde  dicitur  (II  ad  Tim.,  Ill,  16,  17)  :  Omnis  scriptura  divinitus  inspirata  utilis  est 
ad  docendum,  ad  arguendum,  ad  corrioiendum,  ad  erudiendum  in  justitia,  ut  perfectus 
sit  homo  Dei,  ad  omne  opus  bonum  instructus.  Ergo  independenter  a  philosophia  mo- 
rali,  ex  suis  principiis  revelatis  potest  theologia  discurrere  circa  res  morales.  .  .  »  Jean  de 
Saint-Thomas,  Curs.  theol.,  I.  P.,  q.  1,  disp.  2,    a.  7,  Solesmes,  I,  p.  377a. 

22  Sum.  theol. ,  I,  q.  1,  a.  7,  c.  et  ad  2. 

23  Ibid.,  I,  q.  1,  a.  3,  ad    1. 

24  Sum.  contra  Gent.,  II,  4. 
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sujet  conduit  à  errer  dans  les  choses  divines;  et  ainsi  c'est  sous  une  autre 
raison  qu'elles  sont  soumises  à  la  considération  du  philosophe  et  à  celle 
du  théologien. 

«  La  philosophie  humaine  les  considère  selon  qu'elles  sont  de  telle 
nature  (secundum  quod  sunt  hujusmodi) ,  et  c'est  pourquoi  elle  se  divise 
en  diverses  parties  selon  les  divers  genres  des  choses;  la  foi  chrétienne  ne 
les  considère  pas  sous  cet  aspect,  mais  selon  qu'elles  représentent  la  divine 
altitude,  et  sont  d'une  manière  ou  d'une  autre  ordonnées  à  Dieu  lui- 
même.  .  .  Le  philosophe  considère  dans  les  créatures  les  choses  qui  leur 
conviennent  selon  leur  nature  propre;  le  croyant,  ces  choses  seulement 
qui  leur  conviennent  selon  qu  elles  sont  référées  à  Dieu,  secundum  quod 
sunt  ad  Deum  relata:  par  exemple,  créées  par  lui,  ou  soumises  à  lui,  etc. 

«  Et  s'il  y  a  des  choses  au  sujet  des  créatures  qui  soient  considérées 
en  commun  par  le  philosophe  et  par  le  croyant,  c'est  par  des  principes 
différents  qu'elles  sont  alors  élucidées.  Car  le  philosophe  prend  argument 
des  causes  propres  des  choses;  mais  le  croyant  prend  argument  de  la 
cause  première,  ex  prima  causa  (par  exemple  :  parce  que  cela  a  été 
divinement  enseigné,  ou  parce  que  cela  intéresse  la  gloire  de  Dieu,  ou 
parce  que  la  puissance  divine  est  infinie) . 

«  Il  suit  de  là  que  l'une  et  l'autre  doctrine  ne  procèdent  pas  selon  le 
même  ordre.  Car  dans  l'ordre  doctrinal  de  la  philosophie,  qui  considère 
les  créatures  selon  elles-mêmes  (secundum  se)  et  conduit  à  partir  d'elles 
à  la  connaissance  de  Dieu,  la  première  considération  porte  sur  les  créatu- 
res et  la  dernière  sur  Dieu;  mais  dans  la  doctrine  de  la  foi,  qui  ne  consi- 
dère les  créatures  qu'en  ordre  à  Dieu  (quae  creaturas  nonnisi  in  or  dine  ad 
Deum  considérât) ,  il  faut  commencer  par  la  considération  de  Dieu,  et 
ensuite  des  créatures.  Et  ainsi  ce  savoir  est  plus  parfait,  comme  plus 
semblable  à  la  connaissance  de  Dieu  qui,  en  se  connaissant  soi-même,  voit 
les  autres  choses.  » 

Ces  textes  montrent  bien  que,  dans  l'ordre  pratique  aussi,  il  doit  y 
avoir  deux  «  doctrines  »  spécifiquement  distinctes,  l'une  considérant 
l'agir  humain  secundum  se,  et  commensurée  à  lui,  l'autre  ne  le  considé- 
rant qu'en  référence  à  Dieu  se  révélant  lui-même,  et  mesurée  à  ce  seul  objet 
divin. 

Il  importe  de  prévenir  ici  une  équivoque.    Il  est  clair  que  l'agir 
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humain  considéré  secundum  se  est  ordonné  à  Dieu,  fin  dernière;  mais, 
comprenons-le  bien,  pas  plus  qu'il  ne  suffit  à  la  théodicée  de  reconnaître 
que  les  choses  sont  créées  par  Dieu  pour  considérer  les  choses  sub  ratione 
Dei  et  se  muer  en  théologie,  il  ne  suffit  à  la  philosophie  morale  de  recon- 
naître l'ordination  des  actes  humains  à  Dieu  pour  considérer  ceux-ci  sub 
ratione  Dei  et  se  muer  par  suite  en  théologie:  une  éthique  purement  natu- 
relle qui  ordonnerait  les  actes  humains  à  Dieu  comme  fin  dernière  pure- 
ment naturelle  ne  considérerait  pas  pour  cela  les  actes  humains  sub  ratione 
Dei;  la  philosophie  morale  adéquatement  prise,  qui,  en  vertu  de  sa  subal- 
ternation  à  la  théologie,  ordonne  les  actes  humains  à  la  vraie  fin  dernière 
—  surnaturelle  —  de  l'homme,  ne  les  considère  pas  non  plus  pour  cela 
sub  ratione  Dei.  C'est  seulement  quand  la  ratio  formalis  sub  qua  est  elle- 
même  d'ordre  divin,  c'est  seulement  en  tant  que  référés  à  Dieu  sous  la 
raison  formelle  de  la  révélation  ou  en  fonction  d'une  communication 
faite  à  notre  esprit  de  la  science  que  Dieu  a  de  lui-même,  qu'ils  sont  con- 
sidérés proprement  sub  ratione  Dei,  et  c'est  à  ce  titre  qu'ils  sont  l'objet 
de  la  théologie  morale. 

C'est  à  ce  titre  aussi  que  la  théologie  est  «  plus  spéculative  que  pra- 
tique »,  non  seulement  parce  qu'elle  «  traite  plus  principalement  des 
choses  divines  que  des  actes  humains  »,  25  mais  aussi  parce  que,  même 
quand  elle  traite  de  ceux-ci,  c'est-à-dire  dans  sa  partie  pratique,  elle  en 
traite  en  raison  de  la  parfaite  contemplation  de  Dieu,  «  propter  Dei  spe- 
culationem  »,  2<J  et  «  selon  que  par  eux  l'homme  est  ordonné  à  cette  par- 
faite connaissance  de  Dieu,  en  laquelle  consiste  l'éternelle  béatitude  »  27; 
autrement  dit  elle  traite  des  actes  humains  au  point  de  vue  formel  de  la 
vision  béatifique  à  atteindre,  et  en  baignant  dans  la  lumière  de  la  révéla- 
tion, qui  a  été  donnée  à  l'homme  pour  le  conduire  à  cette  fin,  et  qui  est 
elle-même  une  certaine  communication  diminuée  de  cette  souveraine  con- 
naissance. Au  contraire  la  philosophie  morale,  bien  qu'elle  réfère  aussi 
les  actes  humains  à  la  béatitude  (à  la  béatitude  surnaturelle  s'il  s'agit  de 
la  philosophie  morale  adéquatement  prise) ,  ne  peut  évidemment  pas  être 

25  Sum.   theol.,  I,  q.  1,  a.  4 

26  Cajetan,  ibid. 

27  Sum.   theol.,  ibid. 
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dite  «  plus  spéculative  que  pratique  »,  puisqu'elle  constitue  précisément 
la  partie  pratique  du  savoir  fini,  contre-divisée  à  sa  partie  spéculative: 
c'est  que  tout  en  référant  les  actes  humains  à  Dieu,  elle  ne  tient  cependant 
pas  pour  cela  sa  lumière  propre  d'une  ratio  sub  qua  divine.  Pour  qu'elle 
puisse  envisager  sous  une  lumière  ou  une  ratio  sub  qua  humaine  (mais 
surélevée)  et  spécifiquement  pratique  l'ordination  de  l'agir  à  la  fin  der- 
nière, il  suffit  qu'elle  se  subalterne  à  la  théologie.  Au  lieu  de  considérer 
les  actes  humains  eux-mêmes  sous  la  raison  formelle  de  la  vie  intime  de 
Dieu  révélée  et  communiquée,  la  philosophie  morale  adéquatement  prise 
considère  la  fin  surnaturelle  elle-même  sous  la  raison  formelle  pratique 
et  humaine  de  la  régulabilité  des  actes  humains  par  la  raison  convenable- 
ment complétée. 

En  d'autres  termes,  ce  n'est  pas  en  tant  que  mystère  surnaturel  ou 
en  tant  que  connexe,  même  dans  ses  caractères  et  ses  moments  les  plus 
naturels,  aux  mystères  de  la  vie  incréée,  que  l'action  humaine  est  consi- 
dérée là;  c'est  au  contraire  «  in  quantum  hujusmodi  »,  en  tant  que,  même 
dans  ses  caractères  et  ses  moments  les  plus  surnaturels,  elle  est  action 
humaine  et  créée. 

Mutatis  mutandis,  on  peut  appliquer  à  la  philosophie  morale  adé- 
quatement prise  et  à  la  théologie  morale  ce  que  saint  Thomas  écrit  du 
don  de  science  et  du  don  de  sagesse:  «  Cum  homo  per  res  creatas  Deum 
cognoscit,  magis  videtur  hoc  pertinere  ad  scientiam,  ad  quam  pertinet 
formaliter,  quam  ad  sapientiam,  ad  quam  pertinet  materialiter.  Et  e  con- 
verso  cum  secundum  res  divinas  judicamus  de  rebus  creatis,  magis  hoc  ad 
sapientiam  quam  ad  scientiam  pertinet  »  (Sum.  theol.,  II -II,  q.  9,  a.  2, 
ad  3) .  Quand  nous  traitons  de  la  vie  éternelle  en  la  regardant  d'en  bas, 
ou  selon  des  raisons  tirées  de  notre  vie  terrestre,  cela  relève  plus  de  la  phi- 
losophie morale  que  de  la  théologie;  et  inversement,  quand  nous  jugeons 
de  notre  vie  terrestre  en  la  regardant  d'en  haut,  ou  selon  des  raisons  tirées 
de  la  vie  éternelle,  cela  relève  davantage  de  la  théologie.  On  peut  dire  aussi 
que  la  théologie  considère  la  fin  dernière  surnaturelle  avant  tout  selon 
qu'elle  est  communication  de  la  vie  intime  de  Dieu,  et  que  la  philosophie 
morale  adéquatement  prise  considère  cette  même  fin  dernière  avant  tout 
selon  qu'elle  est  achèvement  de  la  nature  humaine. 
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10. — C'est  une  chose  bien  remarquable  que  la  situation  embarras- 
sée faite  à  la  philosophie  morale,  au  temps  de  la  scolastique  baroque,  dans 
les  traités  les  meilleurs,  comme  par  exemple  la  Summa  philosophiez 
d'Alamannus. 

D'une  part  les  auteurs  de  ces  traités  avaient  compris  qu'il  doit  y 
avoir  une  philosophie  morale  distincte  de  la  théologie;  d'autre  part,  à 
cause  de  la  routine  pédagogique  aristotélico-chrétienne,  et  parce  que 
l'esprit  progresse  en  réalité  fort  lentement  dans  la  prise  de  conscience  de 
son  organisation  interne,  ils  n'avaient  pas  explicitement  mis  en  lumière 
le  caractère  de  science  subalternée  à  la  théologie  qui  convient  nécessaire- 
ment à  la  philosophie  morale  dès  l'instant  qu'elle  est  prise  comme  vrai- 
ment adéquate  à  son  objet,  et  in  gtadu  vetae  scientiae  practicae.  28 

Ils  enseignaient  donc,  pour  que  le  cours  de  philosophie  fût  complet, 
une  philosophie  morale  soi-disant  purement  philosophique:  et  pour  que 
cette  «  philosophie  »  fût  vraie,  et  n'égarât  pas  les  esprits  au  lieu  de  les 
instruire,  ils  enseignaient  sous  ce  nom  une  sorte  de  tronçonnement  de  la 
théologie  morale  (en  fait,  de  la  secunda  pars  de  la  Somme) ,  dont  ils  re- 
tranchaient ou  dissimulaient  le  nerf  propre  et  qu'ils  rabattaient  sur  le 
plan  de  la  seule  nature,  tout  en  lui  gardant  une  disposition  matérielle  et 
un  ordre  ou  une  méthode  théologiques,  non  philosophiques.  Monstre 
épistémologique  auquel  ils  n'auraient  pu  échapper  que  s'ils  avaient  recon- 
nu que  la  philosophie  morale  adéquatement  prise  est  une  science  subal- 
ternée à  la  théologie,  une  philosophie,  mais  non  purement  philosophique. 

1 1. — Une  science  peut  être  subalternée  à  une  autre  en  raison  de  sa 
fin,  en  raison  de  ses  principes  (seulement) ,  ou  en  raison  de  son  sujet  (et 
de  ses  principes) .    De  ces  trois  modes  de  subalternation  reconnus  par  les 

28  On  pourrait  se  demander  si  Javelli  (cf.  son  exposé  de  celsitudine  divinae  et  chrt- 
stianae  philosophiae  moralis,  dans  sa  Christiana  philosophia,  1640),  n'a  pas  eu  le  senti- 
ment du  problème,  mais  sans  faire  les  distinctions  explicites  requises  en  pareille  matière, 
et  en  s'exposant  inévitablement,  par  suite,  à  confondre  en  fait  la  «  philosophie  morale 
chrétienne  »  et  la  théologie.  Voir  l'article  Javelli,  de  M.  D.  Chenu,  dans  le  Diet,  de 
théol.  catholique,  t.  VIII;  voir  aussi  E.  Gilson,  L'esprit  de  la  philosophie  médiévale, 
t.  II,  p.  279. 
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scolastiques,  le  premier,  pour  autant  qu'il  ne  se  confond  pas  avec  le  second 
ou  le  troisième,  est  impropre,  il  ne  nous  intéresse  donc  pas  ici.  29 

Dans  le  second  mode  de  subalternation  (quant  aux  principes) ,  une 
science  est  purement  et  simplement  (simpliciter)  subalternée  à  une  autre 
lorsqu'elle  tient  ses  principes  de  cette  autre  science,  qui  les  lui  manifeste, 
de  telle  sorte  que  la  science  subalternée  ne  résout  pas  par  elle-même  (ex 
se)  ses  conclusions  dans  des  principes  connus  de  soi  ou  évidents  par  eux- 
mêmes.  S'il  arrive  qu'une  science  résolve  ses  conclusions  dans  des  princi- 
pes connus  de  soi,  mais  emprunte  cependant  parfois  certains  principes  à 
une  autre  science,  on  dit  qu'elle  est  subalternée  sous  un  certain  rapport 
(secundum  quid)   à  cette  science. 

Dans  le  troisième  mode  de  subalternation  (subalternation  quant 
au  sujet) ,  le  sujet  (ou  objet)  de  la  science  subalternée  ajoute  une  dif- 
férence qui  est  accidentelle  par  rapport  à  celui  de  la  science  subalternante: 
ainsi  l'acoustique,  science  subalternée  à  l'arithmétique,  a  pour  sujet  le 
nombre  sonore;  l'optique,  science  subalternée  à  la  géométrie,  a  pour  sujet 
la  ligne  visuelle.  30 

Il  y  a  toujours  subalternation  quant  aux  principes  lorsqu'il  y  a 
subalternation  quant  au  sujet,  mais  il  peut  y  avoir  subalternation  quant 
aux  principes  sans  qu'il  y  ait  subalternation  quant  au  sujet.  Et  comme 
Cajetan  (et  avec  lui  toute  l'école  thomiste)  le  fait  remarquer  avec  beau- 
coup de  force,  ce  qui  fait  l'essentiel  de  la  subalternation,  c'est  le  fait  pour 
une  science  de  recevoir,  sans  les  amener  par  elle-même  à  l'évidence,  ses 
principes  d'une  autre  science:  «  Subalternantis  scientiae  conclusiones  visi- 
biles  sunt  ex  et  in  principiis  immediate,  absque  alio  medio  habitu;  sub- 
alternatae  vero  conclusiones  visibiles  sunt  ex  et  in  principiis  per  se  notis 
mediate,  mediante    scilicet  habitu  scientifico  subalternante;  et  haec  est 


29  Ou  bien  ce  premier  mode  de  subalternation  implique  subalternation  en  raison 
des  principes  ou  en  raison  du  sujet,  et  alors  il  se  confond  avec  le  second  mode  ou  avec 
le  troisième  (ainsi  disons-nous,  voy.  plus  bas,  §  12,  que  la  philosophie  pratique  adéqua- 
tement prise  est  subalternée  à  la  théologie  en  raison  des  principes,  parce  que  de  fait  la  fin 
dernière  de  l'homme  est  surnaturelle)  ;  ou  bien  il  concerne  seulement  une  dépendance 
quant  à  l'usage  (ministerium  et  imperium)  —  ainsi  Yart  du  fabricant  de  freins  est  sou- 
mis à  Yart  équestre,  et  celui-ci  à  Yart  militaire,  et  celui-ci  à  la  politique  —  mais  sans 
concerner  une  dépendance  quant  à  la  manifestation  de  la  vérité,  et  dès  lors  la  subalterna- 
tion n'est  qu'impropre.    Cf.  Jean  de  Saint-Thomas,  Log.,  II.  P.,  q.  26,  a.  2. 

;î0   Jean  de  Saint-Thomas,  Log.,  II,  P.,  q.  26,  a.  2. 
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essentialis  et  per  se  differentia  inter  subalternantem  et  subalternatam 
scientiam.  Caeterae  autem  conditiones  sunt  conséquentes,  aut  sunt  talis 
subalternatae,  non  subalternatae  ut  sic.  Puta,  quod  una  dicat  quia,  et 
altera  propter  quid;  aut  quod  objectum  addat  differentiam  accidentalem 
et  extraneam.  Haec  namque  est  conditio  subalternationis  quoad  objectum, 
illa  vero  subalternationis  quoad  principia  gratia  materiae. 

«...  Per  se  habitus  principiorum  proximorum  [scientiae]  subalter- 
natae est  habitus  scientificus  subalternans.  Scientia  subalternans  et  sub- 
alternata  non  necessario  opponuntur  ex  parte  objecti  nec  ex  parte  sub- 
jecti,  sed  potius  ex  parte  conditionum  medii:  quia  scilicet  medium  in 
subalternante  immediate  jungitur  principiis  per  se  notis,  subalternatae 
vero  mediate,  mediante  scilicet  habitu  alterius  speciei.  »  31 

C'est  ainsi  que  la  théologie,  qui  a  le  même  objet  que  la  science  intui- 
tive des  bienheureux,  lui  est  cependant  subalternée,  quant  aux  principes, 
qu'elle  reçoit  de  cette  science  supérieure  par  l'intermédiaire  de  la  foi. 

Les  exemples  donnés  par  saint  Thomas  de  sciences  subalternées  aux 
mathématiques  quant  au  sujet  (ou  objet)  — musica,  perspective!,  astrolo- 
gie c'est-à-dire  acoustique,  optique  géométrique,  astronomie, — on  peut 
remarquer  qu'il  les  donne  ailleurs  comme  des  exemples  de  scientiœ  mediœ 
formellement  mathématiques  et  matériellement  physiques.  32  II  est  clair 
en  effet  qu'une  science  subalternée  à  une  autre  quant  à  l'objet  est  en  même 
temps  une  «  science  intermédiaire  »,  qui  relèvera  matériellement  de  l'ordre 
ou  du  degré  de  l'objet  auquel  elle  se  termine  (et  dont  la  structure  propre 
exige  qu'une  différence  accidentelle  soit  ajoutée  à  l'objet  de  la  science  sub- 
alternante) ,  et  qui  relèvera  formellement  de  l'ordre  ou  du  degré  de  cette 
science  subalternante,  puisque  cet  objet  lui-même  qui  lui  est  propre, elle  ne 
le  considère  et  elle  ne  le  sait  qu'en  tant  même  qu'il  connote  l'objet  de  la 
science  subalternante,  et  donc  qu'il  peut  tomber  sous  la  raison  formelle  de 
celle-ci.  Non  seulement  donc  l'optique  géométrique,  par  exemple,  est  sub- 
alternée à  la  géométrie,  mais  encore  elle  est  elle-même  une  science  formelle  - 

31  Cajetan,  in  I,  q.  1,  a.  2.  Cf.  Jean  de  Saint-Thomas,  Curs.  theol.,  I.  P.,  q.  1, 
disp.  2,  a.  5. 

32  Cf.  Saint  Thomas.  Sum.  theol. ,  I,  q.  1,  a.  2;  II-II,  q.  9,  a.  2,  ad  3;  in  Phys., 
lib.  II,  1.  3;  in  Boet.  de  Trin.,  5,  1 ,  ad  5  ;  5,  3,  ad  6.  Voir  aussi  nos  Réflexions  sur 
l'Intelligence,  p.  286,  et  Les  Degrés  du  Savoir,  p.  84. 
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ment  géométrique,  bien  que  matériellement  physique,  et,    (à  cause  du 
terme  où  elle  s'achève)  plus  physique  que  géométrique.  33 

Il  en  va  autrement  des  sciences  subalternées  seulement  quant  aux 
principes:  car  une  telle  subalternation  n'est  possible  que  là  où  la  science 
subalternée  atteint  le  même  objet  que  la  science  subalternante  sous  une 
lumière  diminuée,  et  donc  sous  une  autre  ratio  formalis  sub  qua  que  la 
science  subalternante.  La  science  subalternée  ne  peut  pas  alors  être  une 
scientia  media  appartenant  formellement  au  même  degré  que  la  science 
subalternante  et  matériellement  à  un  degré  inférieur:  de  toute  nécessité 
elle  appartient,  quant  à  la  raison  formelle  elle-même,  à  un  degré  infé- 
rieur à  celui  de  la  science  subalternante. 

12. — Ces  notions  étant  posées,  doit-on  dire  que  la  philosophie 
morale  adéquatement  prise  est  une  scientia  media  formellement  théologi- 
que et  matériellement  philosophique?  Cela  est  impossible,  il  faudrait 
pour  cela  qu'elle  fût  subalternée  à  la  théologie  en  raison  du  sujet.  Or  il 
est  clair  que  son  sujet  n'ajoute  pas  une  différence  accidentelle  à  celui  de  la 
théologie  morale:  c'est  le  même  sujet  —  Yagibile  —  considéré  ici  du  point 
de  vue  de  la  science  divine  ou  infinie,  ou  comme  virtuellement  révélé,  là 
du  point  de  vue  d'une  science  humaine  et  finie,  et  spécifiquement  prati- 
que, ou  comme  réglable  par  la  raison  humaine  (convenablement  com- 
plétée) . 

La  philosophie  morale  adéquatement  prise  est  subalternée  à  la  théo- 
logie en  raison  des  principes  seulement.  Ce  n'est  pas  une  science  maté- 
riellement philosophique  et  formellement  théologique,  c'est  une  science 
formellement  philosophique  subalternée  à  la  théologie. 

Il  lui  est  essentiel  d'être  subalternée  à  la  théologie,  puisque  c'est  de  la 
théologie  qu'elle  tient  la  notion  de  la  vraie  fin  ultime  de  l'homme,  et 
que  dans  l'ordre  pratique  ce  sont  les  fins  qui  jouent  le  rôle  de  principes. 
Disons  donc  que  la  philosophie  morale  adéquatement  prise  est  subalter- 
née simpliciter  à  la  théologie.  D'autre  part  c'est  à  raison  des  conditions 
existentielles  où  se  trouve  le  sujet  humain,  c'est  gratia  materiae  que  la 
philosophie,  quand  elle  passe  au  domaine  pratique,  doit  ainsi  se  subal- 

8-°»  Cf.  Les  Degrés  du  Savoir,  p.  84-89  et  120-125. 
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terner  à  la  théologie.  Disons  donc  que  la  philosophie  est  subalternée 
secundum  quid  à  la  théologie,  j'entends  lorsqu'elle  passe  à  l'ordre  prati- 
que et  qu'elle  y  est  adéquate  à  son  objet. 

On  l'a  vu  plus  haut,  -i4  le  propre  d'une  science  subalternée  est  de  ne 
résoudre  ses  conclusions  en  des  principes  connus  de  soi  que  par  l'intermé- 
diaire de  la  science  subalternante,  en  telle  sorte  que  de  soi  l'habitus  des 
principes  prochains  de  la  science  subalternée  est  l'habitus  scientifique 
subalternant.  Est-ce  donc  que  par  l'intermédiaire  de  la  théologie,  dont 
les  principes  propres  sont  des  principes  suprarationnels  connus  par  la  foi, 
la  philosophie  morale  adéquatement  prise  résout  ses  conclusions  dans  les 
premiers  principes  naturellement  évidents?  ou  que  par  l'intermédiaire  de 
la  théologie  elle  résout  ses  conclusions  dans  les  principes  surnaturellement 
évidents  de  la  science  des  bienheureux?  Ces  deux  assertions  massives  sont 
également  inacceptables. 

De  la  théologie,  subalternée  elle-même  à  la  science  des  bienheureux, 
la  philosophie  morale  adéquatement  prise  reçoit  des  principes  résolubles 
dans  la  science  des  bienheureux  et  finalement  dans  la  lumière  incréée, 
mais  ce  n'est  pas  pour  résoudre  ses  conclusions  dans  la  lumière  de  la  révé- 
lation divine,  auquel  cas  elle  se  confondrait  avec  la  théologie.  Elle  use  de 
principes  résolubles  dans  la  lumière  de  la  révélation  divine  et  finalement 
dans  l'évidence  incréée,  mais  son  mouvement  propre  ne  demande  pas  à  se 
suspendre,  par  l'intermédiaire  de  la  théologie  et  de  la  révélation,  à  l'évi- 
dence, inaccessible  ici-bas,  propre  à  la  science  des  bienheureux:  à  ce  point 
de  vue  les  vérités  théologiques  lui  sont  simplement  données,  comme  les 
vérités  mathématiques  ou  les  vérités  empiriologiques  dont  il  lui  arrive 
d'user;  elle  abandonne  à  la  théologie,  non  seulement  le  soin  de  démontrer 
ces  vérités,  mais  le  besoin  scientifique  (inefficace  ici-bas)  de  rejoindre  en 
définitive  la  lumière  des  principes  incréés  intuitivement  perçus,  dont  ces 
vérités  dépendent.  La  foi  et  la  théologie  sont  essentiellement  et  spécifi- 
quement orientées^vers  la  vision  béatifique,  de  par  leur  nature  même  elles 
demandent  —  ce  qu'empêchent  les  obstacles  de  la  vie  présente,  —  la  pre- 
mière à  s'éclipser  devant  cette  vision,  la  seconde  à  se  continuer  avec  elle; 
c'est  pour  la  perfection  de  son  état  de  science  que  la  théologie  demande 

34  Voy.  $11. 
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cela.  35  La  philosophie  morale  adéquatement  prise  est  orientée  au  con- 
traire vers  l'évidence  naturelle  et  terrestre,  et  c'est  dans  cette  évidence,  con- 
venablement complétée,  qu'elle  demande  à  résoudre  et  qu'elle  résout  ses 
conclusions. 

D'autre  part  elle  n'a  pas  besoin  de  l'intermédiaire  de  la  théologie, 
cela  est  trop  clair,  pour  rejoindre  les  premiers  principes  naturellement 
évidents;  elle  n'a  pas  besoin  de  la  théologie  pour  entrer  en  possession  de 
ses  principes,  comme  l'optique  a  besoin  de  la  géométrie  pour  entrer  en 
possession  de  ses  principes  propres  et  pour  résoudre  ceux-ci  (non  par 
elle-même,  mais  par  l'intermédiaire  de  la  géométrie)  en  des  principes 
connus  de  soi.  C'est  par  elle-même  que  la  philosophie  résout  ses  conclu- 
sions dans  les  premiers  principes  naturellement  évidents. 

Mais  nous  sommes  ici  en  face  d'un  cas  tout  spécial:  celui  d'une 
science  radicalement  naturelle  ou  rationnelle,  subalternée  à  une  science 
formellement  naturelle  mais  radicalement  et  virtuellement  surnaturelle.  36 
Ce  n'est  pas  afin  d'entrer  en  possession  de  ses  principes  et  de  sa  lumière 
propre,  c'est  afin  de  parfaire  ces  principes  et  cette  lumière,  c'est  à  titre 
perfectif  ou  complétif  qu'elle  a  besoin  —  et  cela  nécessairement,  étant 
données  les  conditions  où  de  fait  se  trouve  son  objet  —  de  la  théologie 
pour  résoudre  ses  conclusions  dans  les  principes  —  ainsi  complétés  et 
élevés  —  de  la  raison  pratique.  L'habitus  scientifique  subalternant  n'est 
pas  ici  l'habitus  lui-même  des  principes  prochains  de  la  science  subalter- 
née, il  est  le  complément  nécessaire  de  cet  habitus. 

Nous  ne  disons  donc,  ni  que  la  philosophie  morale  adéquatement 
prise  résout  par  l'intermédiaire  de  la  théologie  ses  conclusions  dans  la 


35  «  Motivum  ejus  (se.  theologiae)  non  est  pure  naturale,  sed  originative  et  radi- 
caliter  supernaturale;  et  ideo  continuabilis  est  cum  lumine  supernaturali  claro,  et  in  illud 
inclinât  ex  natura  sua,  secundum  quod  ex  natura  sua  petit  principia  supernaturalia,  sive 
fidei  in  via,  sive  luminis  gloriae  in  patria.  »  Jean  de  Saint-Thomas,  Curs.  theol.,  I.  P., 
q.  1,  disp.  2,  a.  5,  Solesmes,  I,  p.  3  68a. 

«...  Illa  scientia  (se.  subalternata)  ex  natura  sua  postulat  continuari  cum  scientia 
subalternante.  »  Ibid.,  a.  3,  Solesmes,  I,  p.  354. 

<(  Fides  importât  motum  quemdam  intellectus  ad  visionem  in  qua  quietatur,  fides 
requirit  visionem  gloriae,  tamquam  terminus  status  viae.  »  Jean  de  Saint-Thomas, 
ibid.,  II-II,  q.  1,  disp.  2,  a.  1    (Vives,  VII,  p.  28-29). 

36  Sur  ce  caractère  de  la  théologie,  cf.  Jean  de  Saint-Thomas,  Curs.  theot.,  loc. 
cit.,  q.  8  et  9. 
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lumière  des  principes  révélés,  ni  qu'il  lui  faut  l'intermédiaire  de  la  théolo- 
gie pour  résoudre  ses  conclusions  dans  les  principes  de  la  raison  natu- 
relle; nous  disons  qu'elle  a  besoin  de  la  théologie,  et  de  principes  résolu- 
bles eux-mêmes  dans  les  principes  révélés,  pour  résoudre  ses  conclu- 
sions dans  les  principes  de  la  raison  naturelle  complétés  et  surélevés 
comme  il  convient.  C'est  une  science  subalternée  à  la  théologie  en  raison 
des  principes,  d'une  façon  pure  et  simple  mais  complétive  et  perfective, 
non  radicale  ou  originative. 

Une  précision  est  encore  nécessaire:  il  convient  de  dire  que  la  philo- 
sophie morale  adéquatement  prise  est  subalternée  à  la  théologie,  et  non 
pas,  du  moins  à  proprement  parler,  qu'elle  est  subalternée  à  la  foi.  En 
effet  c'est  à  une  science  qu'une  autre  science  est  subalternée,  non  aux 
principes  de  cette  science;  ses  principes  propres  et  prochains  (ou,  dans  le 
cas  présent,  les  principes  nécessairement  requis  pour  achever  et  compléter 
ses  principes  propres)  sont  les  conclusions  de  la  science  subalternante, 
non  les  principes  mêmes  de  celle-ci.  Si  l'optique  résolvait  ses  conclusions 
dans  les  principes  mêmes  de  la  géométrie  et  dans  les  vérités  évidentes  par 
soi  de  l'ordre  géométrique,  elle  continuerait  la  géométrie  à  titre  de  partie 
de  la  géométrie  elle-même,  non  à  titre  de  science  subalternée  à  la  géomé- 
trie. Si  la  philosophie  morale  adéquatement  prise  résolvait  ses  conclu- 
sions dans  le  donné  révélé,  et  dans  les  principes  mêmes  de  la  théologie, 
tels  que  la  foi  nous  les  livre,  elle  se  confondrait  avec  la  théologie,  dont 
elle  serait  une  partie,  elle  ne  serait  pas  une  science  subalternée  à  la  théolo- 
gie. 

13. — Il  suit  des  considérations  précédentes  que  si  l'habitus  théolo- 
gique est,  comme  on  l'a  rappelé  plus  haut,  un  habitus  naturel  en  lui- 
même  —  en  tant  qu'il  est  acquis  par  l'industrie  humaine,  «  acquiritur 
studio  humano  ». —  mais  surnaturel  virtuellement  et  dans  sa  racine  (ra- 
dicaliter  seu  originative) ,  au  contraire  la  philosophie  morale  adéquate- 
ment prise  est  naturelle  en  elle-même  et  dans  sa  racine.  Cependant  par  là 
même  qu'elle  est  subalternée  à  la  théologie,  elle  reçoit  de  celle-ci  un  com- 
plément ou  un  achèvement,  une  surélévation  dont  l'origine  est  surnatu- 
relle. Nous  dirons  que  la  philosophie  morale  adéquatement  prise  est 
naturelle  formellement  et  radicalement,  mais  médiatement  ou  indirecte- 
ment rattachée  à  une  racine  surnaturelle. 
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■  Dans  la  théologie,  qui  est  enracinée  dans  la  foi,  mais  qui  se  déve- 
loppe en  nous  sous  l'effort  de  la  raison,  par  le  labeur  et  l'industrie  pro- 
pre de  celle-ci,  c'est  la  lumière  de  la  foi  qui,  usant  de  la  lumière  de  la  rai- 
son pour  scruter  pour  ses  fins  propres  ce  qui  est  virtuellement  contenu 
dans  le  dépôt  révélé  (et  en  particulier  l'agir  humain  lui-même  considéré 
sous  cet  aspect) ,  est  là  comme  la  cause  principale.  Dans  la  philosophie 
morale  adéquatement  prise,  c'est  la  lumière  de  la  raison  qui,  convenable- 
ment perfectionnée  et  complétée,  scrute  pour  ses  fins  propres  et  à  titre  de 
cause  principale  l'agir  humain  considéré  secundum  se  et  comme  réalité 
d'expérience  et  d'histoire. 

Il  suit  de  là  que, dans  le  discursus  théologique,  les  prémisses  de  raison 
(et  il  en  va  de  même  des  premiers  principes  eux-mêmes  de  la  raison37) 
se  trouvent  élevées  et  jugées  ou  approuvées  par  les  principes  surnaturels 
de  la  foi,  et  revêtent  dès  lors  participativement  la  même  raison  formelle 
(d'objet  cévélable) ,  en  d'autres  termes  elles  sont  employées  ministériel- 
lement  par  la  lumière  supérieure  de  la  foi38;  en  telle  sorte  que  prise  sous 
la  majeure  de  foi  et  participant  39  de  sa  certitude,  la  mineure  de  raison 
forme  avec  elle  un  unique  medium  ou  lumen  d'inférence  40  grâce  auquel 
c'est  en  vertu  de  la  lumière  de  la  révélation  que  la  conclusion  est  ration- 
nellement posée. 

Mais  dans  le  discursus  de  la  philosophie  morale  adéquatement  prise 
l'union  des  vérités  de  raison  et  des  vérités  reçues  de  la  théologie  ne  se  pro- 
duit pas  ainsi  en  vertu  de  la  lumière  de  la  révélation  (virtuelle) ,  auquel 
cas  elle  donnerait  lieu  à  une  nouvelle  conclusion  théologique.  La  possi- 
bilité de  résoudre  dans  les  principes  de  la  foi  la  conclusion  posée,  le  phi- 


s'' Cf.  Jean  de  Saint-Thomas,  Curs.  theol.,  I.  P.,  q.  1,  disp.  2,  a.  6  et  9,  Solesmes, 
I,  p.  372b  et  392b. 

38  Ibid.,  disp.   2.  a.  6,  Solesmes,  I,  p.  371a. 

39  Extrinsèquement.  Cf.  Jean  de  Saint-Thomas,  ibid.,  disp.  2,  a.  7,  n.  22,  Soles- 
mes, I,  p.  382a. 

40  Ibid.,  a.  6,  p.  372a;  a.  7,  p.  377  et  381b:  «Non  potest  praemissa  naturalis 
componere  unum  medium  cum  praemissa  de  fide,  nisi  per  hoc  quod  il  1  i  subordinatur  et 
ab  ea  corrigitur  et  judicatur,  utpote  a  superiori  a  qua  praemissa  naturalis  certitudinem 
suam  régulât:  et  praemissa  sic  conjuncta  praemissae  superiori  de  fide,  influit  simul  cum 
ipsa:  non  diversa  ratione  nee  diverso  lumine,  sed  inquantum  de  ejus  lumine  et  certitudine 
participât;  et  sic  constituitur  una  ratio  formalis  quae  dicit  virtualem  revelationem  et 
mediatam,  sub  qua  eodem  modo  influit  praemissa  de  fide,  et  naturalis  ut  elevata  ab  ilia.  » 
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losophe  des  moeurs  en  abandonne  entièrement  au  théologien  la  considé- 
ration et  le  souci.  Lui,  il  ne  considère  que  la  possibilité  de  résoudre  cette 
conclusion  dans  les  principes  de  la  raison  convenablement  complétés;  et 
c'est  en  vertu  de  la  lumière  de  la  raison  elle-même  *. —  complétée  et  éclai- 
rée par  la  foi 41  mais  à  son  propre  bénéfice  ou  comme  cause  principale  — 
qu'il  résout  ses  conclusions  dans  leurs  principes.  C'est  dans  cette  lumière, 
supérieure  à  celle  de  la  philosophie  pure,  et  inférieure  à  celle  de  la  théolo- 
gie, que  sont  attirées  et  employées  par  lui  les  vérités  reçues  de  la  théologie. 

Il  y  a  ainsi  deux  manières  de  rattacher  une  conclusion  nouvelle  à 
une  conclusion  théologique  déjà  acquise,  parce  qu'il  y  a  deux  manières 
d'user  d'un  principe  d'inférence.  Quand  on  use  d'une  majeure  en  tant 
même  que  sue,  c'est  la  lumière  de  science  en  vertu  de  laquelle  elle  a  été 
connue  qui  fait  poser  la  conclusion.  Mais  quand  on  use  de  cette  majeure 
en  tant  seulement  que  crue,  il  n'en  peut  être  ainsi.  Alors  elle  est  là  plutôt 
comme  un  fait  qui  s'impose  que  comme  un  moyen  de  transmission  d'évi- 
dence, et  c'est  la  lumière  propre  de  la  science  inférieure  qui  meut  à  la 
conclusion.  Ainsi  les  vérités  vues  par  les  bienheureux  dans  la  vision  béa- 
tifique  sont  pour  la  théologie  des  principes  crus,  non  vus,  et  c'est  pour- 
quoi les  conclusions  que  la  théologie  en  tire  sont  portées  en  vertu  de  la 
lumière  théologique,  non  en  vertu  de  l'évidence  propre  à  la  science  des 
bienheureux.  42 

Or  toute  science  subalternée  prise  comme  telle  croit,  ne  voit  pas  les 
principes  qu'elle  reçoit  de  la  science  subalternante.  43 


41  Ici  encore  les  premiers  principes  de  la  raison  se  trouvent  surélevés,  non  pas  tou- 
tefois comme  revêtant  participativement  la  raison  formelle  de  révélable  (ainsi  qu'il  leur 
arrive  en  théologie  du  fait  de  leur  connexion  avec  les  principes  de  la  foi)  ,  mais  comme 
employés,  approuvés  et  confirmés  par  une  science  subalternée  elle-même  à  la  science  des 
bienheureux. 

42  Cf.  Jean  de  Saint-Thomas,  loc.  cit.,  a.  5. 

43  Saint  Thomas  d'Aquin,  Sum.  theol.,  I,  q.  l,a.  2:  «  Sicut  musica  credit  prin- 
cipia  tradita  sibi  ab  arithmetico,  ita  doctrina  sacra  credit  principia  revelata  sibi  a  Deo.  » 
Il  en  va  ainsi  même  quand  la  science  subalternée  est  en  continuité  dans  le  sujet  avec  la 
subalternante.  Alors  l'intelligence  du  sujet  voit  les  conclusions  de  la  science  subalter- 
nante, mais  par  l'habitus  même  de  celle-ci:  la  science  subalternante  voit  ces  conclusions, 
qui  sont  les  principes  de  la  science  subalternée,  la  science  subalternée  prise  comme  telle  les 
crorf   (si  elle  les  voyait,  elle  se  confondrait  avec  la  science  subalternante)  . 
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Les  prémisses  purement  naturelles  et  les  prémisses  reçues  de  la  théo- 
logie forment  donc  bien  pour  la  philosophie  morale  adéquatement  prise 
un  unique  medium  de  démonstration,  mais  où  les  premières  ne  sont  pas 
prises  comme  élevées  et  approuvées  par  les  principes  surnaturels  de  la  foi, 
et  ne  revêtent  pas  participativement  la  raison  formelle  de  tévélable;  au 
contraire  ce  sont  les  secondes  qui,  attirées  dans  une  lumière  inférieure  à 
leur  lumière  propre  (bien  que  supérieure  à  celle  de  la  pure  philosophie), 
sont  prises  comme  complétant  les  principes  de  la  raison  naturelle,  et  revê- 
tent la  raison  formelle  spécificatrice  de  la  philosophie  morale  (régula- 
bilité  des  actes  par  la  raison) .  Les  conclusions  de  la  philosophie  morale 
adéquatement  prise  sont  ainsi  portées  en  vertu  d'une  autre  lumière  que 
la  lumière  théologique;  même  si  elles  coïncident  matériellement  avec 
celles  de  la  théologie  morale,  ce  sont  formellement  et  dans  leur  nature 
logique  d'autres  conclusions. 

Et  de  fait  il  y  a  beaucoup  de  conclusions  auxquelles  le  philosophe 
des  moeurs  sera  ainsi  conduit  alors  que  le  théologien,  sur  son  plan  supé- 
rieur, n'aurait  pas  songé  à  découvrir  les  conclusions  équivalentes;  (une 
fois  découvertes  par  le  philosophe,  il  les  jugera  à  sa  lumière  de  théologien, 
et  en  établira  les  équivalents  formellement  théologiques) .  Il  en  est  ainsi 
parce  que  les  questions  que  l'expérience  pose  au  théologien  moraliste,  ce 
n'est  jamais  que  sous  une  raison  formelle  transcendante  qu'elle  les  lui 
pose,  et  «  selon  que  par  ses  actes  l'homme  est  ordonné  à  la  vision  de 
Dieu,  en  laquelle  consiste  la  béatitude  ».  44  Tandis  que  les  questions  qui 
se  posent  au  philosophe  des  moeurs,  si  elles  impliquent  inévitablement, 
d'une  manière  ou  d'une  autre,  celle  de  notre  ordination  à  la  fin  ultime, 
ne  se  posent  cependant  pas  sous  la  raison  formelle  de  la  communication  à 
l'homme  des  profondeurs  de  Dieu;  c'est  au  point  de  vue  de  l'expérience 
elle-même  qu'elles  se  posent,  et  sous  la  raison  formelle  des  modalités  et 
des  conditions  variées  de  l'agir  humain  à  régler  par  la  raison. 

Le  philosophe  des  moeurs  se  demandera,  par  exemple,  avec  Le 
Play,  quelles  conditions  une  enquête  ethnologique  et  historique  aussi 
vaste  que  possible  permet  de  reconnaître  à  la  prospérité  des  sociétés;  ou, 
avec  les  «  anthropologues  sociaux  »,  comment  déceler  les  couches  de  civi- 
lisation, les  centres  et  les  aires  de  diffusion  dont  dépend  tel  ou  tel  fait 

44   Sum.  theoî.,  I,  q.  1,  a.  4. 
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culturel;  ou  encore,  pour  aborder  précisément  les  problèmes  les  plus  élevés 
et  où  la  subalternation  à  la  théologie  apparaît  le  mieux,  quelles  hypo- 
thèses l'étude  des  grands  mouvements  de  civilisation  comme  ceux  de 
l'Inde  ou  de  la  Chine  suggère  au  sujet  du  régime  providentiel  des  groupes 
sociaux  demeurés  étrangers  à  la  révélation  judéo-chrétienne.  Si  le  théo- 
logien est  amené  à  se  prononcer  lui  aussi,  à  son  point  de  vue  spécifique, 
sur  ces  mêmes  questions,  c'est  de  fait,  comme  il  est  aisé  de  le  constater, 
après  que  le  philosophe  des  moeurs  les  aura  soulevées  et  traitées  pour  son 
propre  compte  et  lui  en  aura  proposé  la  considération. 

14. — Une  brève  remarque  doit  encore  être  faite.  Sans  la  foi  il  n'y 
a  pas  plus  de  philosophie  morale  adéquatement  prise  que  de  théologie, 
car  sans  cette  condition  de  la  foi  présupposée,  le  philosophe  des  moeurs 
ne  serait  pas  justifié  à  recevoir  comme  principes  les  conclusions  de  la 
«  science  de  la  foi  »,  et  il  n'y  aurait  pas  non  plus  de  subalternation  vitale 
et  réelle  de  la  philosophie  morale  à  la  théologie. 

Mais  s'il  est  éminemment  convenable,  il  n'est  pas  strictement  néces- 
saire que  le  philosophe  des  moeurs  possède  lui-même  la  science  du  théolo- 
gien. S'il  reçoit  sans  en  avoir  l'intelligence  les  conclusions  du  théologien, 
sa  propre  science  sera  dans  un  état  imparfait,  elle  pourra  cependant  exister 
comme  science.  Mais  c'est  seulement  en  se  continuant  avec  la  théologie 
qu'elle  sera  sub  statu  perfecto  scientiae,  comme  c'est  seulement  quand  elle 
se  continuera  avec  la  vision  béatifique  45  que  la  théologie  elle-même  pos- 
sédera l'état  parfait  de  la  science,  bien  que  dès  ici-bas  elle  soit  proprement 
science.  46 

D'autre  part,  quand  nous  disons  que  la  philosophie  morale  adé- 
quatement prise  est  subalternée  à  la  théologie,  il  est  clair  que  ce  mot  doit 
être  pris  sans  diminution:  ce  n'est  pas  seulement  des  conclusions  théolo- 
giques concernant  la  fin  ultime,  ou  de  telle  ou  telle  conclusion  théologi- 
que particulière,  c'est  de  tout  le  clavier  des  conclusions  théologiques  inté- 
ressant l'ordre  pratique,  la  grâce,  l'organisme  spirituel  des  vertus  et  des 
dons,  les  conditions  existentielles  de  l'être  humain  comme  ses  relations 

45  Cf.  Jean  de  Saint-Thomas,  loc.  cit.,  a.  5,  n.  12  et  suiv. 

46  Ibid.,  a.  3,  n.  12,  Solesmes,  I,  p.  356a. 
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avec  les  bons  et  les  mauvais  esprits,  que  la  philosophie  morale  adéquate- 
ment prise  doit  pouvoir  user  selon  l'opportunité  des  cas. 

15. — Certaines  conséquences  d'ordre  méthodologique  découlent  des 
principes  que  nous  venons  de  poser  et  qui  concernent  la  nature  de  la  phi- 
losophie morale  adéquatement  prise. 

Comme  l'enseigne  saint  Thomas  d'Aquin  dans  le  texte  de  la  Somme 
contre  les  Gentils  rappelé  plus  haut,  47  la  théologie  procède  ex  prima 
causa,  la  philosophie  au  contraire  ex  propriis  rerum  causis;  si,  par  exem- 
ple, la  doctrine  de  la  fin  dernière  doit  commander  toute  la  philosophie 
morale  (les  fins  jouant  dans  l'ordre  pratique  le  même  rôle  que  les  prin- 
cipes dans  l'ordre  spéculatif) ,  cependant  ce  n'est  pas  suivant  la  même 
méthode  que  la  théologie  morale  qu'elle  procédera  pour  établir  cette  doc- 
trine; on  pourrait  dire  que  si  la  théologie,  se  conformant  aux  conditions 
naturelles  de  notre  intelligence,  prend  un  point  d'appui  sur  l'expérience 
pour  faire  voir  quelle  est  la  fin  dernière  de  l'être  humain,  c'est  pour 
s'élever  à  cette  fin  d'un  mouvement  direct,  et  comme  en  rassemblant  de 
son  point  de  vue  supérieur,  et  pour  son  usage  propre,  les  plus  essentielles 
connaissances  procurées  précisément  par  la  philosophie  morale  sur  la 
nature  humaine  48;  mais  c'est,  si  je  puis  ainsi  parler,  d'un  mouvement  en 
spirale  que  la  philosophie  morale  s'élève  à  la  fin  dernière,  en  scrutant 
d'abord  inductivement  dans  leur  diversité  existentielle  les  moeurs  et  les 
coutumes,  le  comportement  intérieur  et  extérieur  de  l'être  humain,  pour 
chercher  dans  l'ordination  à  une  béatitude  éternelle  l'explication  (prop- 
ter quid)  des  faits  (quia)  ainsi  recueillis  et  analysés,  et  recevoir  de  la 
théologie,  à  laquelle  elle  est  subalternée,  la  notion  décisive  et  supérieure- 
ment explicative  de  ce  en  quoi  consiste  effectivement  cette  béatitude, 
comme  de  l'état  de  fait  où  se  trouve  la  nature  humaine  à  l'égard  de  sa 
fin  ultime. 

47  Sum.  contra  Gent.,  II,  4;   voy,  plus  haut,  §  9. 

48  C'est  ainsi  que  saint  Thomas  procède  au  début  de  la  Prima  secundae ;  de  même 
qu'au  début  de  la  Prima  Pars  il  rassemble  la  moelle  des  connaissances  établies  sur  la  na- 
ture par  la  philosophie  spéculative,  pour  s'élever  d'un  mouvement  direct  à  la  cause  pre- 
mière. La  théologie  use  ainsi  comme  la  philosophie  de  la  méthode  analytico-synthétique; 
mais  elle  en  use  autrement  et  d'une  manière  supérieure,  qui  ne  convient  pas  à  la  philoso- 
phie; celle-ci  doit  ramper  davantage,  s'attarder  davantage  aux  conditions  propres  et  aux 
causes  créées  des  choses,  qui  lui  fournissent  ses  moyens  propres  d'avancer. 
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D'autre  part,  étant  subalternée  à  la  théologie,  il  ne  lui  appartient 
pas  de  procéder  elle-même  à  la  mise  en  oeuvre  des  documents  de  la  tradi- 
tion sacrée,  il  lui  suffit  de  recevoir  de  la  théologie  les  informations  et  les 
lumières  requises  pour  l'élueidation  de  ses  objets  propres  et  pour  la  re- 
cherche de  leurs  raisons  d'être.  Ses  instruments  de  savoir  restent  essen- 
tiellement, mais  complétées  comme  il  convient,  les  données  de  l'expé- 
rience et  leur  interprétation  dans  une  construction  rationnelle,  tandis  que 
les  principes  du  savoir  théologique  sont  avant  tout  l'Ecriture  et  la  tradi- 
tion conciliaire  et  patristique,  et  d'une  manière  seulement  secondaire  et 
ministérielle  les  assertions  des  philosophes. 

On  pourrait  dire  à  ce  point  de  vue  que  la  théologie  est  par  nature 
une  sagesse  «  sacrée  »,  et  que  la  philosophie  morale  adéquatement  prise 
reste  une  sagesse  «  profane  »,  qui,  à  raison  des  exigences  de  son  objet 
pratique,  s'instruit  auprès  de  la  sagesse  sacrée. 

Il  suit  encore  de  là  que  n'étant  pas  tenue,  comme  la  théologie,  de  ne 
rien  avancer  qu'en  tant  même  que  rattachable  au  dépôt  révélé,  elle  fera, 
comme  nous  l'avons  remarqué,  une  place  plus  large  à  l'hypothèse  et  à 
l'induction,  aux  constructions  interprétatives,  et  pourra  s'engager  plus 
facilement  dans  bien  des  problèmes  d'ordre  profane.  En  particulier  il 
semble  que  doive  s'ouvrir  à  elle  tout  un  vaste  horizon  de  problèmes  con- 
cernant la  philosophie  de  la  culture,  et  plus  généralement  le  sens  et  la 
valeur,  la  destination  et  le  gouvernement  des  oeuvres  de  la  créature,  non 
plus  seulement  par  rapport  à  l'éternité,  mais  par  rapport  à  l'ordre  créé  et 
temporel  lui-même  et  à  l'histoire  de  la  création.  En  revanche  ce  n'est  pas 
de  la  philosophie  morale,  même  adéquatement  prise,  que  relèveront  avant 
tout  d'autres  problèmes  où  l'esprit  doit  scruter  les  profondeurs  sacrées  du 
dépôt  révélé. 

Signalons  enfin  une  autre  conséquence  des  principes  soutenus  ici. 
S'il  n'y  avait  pas  de  philosophie  morale  adéquatement  prise  distincte  de 
la  théologie  morale,  il  faudrait  dire,  en  rigueur  de  termes,  que  des  disci- 
plines comme  l'histoire  des  religions,  l'ethnologie,  la  politique,  l'écono- 
mique, etc.,  qui  relèvent  de  l'histoire  ou  des  méthodes  d'information 
positive  pour  tout  le  matériel  d'observation  qu'elles  réunissent  et  pour 
leur  base  empirique,  ne  se  constituent  à  l'état  de  sciences  véritables  que 
comme  intégrées  à  la  théologie.    Seule  une  ethnologie  théologique  ou  une 
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théologie  politique  mériterait  le  nom  de  science  ethnologique  ou  de  science 
politique  proprement  dite.  Mais  si  l'on  admet  la  distinction  reconnue 
par  nous, il  faut  dire  que  c'est  aussi  en  s'intégrant  à  la  philosophie  morale 
que  ces  disciplines  peuvent  se  constituer  comme  véritables  sciences  (pra- 
tiques) .  Comme  il  doit  y  avoir  une  ethnologie  théologique  et  une  théolo- 
gie politique,  il  doit  y  avoir  aussi  une  ethnologie  philosophique  et  une 
philosophie  politique,  où  se  retrouve  la  différence  de  point  de  vue  qui 
distingue  la  philosophie  morale  adéquatement  prise  de  la  théologie  mo- 
rale, et  qui  sont  également  une  science  ethnologique  et  une  science  politi- 
que proprement  dites  (subalternées  à  la  théologie) .  Aussi  bien  n'est-ce 
pas  seulement  en  raison  d'un  préjugé  rationaliste  et  positiviste,  mais  sans 
doute  en  vertu  du  sentiment  de  certaines  convenances  et  de  certaines  incli- 
nations de  leur  habitus,  que  les  ethnologues,  les  sociologues,  etc.,  répu- 
gnent à  admettre  que  les  disciplines  auxquelles  ils  travaillent  ne  puissent 
se  constituer  comme  sciences  véritables  qu'au  titre  théologique.  Il  est  déjà 
suffisamment  difficile  de  faire  entendre  à  plusieurs  d'entre  eux  qu'au 
moins  le  titre  philosophique  est  nécessaire  pour  cela. 

S'il  fallait  donner  un  exemple  pour  illustrer  la  distinction  que  nous 
faisons  ici  entre  théologie  politique  et  philosophie  politique,  nous  dirions 
que  le  de  regimine  principum  relève  de  la  première,  et  que  le  commentaire 
de  saint  Thomas  sur  la  Politique  d'Aristote  relève  de  la  seconde.  49 

Ces  considérations  sont  applicables  à  ce  qu'on  appelle  de  nos  jours 
philosophie  de  la  religion;  elles  montrent  que  si  la  «philosophie  de  la 
religion  »  est  par  excellence  la  théologie,  il  y  a  place  cependant  pour  une 
discipline  philosophique  constituant  une  authentique  philosophie  de  la 
religion:  mais  celle-ci,  pour  être  une  science  véritable,  doit  s'intégrer  à  la 
philosophie  morale  adéquatement  prise  et  se  subalterner  en  conséquence 
à  la  théologie. 

Jacques    MARITAIN. 

Toronto,  Canada. 


49  Les  commentaires  de  saint  Thomas  sur  l'Ethique  et  sur  la  Politique  se  rappor- 
tent à  la  philosophie  morale,  non  à  la  théologie.  Ils  se  rapportent  à  la  philosophie  mo- 
rale adéquatement  prise,  mais,  selon  les  remarques  proposées  plus  haut  ($4),  ils  s'y 
rapportent  plutôt  à  titre  de  voie  vers  elle,  et  seulement  de  préparation  à  un  savoir  prati- 
que adéquat. 


Relies  must  be  authentic 


INTRODUCTION 

Governments  will  often  spend  much  money  to  acquire  documents 
or  trinkets  that  have  had  some  historical  association  with  the  life  of  the 
country.  Museums  will  hunt  diligently  for  keepsakes  of  the  masters  of 
intellectual  culture,  however  small  or  trivial  they  may  appear.  The 
intrinsic  value  may  be  practically  nothing,  but  because  of  their  associa- 
tion with  a  leader  in  the  arts  or  the  sciences  they  have  acquired  a  value 
far  higher  than  their  material  quantity  denotes  or  deserves. 

The  selfsame  instinct  that  induces  a  person  to  cherish  some  token 
of  a  deceased  friend  or  a  national  hero  will  also  prompt  him  to  honor 
and  venerate  the  relics  of  a  person  who  lived  and  died  in  sanctity,  vested 
with  heroism  in  God's  service.  Basically,  love  and  admiration  are  at  the 
root  of  both  actions.  It  is  a  well  known  fact  that  the  cult  of  relics  satis- 
fies one  of  the  cravings  of  human  nature.  It  is  merely  the  instinct  for 
friendship  and  remembrance,  elevated  to  a  state  where  the  natural  acts 
become  religious  in  character,  because  of  the  spiritual  excellence  of  the 
person  honored. 

The  history  of  the  cult  of  relics  in  our  Faith  is  not  all  pleasant 
reading.  Many  times  has  the  cult  been  corrupted  and  vitiated.  Well- 
meaning  people  have  at  times  strayed  from  the  paths  of  sound  devotion 
into  the  mazes  of  superstition  and  magic;  irreligious  men  and  avaricious 
panderers  have  capitalized  the  instinctive  reverence  for  relics  by  manu- 
facturing and  counterfeiting  every  imaginable  thing  with  a  religious  cha- 
racter. Hardly  one  sacred  or  holy  object  has  been  spared.  The  result  is 
that  an  impartial  historical  study  into  the  plausibility  and  the  genuine- 
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ncss  of  many  old  relies  tends  to  suggest  decided  caution  and  prudent 
circumspection,  before  credence  is  given  to  ancient  relics  supposed  to  be 
those  of  Christ  or  the  saints.  A  spirit  of  too-fervent  approval  is  just  as 
scientifically  unsound  as  a  complacent  attitude  of  total  disbelief,  because 
either  the  fervor  in  the  first  case  or  the  prejudice  in  the  latter  will  com- 
promise the  mind,  and  make  an  unbiased  or  disinterested  estimate  impos- 
sible. Because  of  the  difficulties  in  the  matter,  there  is  no  reason  to  abolish 
the  whole  cult.  Perrone  had  this  in  mind  when  he  wrote  these  sane 
words:  "  There  is  nothing  in  the  world  which  men  have  not  sometimes 
abused,  or  at  least  which  they  cannot  abuse.  Consequently  it  would  be 
stupid  advice  to  counsel  that  the  whole  cult  be  abolished  for  the  sake  of 
ending  the  abuses  which  arise,  either  from  human  imbecillity  or  from 
deliberate  malice.  "  1  The  more  reasonable  and  sound  procedure  will 
be  to  attack  the  abuse  and  not  the  use,  and  to  purify  the  devotion  which 
is  capable  of  inciting  and  furthering  so  many  acts  of  devotion. 

Honoratus  a  Sancta  Maria,  in  a  masterly  treatise  on  the  errors  and 
vices  in  the  cult  of  relics,  has  traced  all  the  errors  and  the  frauds  to 

. .  .the  malice  of  pagans,  the  impiety  of  heretics  and  other  wicked  men  who 
sold  or  stole  or  forged  relics;  to  the  negligence  of  those  persons  charged  with  the 
custody  of  relics;  to  the  injuries  wrought  by  time;  to  some  excessive  piety  on 
the  part  of  the  faithful;  to  the  division  of  bodies  for  the  consecration  of 
churches  and  altars;  to  the  similarity  of  objects  and  of  names;  to  the  critical 
spirit  of'ecclesiastical  writers  who,  by  their  often  excessive  comments,  attacked 
or  defended  ancient  relics,  or  made  them  an  object  of  doubt.  2 

I  —  THE  VICISSITUDES  OF  ANCIENT  RELICS 

The  past  is  buried  in  history's  pages,  and  many  of  those  pages  are 
obscure  and  uncertain.  For  instance,  the  story  of  the  death  and  burial  of 
Christ,  as  told  in  the  Gospels,  is  the  only  authentic  account  known.  The 
exact  happenings  which  took  place  immediately  after  the  burial  of  Christ 
are  not  known  with  certainty  by  anyone.  In  all  probability,  the  instru- 
ments used  in  the  Passion,  the  sponge  held  before  the  face  of  our  Lord, 

1  Praelectiones  Theologicae,  II,  435. 

2  Animadversiones  in  Régulas  et  Usum  Critices,  V,  dissert.  6,  p.  423.  This  is  a 
masterful  treatment  on  the  subject.  The  author  gives  a  detailed  consideration  to  each 
cause,  and  he  shows  how  combinations  of  both  good  and  bad  faith  have  resulted  in  con- 
fusions and  ambiguities. 
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the  spear  of  the  soldier  and  the  crown  of  thorns  were  all  buried  with  or 
near  the  sacred  Body.  There  is  no  certainty  about  these  details  but  since 
this  was  the  usual  Jewish  custom,  they  are  natural  conclusions  to  draw.3 

About  the  year  136  A.  D.,  the  Emperor  Hadrian,  wishing  to  dese- 
crate the  spot  which  the  Christians  honored  as  the  place  of  their  Master's 
death,  ordered  a  temple  to  Venus,the  goddess  of  love,  to  be  erected  on  its 
site.  His  act  was  providential  in  a  way,  because  it  only  served  to  mark 
out  most  distinctly  that  sacred  spot,  and  to  ensure  its  identity  during  the 
two  centuries  that  elapsed  before  the  Church  was  freed  from  the  perse- 
cutions. 4  The  story  of  the  finding  of  the  Cross  has  been  told  by  St. 
Theophanus,  and  in  its  narrative,  St.  Helena  is  the  leading  figure.  5  With 
the  help  of  a  sign  from  Heaven,  she  found  the  place  of  Golgotha,  and 
after  excavations,  discovered  the  three  crosses  together  with  the  nails  that 
had  been  used.  This  story  is  supported  by  a  universal  tradition,  contem- 
porary with  that  period.  "  Sozomen,  a  Constantinople  lawyer,  made,  as 
it  were,  a  judicial  inquiry  into  the  circumstances  of  the  finding  of  the 
Cross.  He  visited  the  Holy  Places,  and  questioned  the  descendants  of  the 
eye-witnesses  of  the  scenes,  and  he  states  without  doubt  that  the  Cross 
had  been  found  by  St.  Helena.  "  6 

The  vicissitudes  of  the  True  Cross  from  that  day  to  this  have  been 
many  and  varied.  Its  fate  is  typical  of  the  lot  that  has  fallen  to  most 
ancient  relics,  because  it  has  been  sold,  bartered  in  trade,  burned,  thrown 
into  the  ocean,  carried  in  battle,  captured  by  enemies,  counterfeited,  and 
transported  to  all  parts  of  the  civilized  and  uncivilized  world.  Much  of 
the  original  Cross  has  been  cut  into  small  particles,  and  is  now  spread 
far  and  wide  throughout  the  world.   It  has  been  the  centre  of  great  devo- 

3  Honoratus  a  Sancta  Maria,  «  De  Reliquiis  Christi  Domini  »,  Animadversiones, 
V,  dissert.  5,  p.  .357;  De  Combes,  Finding  of  the  Cross,  pp.  39-49;  De  Fleury,  Mé- 
moire sur  les  Instruments  de  la  Passion,  p.  5  1 . 

4  St.  Jerome  relates  this  fact  in  his  second  letter  to  Paulinus,  M  PL,  XXII,  581. 

5  Chronographia,  MPG,  CVIII,   110  ss. 

6  De  Combes,  Finding  of  the  Cross,  p.  251.  The  testimony  of  Sozomen  is  in 
his  Hist.  EccL,  I,  17 — MPG,  LXVII,  1 1  8  ss.  Cf.  also  St.  Gregory  of  Tours,  De  Gloria 
Martyrum,  I,  5 — MPL,  LXXI,  709;  St.  Ambrose,  De  Obitu  Theodosii — MPL,  XVI, 
1400;  Paulinus  of  Nola,  Epist.  31  ad  Severum — MPL,  LXI,  325  ss.  ;  Menologia 
Graeca—MPG,  CXVII,  47;  Rufinus,  Hist.  Eccles.,  I,  8 — MPL,  XXI,  476. 
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tion,  and  the  object  of  tremendous  abuse.  Erasmus,  in  days  gone  by, 
ridiculed  the  number  of  its  relics,  as  did  Lord  Macauley  in  more  recent 
times.  Fulda  has  said  that  there  are  "  enough  of  its  relics  to  build  a  bat- 
tleship ".  Calvin  maintained  that  three  hundred  men  could  not  carry 
all  the  relics  of  it  that  exist;  Luther  swore  that  there  were  enough  of  its 
relics  to  build  a  house;  the  American  humorist  Mark  Twain  remarked 
that  there  were  enough  of  its  relics  to  build  a  railroad  across  the  Conti- 
nent. 

As  a  matter  of  fact,  only  a  relatively  small  portion  of  the  Cross  can 
be  accounted  for.  The  stories  of  its  immensity  are  absolute  falsehoods. 
A  survey  has  been  made  by  Rohault  de  Fleury,  '  and  not  even  one- 
tenth  of  the  Cross  has  been  discovered.  The  survey  has  been  criticized 
as  not  being  scientifically  thorough,  but  nevertheless  one  thing  at  least 
is  proved  by  it;  namely,  the  fact  that  relics  of  the  Cross  are  much  fewer 
in  number  than  the  exaggerated  falsehoods  assert.  There  were  surely 
some  forgeries,  but  not  on  the  wholesale  scale  that  these  stories  maintain. 
Probably  through  some  quirk  in  human  nature,  people  will  continue  to 
believe  these  stories  long  after  they  have  been  disproved  and  shown  to  be 
false.  They  may  not  be  true  storks,  but  they  are  good  stories.  That  is 
enough  to  ensure  their  longevity.  Bellarmine  traced  many  of  the  stories 
of  this  exaggerated  nature  to  the  perverted  histories  written  by  the  Mag- 
deburg Centuriators.  8 

With  the  other  relics  of  the  Passion,  particularly  the  nails,  there 
has  been  both  voluntary  and  involuntary  deception.  The  custom  of 
fashioning  nails  that  closely  resembled  those  of  the  Passion,  and  the 
pious  habit  of  touching  these  to  the  real  nails,  both  conspired  to  make 
easy  and  simple  the  growth  of  opinions  and  convictions  and  traditions 
that  the  imitation  was  the  real  thing.  It  was  not  always  a  question  of 
bad  faith;  many  times  it  was  ignorance  and  innocent  faith,  working 
side-by-side  with  human  credulity.  Today,  twenty-nine  places  possess 
a  grand  total  of  thirty-two  nails  or  parts  of  nails,  all  supposed  to  have 


"   Mémoire  sur  les  Instruments  de  ta  Passion,     Paris,    1870.    Cf.     also     Halusa, 
Kreuzrcliquien  ",    Linzer  Quartalschrift,    LXXIV    (1921),    52. 

8  De  Controversiis,  II,  463,  "  De  Reliquiis  et  Imaginibus  Sanctorum  ". 
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been  used  in  the  Passion.  In  reality,  not  more  than  four  can  be  authen- 
tic. Only  one  of  the  thirty-two  nails  has  a  really  solid  basis  for  genui- 
neness, and  even  this  one  is  fortified  with  more  proofs  from  tradition 
than  with  historically  satisfying  documents.  Even  Catholic  authors  in 
good  standing  hold  contradictory  views  concerning  its  authenticity.  This 
nail,  preserved  at  the  church  of  the  Holy  Cross  in  Jerusalem,  is  now  only 
four  inches  long,  and  seems  to  lack  one-third  of  its  entire  length.  It 
bears  marks  which  seem  to  indicate  that  in  times  past  many  filings  were 
scraped  from  it,  to  be  re-cast  inside  other  nails  or  reliquaries.  9 

The  seamless  robe  taken  from  Christ  on  Calvary,  for  which  the 
soldiers  cast  dice,  has  another  interesting  history  in  which  there  is  a  total 
lack  of  historical  documentation.  This  is  preserved  at  Treves,  and  is 
supposed  to  have  been  given  to  the  Church  there  by  St.  Helena,  who  lived 
in  that  very  city  for  years.  The  robe  had  been  preserved  in  ancient  wrap- 
ping material  that  dated  back  to  the  time  of  Justinian,  and  that  fact  ad- 
ded a  strong  presumption  in  its  favor.  Nevertheless  the  traditions  alleg- 
ed in  its  support  do  not  find  complete  approval  from  all  Catholic  schol- 
ars and  historians.  De  Combes  says  that  it  is  probably  not  the  tunic  of 
Christ,  although  it  may  be  the  tunic  of  an  early  saint.  The  Bollandists 
ignored  it  in  their  listing  of  relics,  and  some  scholars  have  construed  this 
silence  as  utter  disbelief  in  it.  10 

The  city  of  Turin  boasts  of  the  possession  of  the  Holy  Shroud 
used  by  Joseph  of  Arimathea  for  the  burial  of  the  Redeemer.  In  times 
past,  the  situation  was  somewhat  complicated  by  the  fact  that  several 
other  places  also  claimed  to  possess  that  same  sacred  relic.  Nevertheless, 
Turin  always  was  recognized  by  scholars  as  having  the  best  claim  and 
the  best  proof,  but  in  spite  of  that,  not  all  the  experts  could  be  convinced 
of  the  authenticity  of  the  Shroud  which  Turin  possessed.  Baumgarten 
says  that  the  great  weight  of  Catholic  opinion  is  against  the  authenticity 
of  the  relic,  but  nevertheless  this  assertion  cannot  dismiss  entirely  the 


9  Olllvier,  La  Passion    (Paris,   1898),  p.  429,  holds  for  the  authenticity  of  the 
relic,  but  De  Fleury  denies  it  in  his  Mémoire,  p.   179. 

30   De  Combes,  Finding  of  the  Cross,  p.  212. 
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fact  that  there  are  serious  writers  who  defend  it  with  arguments  that  are 
plausible  and  credible.  u 

II  —  BURIAL  OF  EARLY  CHRISTIAN  SAINTS  IN 
THE  CATACOMBS 

It  was  a  law  of  ancient  Rome  that  persons  who  had  been  condemn- 
ed to  death  were  not  to  be  allowed  the  privilege  of  burial  according  to 
the  Roman  customs.  12  This  law,  seemingly  so  strict,  was  modified  and 
softened  by  another  law  which  ruled  that  the  body  of  such  a  dead  person 
could  be  handed  over  to  the  relatives  or  the  friends,  if  they  petitioned 
for  it.   This  latter  law  is  in  the  Digests  of  Justinian,  as  follows: 

48:24:1  —  (Ulpian)  .    The  bodies  of  those  condemned  to  death  are  not  to  be 

denied  to  their  relatives.  .  This  rule  was  followed  even  by  Divus  Augustus,  in 

his  life.  .  .  The  bodies  of  those  who  have  been  burned  to  death  may  be  asked 

from  the  magistrates,  in  order  that  their  ashes  or  cinders  may  be  collected  and 

buried. 

48:24:3  —  (Paulus)  .    The  bodies  of  those  punished  are  to  be  given  to  anyone 

who  petitions  for  them. 

It  was  in  accordance  with  this  law  that  the  friends  of  Christ  were 
able  to  secure  permission  to  take  the  Body  of  the  Redeemer  from  the 
Cross  for  burial.  Only  in  rare  cases  was  this  permission  refused,  as  for 
instance,  at  the  time  when  the  enemies  of  the  Faith  prevailed  upon  the 
magistrates  not  to  allow  the  body  of  St.  Polycarp  to  the  Christians.  On 
this  occasion,  the  body  was  burned,  but  even  then  the  Christians  suc- 
ceeded in  retrieving  the  ashes  from  the  fire.  On  other  occasions  they  were 
not  so  fortunate,  because  the  soldiers  either  scattered  the  ashes  to  the 
winds  or  cast  them  into  the  Tiber. 

As  a  general  rule,  however,  it  was  comparatively  easy  for  the 
Christians  to  recover  the  remains  of  their  martyrs.  The  relics  were  taken 
up  with  veneration  and  reverence,  and  placed  in  Christian  tombs,  out- 

11  Cf.  Baumgarten,  Historisches  Jahr.,  p.  319;  Thurston,  The  Month,  (1903), 
January  and  February;  Mackey,  Dublin  Review,   (1903),  January. 

12  Mommsen.  Le  Droit  Romain  Pénal,  I,  338;  Northcote,  Roma  Sotterranea,  p. 
56.  Burial  according  to  the  Roman  laws  made  the  place  of  interment  a  locus  sacer, 
exempt  from  taxes,  incapable  of  suffering  prescription,  and  the  recipient  of  other  special 
privileges. 
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side  the  walls  of  the  city  of  Rome.  The  favorite  place  was  in  the  Cata- 
combs, deep  under  the  surface  of  the  earth, where  devout  followers  would 
be  free  to  come  and  go  without  molestation  in  their  devotions  to  the  mar- 
tyrs of  the  Faith.  There  was  a  strong  tendency  from  the  earliest  days 
of  the  Church  to  have  Mass  celebrated  only  at  places  where  there  were 
relics  of  the  martyrs.  Very  often  the  bodies  were  placed  in  niches  that 
had  been  carved  out  of  the  passage-way  in  the  Catacombs.  The  bodies 
were  covered  with  a  stone  slab,  and  it  was  this  stone  which  served  as  a 
table  for  the  Sacrifice.  When  the  martyr  was  notable,  more  of  the  pas- 
sage-way would  be  excavated,  and  often  a  chapel  would  be  carved  out 
in  front  of  the  grave,  so  that  many  persons  could  hear  Mass  at  the  place 
of  the  martyr's  relics.  13  Prudentius,  in  his  famous  verses  on  the  passion 
of  St.  Hippolytus,  said  that  the  tomb  of  this  martyr  was  an  altar  where 
the  Bread  of  Life  was  distributed  to  the  faithful  who  dwelt  along  the 
banks  of  the  Tiber.  14 

From  all  this,  it  is  evident  that  the  early  Christians  knew  the  exact 
location  of  the  martyrs'  graves.  Modern  archeological  researches  and 
excavations  have  brought  to  light  many  of  the  identical  inscriptions 
which  marked  the  graves.  Sometimes  there  was  the  word  MARTYR; 
at  other  times  there  was  an  epitaph  in  verse  or  prose;  in  other  places  a 
phial  of  the  martyr's  blood  was  affixed  to  the  grave,  in  case  the  Chris- 
tians had  been  fortunate  enough  to  acquire  it  after  the  martyrdom.  On 
other  occasions,  a  palm  branch  was  carved  upon  stone  and  placed  at  the 
tomb  to  symbolize  his  victory  and  his  heroism.  The  relics  of  martyrs 
were  always  marked  and  inscribed  differently  from  the  grave  of  a 
Christian  who  had  not  shed  his  blood  for  the  Faith.  This  fact  is  impor- 
tant, because  it  served  as  a  guide  for  the  Church  in  determining  whether 
relics  presented  for  authentication  were  really  those  of  martyrs,  or  of 
others  not  saints  at  all.  It  is  entirely  right  to  suppose  that  the  early 
Christians  had  no  idea  that  their  names  were  to  live  in  history  for  thou- 
sands of  years,  and  to  serve  as  exemplars  in  the  Faith  of  Christ.    If  they 


13  Duchesne,  Liber  Pontif kalis,  I,    185,  attributed  to  Pope  Felix  I    (269-274) 
a  decree  that  Mass  was  to  be  said  on  tombs  of  martyrs.    Cf.  De  Rossi,  Roma  Sotterranea, 
III,  489;  Marucchi,  Evidences  of  the  Catacombs,  p.  29. 

14  Peristephanon,  Hymn.  XI  —  MPL,  LX,   548-549. 
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had  imagined  this,  they  might  have  buried  records  or  documents  with 
the  martyrs,  so  as  to  prove  the  identity  beyond  all  doubt;  they  might 
have  drawn  up  more  systematic  rules  to  separate  the  martyrs  from  the 
rest.  As  a  matter  of  fact,  they  had  none  of  these  rules  or  laws.  Accept- 
ing the  rough  estimate  that  there  are  6,000,000  bodies  buried  in  the 
Catacombs,  and  remembering  that  for  three  centuries  they  were  the 
burial-places  of  all  the  Christian  people  as  well  as  of  the  martyrs,  it  is 
easy  to  see  the  difficulty  that  was  present  when  the  Church  officials  were 
called  upon  to  authenticate  relics  taken  from  those  places.  Luckily,  these 
difficulties  did  not  appear  with  formidable  force  until  the  16th  century, 
and  at  that  time  the  Church  was  blessed  with  brilliant  archeologists  to 
face  and  to  settle  the  doubts  and  anxieties. 

Ill  —  EARLY  ATTEMPTS  TO  DETERMINE  THE 
AUTHENTICITY  OF  RELICS 

No  one  knows  who  was  the  first  person  to  venerate  relics.  It  is  so 
natural  a  thing,  that  it  is  extremely  doubtful  whether  anyone  will  ever 
be  able  to  trace  and  find  out  the  first  devotee.  15  Always  did  the  Church 
insist  that  nothing  indecent  was  to  be  honored,  and  that  fitness  was  to 
be  a  prime  requisite  in  every  article  offered  to  public  veneration.  Relic- 
cult  was  not  a  devotion  established  by  law;  it  was  a  natural  practice 
permitted  by  it.  The  Church  was  outside  the  cult,  so  to  speak,  in  a 
position  to  regulate  it  when  it  tended  to  extremes,  and  to  encourage  it 
when  the  occasion  arose.  This  "  stand-off  "  attitude  is  apparent  from 
the  laws  which  the  Church  was  called  upon  to  make.  In  most  cases  they 
were  not  laws  regulating  future  conduct,  except  insofar  as  they  were 
regulations  directed  for  or  against  practices  already  existing.  Conse- 
quently, many  indecencies  had  the  opportunity  to  gain  a  momentum 
which  was  difficult  to  overcome,  once  the  popular  fancy  had  been  at- 
tracted. For  abuses  such  as  these,  the  Church  can  receive  no  blame;  the 
fault  is  with  human  nature,  not  with  the  Church. 

15  Perrone,   Praelectiones  Theologicae,  II,   428   and  432;    Mioni,   //  Culto  delle 
Reliquie,  cap.  1  ;  Bellarmine,  De  Controversiis  Christianae  Fidei,  II,  470. 
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The  attitude  of  the  early  Church  in  supervising  relics  for  private  as 
well  as  public  cult  may  be  seen  from  the  condemnation  of  Luciila,  a 
Donatist,  by  Cecilian,  the  archbishop  of  Carthage.  He  rebuked  her  for 
kissing  a  relic  that  was  not  authenticated,  as  her  preparation  for  the  Holy 
Eucharist.  Not  only  was  her  devotion  unbalanced  and  misplaced,  but  it 
was  misguided  as  well,  because  of  her  veneration  for  a  thing  which  was 
not  surely  a  relic  of  the  saints.  16 

The  fifth  Council  of  Carthage  in  401  gave  official  recognition  to 
'  fidelissima  traditio  as  a  test  of  authenticity.  1:  Immemorial  tradi- 
tions, against  which  nothing  had  ever  been  preached  or  taught,  were 
considered  as  solid  facts,  capable  of  inducing  complete  moral  certainty. 
In  such  traditions,  there  is  not  only  the  maxima  probabilitas  found  in 
strong  presumptions,  but  there  is  also  the  element  of  stability  and  un- 
swerving steadfastness  of  devotion  amounting  to  the  certain  conclusion 
that  the  devotion  which  is  now  correct  began  in  the  right  way,  with  a 
true  relk  as  its  foundation.  18 

The  ritual-forms  for  the  primitive  (and  now  obsolete)  trials  by 
fire,  or  the  ordeals,  established  in  order  to  ascertain  whether  the  ancient 
relics  were  true  or  fictitious,  are  still  extant.  They  date  back  to  the  6th 
century,  at  least.  This  ancient  rite  was  not  done  in  private  either,  but 
with  a  solemn  formula  of  prayers  and  ceremonies.  The  service  consisted 
in  the  chanting  of  eleven  psalms,  followed  by  a  long  prayer.  At  the  end 
of  this,  the  Pater  Noster  was  recited,  with  an  antiphon  and  psalm. 
During  this  last  psalm,  the  relics  were  cast  in  the  middle  of  the  fire. 
'  Sicque  faciens,  Reliquiae  utrum  verae  sint  an  falsae,  reperies.  •'  The 
prayer  used  in  this  ceremony  was  beautiful,  for  it  showed  the  anxiety  of 
the  Church  in  her  endeavors  to  have  a  pure  and  worthy  cult. 

16  Optatus  Milevitanus,  De  Schismate  Donatistarum,  I,   16  —  M  PL,  XI,  917. 

1"   Mansi,  III,  971. 

18  Mabillon,  Lettre  d'un  Bénédictin  à  M.  VEoêque  de  Blois,  touchant  le  discerne- 
ment des  anciennes  Reliques,  au  sujet  d'une  Dissertation  de  M.  Thiers  contre  la  sainte 
Larme  de  Vendôme,  Paris,  1700.  The  whole  trend  of  this  work  is  the  development  of 
such  proofs,  as  drawn  from  the  antiquity  of  the  devotions. 
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OREMUS.  Domine  Deus,  Jesu  Cbriste,  qui  es  Rex  regum  et  Dominus  domi- 
nantium,  et  amator  omnium  in  te  credentium,  qui  es  Justus  judex,  fortis  et  pru- 
dens;  qui  sacerdotibus  tuis  tua  sancta  mysteria  revelasti,  et  qui  tribus  Pueris 
flammas  ignium  mitigasti:  concede  nobis  indignis  famulis  tuis,  et  exaudi  preces 
nostras,  ut  pannis  iste  vel  filum  istud  quibus  involuta  sunt  ista  corpora  Sancto- 
rum, si  vera  non  sunt,  crementur  ab  hoc  igné,  et  si  vera  sint,  evadere  valeant; 
ut  justitiae  non  dominetur  iniquitas,  subdatur  falsitas  veritati;  quatenus  Veritas 
tua  ibi  declaretur,  et  nobis  omnibus  in  te  credentibus  manifestetur,  ut  cognosca- 
mus  quia  tu  es  Deus  benedictus  in  saecula  saeculorum.    Amen.  19 

St.  Martin  of  Tours  was  probably  the  most  zealous  promoter  of 
honor  and  veneration  to  relics  in  the  young  Church,  but  even  he  was 
not  swept  off  his  feet  in  the  formation  of  devotional  practices.  Sulpi- 
cius  Severus  tells  how  St.  Martin  demolished  the  tomb  of  a  supposed 
martyr,  when  he  found  that  an  error  had  been  made,  and  that  the  body 
of  another  person,  not  a  martyr,  was  being  honored  mistakenly.  There- 
fore, as  early  as  the  year  397  (the  date  of  the  Saint's  death),  it  was 
common  doctrine  that  devotion  was  allowed  only  to  true  and  authentic 
relics.  20 

St.  Augustine  had  demanded  that  a  list  be  compiled,  narrating  all 
the  cures  and  miracles  wrought  through  relics.  21  These  lists  were  not 
intended  primarily  to  establish  authenticity,  but  they  would  by  their 
very  nature  tend  to  establish  it.  Unfortunately,  they  are  not  in  exis- 
tence today,  because  of  the  ravages  of  time  and  war.  22 


**>  Cf.  Mabillon,  Vetera  Analecta,  p.  569.  In  Acta  Ss.  Ordinis  Bened.,  Ill,  658, 
the  same  author  tells  of  a  trial  by  fire  in  which  the  truth  of  relics  was  established,  be- 
cause they  were  not  consumed  by  the  flames,  although  they  had  been  thrown  therein 
during  the  Canon  of  the  Mass.  Hefele,  Histoire  des  Conciles,  III,  57,  and  Wernz,  Jus 
Decretalium,  III,  384,  hold  opposite  opinions  concerning  the  correct  way  to  translate 
the  words  of  canon  2  of  the  Council  of  Caesaraugustus  (592).  The  words  are:  "  Igne 
comburentur  reliquiae  inventae.  "  Hefele  says  that  the  priests  are  told  to  destroy  these 
relics  by  burning  them,  but  Wernz  insists  that  the  words  only  command  the  priests  to 
have  an  experimentum  ignis,  or  a  trial  by  fire.  Wernz  seems  to  quote  better  proof  than 
Hefele,  because  he  relies  on  a  better  manuscript  edition  of  the  Conciliar  decrees.  Nothing 
establishes  certainty  about  the  true  meaning  of  that  decree,  however,  because  no  contem- 
porary writings  exist  to  throw  light  upon  it.  Zallwein,  Principia  Juris  Ecclesiastici,  II. 
147,  is  convinced  that  it  was  a  trial  by  fire. 

20  Sulpicius  Severus,  De  Vita  Beati  Martini,  XI  —  MPL,  XX,  166  ss.  ;  Zaliwein, 
Principia  Juris  Ecclesiastici,  II,   147. 

21  De  Civitate  Dei,  XXII,  8  —  MPL,  XLI,  760  ss. 

22  D'Ales,  "  Martyre  ",  Diet.  ApoL  de  la  Foi  Cath.,  Ill,  372. 
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The  legislation  in  the  early  Councils  of  the  Church  was  to  become 
the  nucleus  for  later  laws.  Thus  did  the  II  Council  of  Nicea  in  787 
strive  to  preserve  the  traditions  of  the  past  against  the  Iconoclasts,  and 
took  the  position  that  any  person  who  honored  an  image  or  a  relic  of  the, 
saints  really  paid  honor  to  the  saints  themselves,  because  the  reverence 
passed  through  the  thing  itself,  and  reached  the  person  represented  by 
it.  23  So  also  in  813  did  the  I  Council  of  Mayence  rule  that  no  relics 
were  to  be  transferred  from  one  place  to  another  without  due  permission. 
Gratian  took  this  law  into  his  Decretum.  24  The  Decretals  of  Gregory 
IX  took  away  from  the  bishops  the  right  of  approving  newly-found 
Saints'  relics.  Henceforth,  the  authentication  of  these  was  reserved  to 
the  Roman  Pontiff  alone.25  The  general  Council  of  Lyons  in  1274 
passed  a  law  which  had  for  its  purpose  the  obtaining  of  documents 
proving  the  authenticity  of  all  relics  used  in  public  cult.  This  was  pro- 
bably the  first  and  the  earliest  general  legislation  demanding  written 
authentication.  St.  Augustine  had  demanded  written  documents  centu- 
ries before,  26  but  his  idea  was  not  so  much  to  authenticate  the  truth  of 
relics  as  to  keep  a  record  of  the  number  and  nature  of  miracles  worked 
through  them.  2r 

England  knew  about  this  law  of  the  Council  of  Lyons,  because 
thirteen  years  later  the  bishop  of  Exeter  quoted  it,  and  demanded  the 
same  observance  in  his  diocese.  28 

IV  —  INSTITUTION  OF  THE  CONGREGATION 
OF  RELICS  AND  INDULGENCES 

The  climax  to  all  the  laws  of  the  Church  on  the  cult  of  relics  came 
on  July  6,  1669,  when  Pope  Clement  IX,  in  the  Constitution  In  Ipsis, 

23  Mansi,  XIII,  751;  Cavallera,  Thesaurus  Doctrinae  Catholicae,  p.  445,  n.  828; 
Denzinger,  Enchiridion  Symbolorum,  p.   104  ss. 

24  C.  37,  D.  I,  de  consecratione,  Cf.  also  Labbe,  Concilia,  VII,   1253;  Hardouin. 
Colt.  Cone,  IV,   1007. 

25  C.  2,  X,  de  reliquiis  et  veneratione  sanctorum,  III,  45;   Mansi,  XXII,    1050; 
Ce  1»  de  reliquiis  et  veneratione  Ss.,  Ill,  22,  in  VI°. 

26  De  Civitate  Dei,  XXII,  8  —  MPL,  XLI,  760. 

27  Delehaye,  Les  Origines  de  Culte,  p.  149  ss. 

28  Thurston,  "Relies",  Cath.  Encycl.,  XII,  737. 
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instituted  a  new  and  separate  Congregation  to  oversee  and  supervise  all 
matters  pertaining  to  relics  and  indulgences.  As  a  matter  of  fact,  the 
Congregation  had  already  been  functioning  for  two  years,  but  the  Holy 
Father  did  not  give  out  the  official  charter  and  constitution  for  the  new 
Congregation  until  he  was  assured  that  it  had  proved  its  necessity  and 
its  value.  The  Décréta  Authentica  Sacrae  Congregations  Indulgentiis 
Sacrisque  Reliquiis  Praepositae  was  issued  in  1883,  by  the  command  and 
the  authority  of  Leo  XIII.  It  contains  the  official  decrees  from  the  year 
1668  et  1882,  together  with  the  papal  constitution  of  erection. 

The  great  scope  of  the  Congregation  may  be  seen  from  the  wide 
faculty  given  it,  allowing  it  to  act  with  all  the  authority  of  the  Pope  in 
ordinary  matters.  Extraordinarily  serious  cases  were  to  be  referred  to 
the  Roman  Pontiff  for  the  final  solution.  As  a  matter  of  fact,  it  was  not 
until  1780  that  the  first  case  was  remitted  to  the  Holy  Father,  and  that 
was  one  hundred  and  eleven  years  after  the  Congregation  had  begun  to 
function.  29  It  must  be  confessed,  nevertheless,  that  the  Congregation 
was  more  often  asked  to  legislate  upon  questions  pertaining  to  indulgen- 
ces than  to  relics.  Only  twenty-two  of  the  Décréta  Authentica  concern 
relics,  while  the  other  four  hundred  and  thirty-five  relate  to  indulgences. 
There  seems  to  be  a  very  good  reason  for  the  paucity  of  decisions.  The 
difficulties  in  the  task  of  relics  were  often  insurmountable.  The  natural 
impossibility  of  projecting  oneself  into  the  remote  past,  the  physical 
powerlessness  of  determining  whether  particular  relics  belonged  to  the 
person  to  whom  they  were  ascribed,  the  lack  of  positive  and  proving 
documents,  all  these  made  the  task  exceedingly  difficult,  and  at  times 
very  precarious.  Face  to  face  with  the  fact  of  some  popular  devotion  to 
a  relic  which  had  apparently  nothing  in  its  favor  except  a  popular  tradi- 
tion, the  Congregation  had  to  choose  its  way  with  all  the  prudence  and 
moderation  enjoined  on  it  in  the  charter  of  erection.  It  had  not  been 
endowed  with  infallibility,  or  with  the  power  to  transport  itself  into 
the  remote  and  early  days  of  the  Church.  Consequently,  when  questions 
were  asked  regarding  the  authenticity  of  relics  supposed  to  be  the  remains 
of  saints  and  martyrs  long  since  dead,  the  Congregation  could  only  act 


29 


S.  C.  Indulg.  et  Reliq.,  deer.,  Sept.  23,  1780  —  Deer.  Auth.,  n.  154. 
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in  a  human  way,  and  judge  from  the  evidence  submitted  whether  the 
relics  should  he  venerated  or  given  a  quiet  burial.  There  is  no  doubt  that 
this  Congregation  was  the  death-knell  to  many  fantastic  and  bizarre 
relics.  It  was  a  legal  barrier  and  a  threat  against  the  retention  of  relics 
not  fitting  or  sacred. 

Of  all  the  difficulties  of  the  Congregation  in  authentication,  the 
greatest  was  the  determination  of  a  set  policy  and  a  stable  rule  to  follow. 
One  case  in  particular  will  show  the  mode  of  procedure  established.  30 
A  parish  church  in  the  diocese  of  Angers  had  possessed  from  time  imme- 
morial the  relics  of  St.  Maxentiolus,  and  had  great  popular  devotion  to 
them.  Nevertheless,  there  were  no  letters  of  authentication  for  them.  The 
local  Bishop  instituted  an  examination  of  them,  but  found  nothing  to 
militate  against  the  common  traditions  of  the  place.  Anatomists  exam- 
ined the  bones  in  the  crypt  and  reported  that  all  the  bones,  save  two, 
were  from  the  same  body.  The  two  extra  bones  (they  said)  were  from 
another  body.  The  Bishop  then  sent  these  two  questions  to  Rome  for 
solution: 

1 .  Even  though  positive  proving  letters  are  lacking,  does  not  the  uninter- 
rupted possession  of  the  body  of  a  Saint  from  time  immemorial,  and  constant 
public  cult  to  the  Saint,  suffice  for  veneration  to  be  given  to  St.  Maxentiolus, 
since  these  things  seem  to  induce  moral  certitude? 

2.  What  is  to  be  done  with  the  bones  that  belong  to  some  other  body, 
not  that  of  St.  Maxentiolus?  Should  they  be  extracted  from  the  urn,  or  should 
they  be  left  as  they  were  before? 

On  February  29,  1864,  the  Congregation  replied  as  follows: 

Ad  lum.    Fidèles  non  sunt  inquietandi. 
Ad  2um.    Nihil  est  innovandum. 

It  can  be  seen  from  this  that  the  Congregation  desired  to  avoid  any 
radical  changes  in  the  popular  devotions,  especially  when  they  had  long 
traditions  in  their  favor.  Presumptions  of  fact  and  of  law  favored  the 
authenticity  of  the  relics,  and  since  there  was  nothing  unbecoming  in  the 
devotion,  the  Congregation  allowed  it  to  remain.    It  is  noticed  that  the 

30  S.  C.  Indulg.,  Andegaven.,  Feb.  20,   1864  —  Deer.  Auth.,  n.  400. 
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Congregation  did  not  declare  that  the  relics  were  authentic.  To  have 
done  so  would  have  left  it  open  to  the  charge  that  a  conclusion  had  been 
drawn  from  evidence  that  was  not  entirely  conclusive.  The  members  of 
the  Congregation  had  no  way  of  determining  anything  about  the  saint 
from  the  relics,  and  their  object  was  not  so  much  to  authenticate  relics 
as  it  was  to  further  devotion  to  the  saint.  Because  the  faithful  had  be- 
lieved in  them  for  years,  and  had  performed  many  good  works  before 
them,  the  Congregation  ruled  that  the  faithful  were  not  to  be  disturbed 
in  their  beliefs;  and  because  the  other  two  relics  had  been  in  the  same 
capse  from  time  immemorial,  the  natural  presumption  was  that  they  had 
some  link  of  sacredness  in  common  with  the  saint.  Nothing  positive 
could  be  learned  about  them;  neither  could  anything  positive  be  learned 
against  them.  That  being  the  situation,  the  best  thing  was  to  leave  them 
alone,  untouched.  The  rule  was  to  let  things  go  on  as  before,  unless 
positive  knowledge  militated  against  them.  That  this  rule  was  success- 
ful is  seen  from  the  fact  that  it  has  been  made  a  canon  in  the  new  Code 
of  Canon  Law. 

Canon  1285,  §  2.  Reliquiae  tamen  antiquae  in  ea  veneratione  qua  hactenus 
fuerunt,  sunt  retinendae,  nisi  in  aliquo  peculiari  casu  certis  argumentis  constet 
eas  falsas  vel  suppositicias  esse. 

This  method  of  procedure  adopted  by  the  Congregation  was  based 
on  a  strict  adherence  to  the  spirit  of  the  laws  in  the  earlier  Councils  of 
the  Church,  as  well  as  on  a  tactful  consideration  for  prudence  and  dis- 
cretion. Positive  signs  for  the  truth  of  relics  were  always  demanded,  and 
at  times  some  petitions  sent  by  bishops  were  returned,  together  with  the 
statement  that  although  the  consultors  had  given  the  question  mature 
deliberation,  more  proof  was  required  before  the  authenticity  of  the 
relics  could  be  established  and  proclaimed  as  true.  31 

The  Congregation  however,  never  reached  the  enthusiastic  or  the 
optimistic  stage  of  Msgr.  Barbier  de  Montault  in  his  writings  on  relics. 
As  a  learned  student  of  archeology  and  antiquity,  he  had  published  six 


31   S.  C.  Indulg.,  Atrebaten.,  Jan.  31,   1848  —  Deer.  Auth.,  n.  345;  Abellinen., 
April  14,   1877  —  Deer.  Auth.,  n.  432. 
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articles  in  the  Revue  de  l'Art  Chrétien,  in  order  to  present  his  reasons 
for  attributing  authenticity  to  relics  of  St.  Cecilia  preserved  at  Albi.  He 
went  so  far  as  to  say  that  the  verification  of  relics  had  become  "  a  pre- 
cise science,  after  an  experience  of  many  centuries,  with  fixed  principles, 
certain  rules  and  a  rigorous  method.  Thanks  to  this  science,  the  study 
of  the  sacred  remains  of  those  honored  in  the  public  cult  of  the  Church 
has  now  become  simple  and  easy.  "  32  The  name  of  this  new  science  was 
Lipsanography,  a  word  derived  from  the  Greek  roots  of  the  words  relic 
and  writing.  In  essence,  it  is  nothing  more  than  a  critical  survey  of  the 
history  of  each  relic,  together  with  an  examination  and  evaluation  of  the 
tradition  in  its  favor.  According  to  the  theory,  peaceful  and  uninter- 
rupted possession  for  more  than  a  thousand  years  made  a  most  decisive 
argument  for  the  relic's  authenticity,  and  not  merely  an  a  priori  indica- 
tion or  presumption,  but  a  real  and  valid  a  posteriori  demonstration.  He 
attempted  to  prove  his  statements  by  his  researches  on  the  relics  of  St. 
Cecilia,  but  unfortunately  his  words  are  not  so  convincing  as  to  destroy 
all  doubt.  What  he  expressed  as  an  actuality  was  rather  a  hopeful  wish, 
eminently  desirable  but  far  from  the  real  thing.  The  Bollandists  could 
not  refrain  from  sarcasm  in  commenting  on  his  claims  for  the  new  scien- 
ce. '  More  than  one  reader  will  find  that  unless  he  possesses  the  secrets 
of  this  new  science  in  the  same  degree  as  Msgr.  de  Montault,  it  will  not 
always  be  easy  to  find  proper  orientation  in  such  matters.  .  .  We  cannot 
follow  him  in  the  lengthy  development  of  his  demonstration  that  the 
relics  at  Albi  are  authentic.  Before  we  rally  to  the  side  of  his  proofs,  we 
shall  wait  until  the  ingenious  author  has  applied  his  proceedings  to 
another  group  of  relics,  supposed  to  be  those  of  the  same  saint,  in  parti- 
cular to  the  six  different  heads  of  the  same  saint:  two  at  Rome,  and  one 
each  at  Beauvois,  Tours,  Paris  and  Ouche.  .  .  Since  Lipsanography  has 
reached  the  state  of  an  exact  science,  it  is  sure  to  reach  an  exact  result.  "  33 
But  all  these  words  of  criticism  and  sarcasm  were  undeserved.  Barbier 
de  Montault  was  one  of  the  few  scholars  who  tried  to  solve  difficult  pro- 


32   "  Justification  archéologique  des  Reliques  de  sainte  Cécile,  conservées  autrefois 
et  maintenant  à  la  métropole  d'Albi  ",    1894-1895. 

™   Analecta  Bollandiana,  XV    (1896),  335. 
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blems  for  the  Church,  and  if  the  Bollandists  had  tried  to  finish  the  work 
which  he  had  started,  perhaps  they  would  have  been  able  to  solve  their 
own  difficulties  by  following  his  methods.    It  is  easy  to  belittle. 

V  —  MABILLON  AND  HIS  WRITINGS  ON  THE 
AUTHENTICITY  OF  RELICS 

At  the  close  of  the  16th  century,  Antonio  Bosio   (1576-1614) 
opened  the  Catacombs  to  the  archeological  world  of  thought  and  writ- 
ing.  As  a  student  of  the  Jesuits  in  Rome,  he  had  always  shown  a  natural 
bent  for  the  study  of  Christian  antiquities,  and  later  on,  while  in  the 
Eternal  City  acting  as  the  representative  of  the  Knights  of  Malta,  he  had 
the  opportunity  to  follow  out  his  heart's  desires.    Part  of  the  road  out- 
side the  Porta  Salaria  had  caved  in,  and  the  catacomb  of  St.  Priscilla  was 
opened  to  the  world  for  the  first  time  in  centuries.    Bosio  was  interested 
in  the  find.    He  took  up  a  study  of  the  ancient  documents,  and  became 
convinced  that  there  were  many  other  tombs  and  catacombs  not  yet  un- 
earthed. Undaunted  by  no  obstacles,  he  gave  himself  over  completely  to 
the  work  of  scientific  research  and  prospecting.    For  thirty-three  years, 
he  forgot  everything  else  in  the  world  except  the  Catacombs,  and  so  suc- 
cessful were  his  investigations  that  he  is  rightly  called  "  the  Columbus 
of  the  Catacombs  ".    Laden  only  with  a  spade,  some  candles  and  food, 
he  spent  days  at  a  time,  unearthing  the  most  fascinating  discoveries  of 
the  age.   After  he  died,  his  records  and  journals  were  published,  and  his 
Roma  Sotterranea  is  the  first  thorough  story  of  the  underground  laby- 
rinths of  the  Eternal  City. 

The  interest  roused  by  the  opening  of  the  tombs  of  the  Catacombs 
welled  up  in  the  faithful  of  the  16th  century,  and  countless  pilgrimages 
were  made  to  them.  The  souvenir  craze  was  upon  the  people,  and  many 
persons  even  took  away  with  them  furtively  some  of  the  relics  from  the 
sepulchres.  The  Church  was  cognizant  of  this  fact,  and  as  early  as  1613 
there  were  laws  against  this.  34   In  spite  of  all  the  laws  and  regulations, 


34  Decrees  of  Paul  V  on  August  24,   1613  and  May   16,    1614.    Cf.  Lehmkuhl, 
Theologia  Moralis,  II,  n.  710. 
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the  same  abuses  persisted,  and  few  persons  there  were  who  could  not 
boast  of  a  relic  from  the  Catacombs.  Relics  abounded  everywhere.  In 
addition  to  this,  the  policy  of  the  Roman  Curia  was  one  of  unbounded 
generosity.  Everyone  who  asked  for  relics  was  given  plenty.  Into  this 
scene  stepped  Mabillon,  the  French  Benedictine. 

As  a  historian,  Mabillon  was  peerless,  and  his  very  virtue  rests  in 
the  solidity  of  his  arguments  and  the  precision  of  his  conclusions.  He 
was  no  mere  scribbler  or  compiler;  he  was  a  student  who  never  set  pen 
on  paper  until  he  had  proved  to  himself  the  story  that  he  was  to  unfold. 
His  critical  turn  of  mind  had  a  positive  horror  for  contradictions,  half- 
truths  and  vague  notions.  He  knew  that  the  Catacombs  had  been  the 
common  burial-grounds  of  all  the  Christians  in  the  early  days  of  the 
Faith,  and  he  also  knew,  as  a  just  corollary,  that  not  all  the  bones  or 
relics  found  therein  could  be  defended  as  the  remains  of  early  martyrs. 
The  critical  Mabillon  wondered  whether  it  was  really  possible  to  dis- 
tinguish relics  of  martyrs  from  the  remains  of  others  not  saints  at  all. 
He  made  special  visits  to  the  Catacombs,  and  gave  close  examination  to 
the  inscriptions  and  monuments  that  marked  the  graves.  The  palms  en- 
graven in  stone  and  the  phials  filled  with  the  reddish  contents  came  in 
for  special  attention,  and  they  led  him  to  strong  conclusions.  When  he 
enquired  into  the  precise  way  in  which  relics  had  been  taken  from  the 
Catacombs,  he  made  some  disconcerting  discoveries.  The  fossores  or  the 
cavatores,  whose  duty  it  was  to  disinter  the  relics  and  send  them  to  the 
Cardinal  Vicar  of  the  city,  made  no  pretense  at  any  scientific  or  archeo- 
logical  verification  of  the  remains.  They  merely  collected  all  the  bones 
from  all  the  tombs,  washed  them  and  sent  them  to  the  Cardinal  Vicar, 
where  they  were  assigned  names  (this  was  the  ceremony  of  "baptizing") 
and  distributed  to  any  petitioner.  35 

It  seems  strange  that  these  situations  could  have  been  existing, 
especially  when  Clement  X  had  published  a  constitution  only  fourteen 
years  beforehand  (in  1672),  with  the  express  purpose  of  forestalling 
all  absurdities  and  errors  in  the  matter  of  verification.  36    The  strictest 

35  Vetera  Analecta,  p.  566  ss. 

36  Const.   "Ex  Commissae  ",  Jan.    13,    1672  —  Bullarium  Romanum,  XVIII, 
296. 
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legal  safeguards  had  been  thrown  around  the  Catacombs,  so  as  to  pre- 
serve relics  from  desecration.  Stealing  relics  was  punished  by  a  censure. 
The  custom  of  "  baptizing  "  or  "  christening  "  relics  of  true  saints 
whose  names  were  unknown  had  been  allowed  by  the  Congregation  of 
Rites,  but  it  was  stopped  as  soon  as  abuses  arose.  These  "  baptized  ' 
relics  had  been  allowed  for  veneration  only,  and  the  Congregation  never 
granted  the  right  to  say  a  proper  Mass  or  Office  in  their  honor.  3r 
In  1691  the  Congregation  reaffirmed  its  former  decrees,  and  by  author- 
ity of  Innocent  X  forbade  the  recitation  of  a  proper  Office  for  such  relics 
"  under  penalty  of  not  fulfilling  the  precept  of  Office  ".  38 

Mabillon  made  one  mistake.  He  attacked  the  decree  of  the  Con- 
gregation of  Relics  and  Indulgences  which  pertained  to  the  marks  of 
identification  for  the  martyrs'  tombs.  It  was  the  first  decree  which  had 
been  issued  by  the  Congregation,  and  the  most  important  question  which 
it  could  have  settled.   The  decree  is  as  follows: 

When  it  had  been  discussed  in  the  Congregation  of  Relics  and  Indulgences 
which  were  the  marks  distinguishing  true  relics  of  the  holy  martyrs  from  false 
and  doubtful  relics,  the  Congregation  decided  after  a  diligent  examination  that 
the  palm  and  the  phial  tinctured  with  their  blood  are  to  be  considered  as  the 
most  certain  signs  of  identification.  The  Congregation  postpones  until  some 
other  time  the  examination  of  other  signs.  39 

In  a  brochure  entitled  Eusebii  Romani  ad  Theophilum  Galium 
Epistola  de  Cultu  Sanctorum  Ignotorum,  published  anonymously  in 
Paris  in  1698,  Mabillon  denied  the  validity  of  these  signs  determined 
by  the  Congregation,  saying  that  they  were  not  infallible  indications  of 
a  martyr's  grave.  Hence  the  use  of  such  signs,  he  said,  would  lead  to  the 
spread  of  false  relks.  The  whole  book  was  a  criticism,  intended  to  be 
more  constructive  than  destructive.  He  exculpated  the  Roman  Pontiff 
and  the  major  officials  in  the  Curia,  and  placed  the  blame  for  the  abuses 


37  S.  R.  C,  Ferrarien.,  June  7,  1681  —  Deer.  Auth.,  n.  1670;  Caesenaten.,  July 
30,  1689  —  Deer.  Auth.,  n.  1815,  ad  3. 

38  S.  R.  C,  deer,  gener.,  Oct.  19,  1691  —  Deer.  Auth.,  n.  1853;  Urbis  et  Orbis, 
Sept.  29,  1714  —  Deer.  Auth.,  n.  2228,  with  the  same  law  in  the  same  words.  Cf. 
Zallwein,  Princ.  Juris  EccL,  II,   155,  on  the  abuses  prevalent  at  that  time. 

S9  S.  C.  Indulg.  et  Reliq.,  deer.,  April  10,  1668  —  Deer.  Auth.,  n.  1. 
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upon  the  minor  officials  in  the  routine  work  of  excavating  the  tombs, 
insisting  that  they  either  did  not  know  or  did  not  obey  the  rules  of  the 
Pontiff  in  the  matter  of  verification.  He  accused  them  of  too  much  gul- 
libility, and  said  that  they  authenticated  relics  too  often  without  suffi- 
cient of  proper  examination. 

In  1701,  the  book  was  haled  before  the  Congregation  of  the  Index, 
and  had  not  friends  of  Mabillon  gone  directly  to  Pope  Clement  IX,  it 
probably  would  have  been  condemned.  Even  so,  Clement  IX  told  Ma- 
billon to  revise  the  work  and  send  it  out  in  a  new  edition.  In  1705  this 
was  done,  and  the  second  edition  was  approved  by  the  Congregation  of 
the  Index  and  by  the  Pontiff,  after  the  criticism  of  the  decree  had  been 
removed.  40 

There  are  some  archeologists  today  who  still  insist  that  Mabillon 
was  correct  in  his  criticism  of  these  signs  of  authentic  relics.  In  spite  of 
them,  the  Congregation  of  Rites,  in  1863,  insisted  upon  a  strict  adhe- 
rence to  the  former  decree  of  1668.  41  This  latter  Congregation  had  been 
existing  since  1587,  with  a  scope  for  its  activities  that  overlapped  the 
province  of  the  Congregation  of  Relics.  42  As  early  as  1619,  it  had  made 
laws  for  the  use  of  relics  in  the  cult  of  the  saints.  It  has  given  us  practi- 
cally every  rubric  that  touches  on  the  external  veneration  of  relics,  and 
hence  it  was  a  natural  development  when  the  two  Congregations  were 
united  into  one  by  Pius  X  in  1904.  43  Four  years  later,  the  same  Pon- 
tiff reorganized  the  Roman  Curia,  and  the  Congregation  of  Relics  and 
Indulgences  ceased  to  exist  as  a  separate  entity.    The  supervision    of 


40  Copies  of  the  first  brochure  are  extremely  rare.  It  is  doubtful  whether  there 
are  any  copies  of  it  in  America.  A  copy  of  the  second  edition  may  be  found  in  Vetera 
Analecta,  pp.  552-572,  printed  in  Paris  in  1723.  Leclercq,  in  the  article  "Ampoules 
de  Sang  ",  Diet.  d'Archéologie,  I,  1751  and  Diet,  de  Théol.  Cath.,  art.  Mabillon,  IX, 
1453:  both  mention  the  decree  criticized  as  one  of  the  Congregation  of  Rites.  This  is 
not  true.  It  was  the  first  decree  of  the  Congregation  of  Relics  and  Indulgences,  as  seen 
from  the  Décréta  Authentica,  April  10,   1668. 

41  S.  R.  C  decretum  générale,  Dec.   10,   1863  —  Deer.  Auth.,  n.  3120. 

42  Sixtus  V,  const.  "  Immensae  Aeterni  Dei",  Jan.  22,  1587  —  Deer.  Auth. 
S.  C.  Rituum,  I,  XI. 

43  "  Quae  in  Ecclesiae  bonum  ",  Analecta  Ecclesiastica,  XII,  64. 
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relics  was  given  to  the  Congregation  of  Rites,  and  indulgences  were  con- 
fided to  the  Congregation  of  the  Holy  Office.  44 

Ever  since  the  "  Ex  Commissae  "  of  Clement  IX  in  1672,  the  care 
and  the  distribution  of  Roman  relics  has  been  in  the  hands  of  the  Cardi- 
nal Vkar  there.  The  Vicegerens,  who  is  the  assistant  of  the  Cardinal 
Vicar,  has  the  active  care  of  them,  however.  They  are  kept  in  a  special 
part  of  the  Cardinal  Vicar's  palace  called  the  Lipsanotheca.  '  It  is  open 
to  the  public  all  day  on  the  Thursday  of  the  fifth  week  of  Lent.  .  .  In 
the  cabinets  are  the  relics  which  the  Cardinal  Vicar  distributes  gratis  to 
the  churches  or  the  individuals  who  petition  for  them.  .  .  "  45  The 
custom  of  "  baptizing  "  or  "  christening  "  relics  of  saints  whose  names 
are  unknown  has  been  revived,  but  the  assigning  of  names  is  not  purely 
arbitrary.  An  official  list  has  been  drawn  up,  and  the  names  are  taken 
from  general  names  of  virtues,  such  as  St.  Amator,  St.  Victor  and  St. 
Verecunda. 

VI  —  THE  CODEX  IURIS  CANONICI  DEMANDS  THAT 
RELICS  BE  AUTHENTIC 

In  the  Codex  Iuris  Canonici,  canons  1281  to  1289  are  the  synthes- 
ized wisdom  of  twenty  centuries  of  dearly-bought  experience  with  the 
cult  of  relics.  In  short,  concise  phrases  they  crystallize  laws  of  the  Coun- 
cils, constitutions  of  Popes  and  decrees  of  Congregations,  and  they  place 
upon  each  local  bishop  almost  complete  supervision  of  the  devotional 
cult  in  his  diocese.  Setting  up  the  general  rule  that  the  cult  is  not  abso- 
lutely necessary  or  compulsory,  they  add  the  clear  statement  that  it  still 
is  holy,  honest  and  efficacious.  46  To  stop  all  doubtful  relics,  canon  1 283 
demands  that  every  relic  used  in  the  public  devotions  of  the  Church  have 
written  and  signed  documents  testifying  to  its  authenticity.  All  prelates 
who  authenticate  must  take  every  possible  means  to  ascertain  the  genui- 
neness of  relics  submitted  to  them.   When  the  saint  lived  in  recent  times. 

44  "  Sapienti  Consilio  ".  June  29,    1908  —  AAS    I,    (1909),   7. 

45  Barbier  de  Montault,  Oeuvres  Complètes,  VII,   203. 

46  Canons  1276  and   1255  respectively. 
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the  task  will  be  easy,  and  it  may  be  possible  to  have  strong  physical  cer- 
titude about  the  proper  identification.  When  there  are  difficulties  pre- 
sent, the  prelate  should  call  to  his  assistance  "  theologians  and  other 
pious  men  who  may  reach  a  verdict  in  conformity  with  piety  and 
truth  ".  4T  Unless  these  advisors  can  acquire  certitude,  the  Ordinary 
has  no  right  to  authenticate.  No  probability,  however  strong  it  may  be, 
is  sufficient  to  permit  an  Ordinary  to  authenticate  the  first  time.  Only 
strong  certitude,  physical  or  moral,  will  suffice.  48 

These  documents  of  authentication  and  verification  are  based  on 
the  plausibility  of  the  evidence  presented.  They  never  assume  the  nature 
of  an  infallible  decision  that  the  relic  is  true  and  genuine.  If  historical 
research  or  investigation  should  ever  prove  that  any  relic  is  false,  the 
Church  is  always  willing  and  anxious  to  remove  the  erroneous  thing 
from  the  public  cult.  It  may  happen  that  statements  or  documents 
which  have  been  based  on  apparently  solid  and  reasonable  assurance 
will  be  found  to  lack  a  true  foundation,  because  of  the  deceitful  nature 
of  the  evidence  or  the  witnesses.  The  thing  to  remember  is  that  docu- 
ments for  authenticity  are  not  final;  they  do  not  make  the  relic  genuine, 
and  they  may  always  be  overthrown  by  certain  evidence  to  the  contrary. 
All  evidence  adduced  to  the  contrary,  however,  must  be  clearly  convinc- 
ing, because  all  legal  and  factual  presumptions  are  in  favor  of  a  docu- 
mented relic.  49  ■  . 

Bishops  are  warned  not  to  authenticate  any  relic  supposed  to  have 
come  from  the  Catacombs.  After  the  year  1870,  when  the  city  of  Rome 
was  disturbed  by  civil  strife,  so  many  relics  were  stolen,  counterfeited, 
duplicated  and  transported  to  all  parts  of  the  world  that  the  Holy  See 
issued  a  positive  warning  to  all  Ordinaries  lest  they  be  deceived  by  sup- 
posedly genuine  relics.  Matters  such  as  these  were  to  be  referred  to  the 
Holy  See,  through  the  Cardinal  Vicar.  50 

4"    Cone.  Trident.,  sess.  XXV,  de  invocatione  et  reliquiis  sanctorum  et  sacris  ima~ 
ginibus,  Cf.  Reiffenstuel,  lib.  Ill,  tit.  XLV,  n.   27. 

48  Bargilliat,  Praelectiones  Iuris  Canonici     (edit.    1913),  I,  n.  575a. 

49  Dooley,  Church  Law  on  Sacred  Relics,  p.  76  ss. 

50  Vicariatus  Urbis,  litt.  encycl.,  Jan.    17,    1881   —  Collectanea,  n.    1546.      . 
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A  further  check  on  relies  is  necessitated  by  the  law  that  each  relic 
exhibited  for  public  cult  must  have  the  approval  and  permission  of  the 
local  Ordinary  in  the  place  where  it  is  offered  for  veneration.  Even 
though  they  have  already  been  attested  as  genuine  by  other  prelates, 
whether  in  Rome  or  elsewhere,  they  must  be  submitted  to  the  local 
Ordinary  for  his  approbation.  Furthermore,  any  Ordinary  may  reject 
relics  which  do  not  appear  genuine.  This  last  principle  came  in  an 
important  decision.  51  '  Even  though  the  relics  have  been  approved  by 
the  Pope,  they  must  be  examined  and  approved  by  the  local  Ordinary, 
not  that  he  may  approve  them  again,  but  rather  that  he  may  discover 
whether  they  have  really  been  approved  at  Rome,  or  whether  there  is 
any  fraud  in  them,  "  52 

Canon  Law  is  perfectly  clear  on  this  point:  that  all  relics  which 
are  surely  false  must  be  removed  from  public  veneration.  r>3  It  is  impos- 
sible to  justify  the  maintenance  of  a  devotion  to  a  relic  that  is  patently 
false.  Unfounded  beliefs  and  sentimental  practices  may  heighten  the 
devotions  of  some  particularly  fervent  souls,  and  may  in  fact  lead  some 
individuals  to  greater  heights  of  sanctity;  but  all  such  active  or  passive 
toleration  of  known  frauds  by  the  ecclesiastical  officials  will  inevitably 
discredit  the  Church  and  lead  to  derision  and  irreligion.  Because  some 
such  things  were  tolerated  in  times  past,  the  Church  has  received  whole- 
sale abuse  for  the  patronage  of  frauds,  when  the  blame  should  have  been 
placed  squarely  upon  the  shoulders  of  officials  who  were  negligent  in 
their  duties.  Even  the  good  Mabillon  cannot  be  approved  on  this  point. 
He  said: 

Many  relics  are  false  or  exceedingly  suspicious,  but  still  their  cult  goes  on. 
On  the  one  hand,  nobody  is  forced  to  venerate  the  relic;  and  on  the  other  hand, 
it  is  very  hard  at  times  to  give  a  clear  and  conclusive  proof  that  the  relic  is  false. 
Old  devotions  are  engrained  in  the  hearts  of  the  people,  and  sometimes  their 
abolition  without  commotion  or  scandal  would  be  difficult.  54 


51  S.  C.  Indulg.  et  Reliq.,  decretum  Dec.  16,  1749  —  Deer.  Auth.,  n.   183;  Col- 
lectanea, n.  3  75. 

52  Reiffenstuel,  lib.  Ill,  tit.  XLV,  n.   27. 

53  Canon  1284. 

54  Lettre  d'un  Bénédictin.  .  .  touchant  le  discernement  des  anciennes  Reliques,    au 
sujet  d'une  Dissertation  de  M.  Thiers  contre  la  sainte  Larme  de  Vendôme,  Paris,   1700. 
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Students  of  the  subject  look  askance  at  that  method  of  action.  It 
might  be  expedient  to  tolerate  an  arrant  error  for  a  short  time,  rather 
than  cause  turmoil  by  an  open  condemnation  or  denouncing,  but  it  is 
doubtful  whether  this  policy  of  expediency  produces  more  lasting  fruits 
of  good  than  of  harm.  The  longer  ecclesiastical  officials  permit  the  con- 
tinuance of  devotion  to  a  relic  which  is  known  to  be  a  fraud  or  exceed- 
ingly suspicious,  so  much  the  more  ridicule  is  heaped  on  the  Faith  when 
the  truth  is  known.  Even  to  act  passively  in  such  matters,  by  not  con- 
demning what  is  surely  an  abuse  or  an  excess,  is  construed  as  a  tacit  ap- 
proval of  the  practice.  Therefore  "  let  the  local  Ordinaries  prudently 
remove  from  the  cult  of  the  faithful  any  relic  which  they  know  is  surely 
not  authentic  ".  55 

Midway  between  relics  that  are  surely  false  and  others  that  are 
surely  genuine,  there  is  a  great  class  of  other  ancient  relics  whose  authen- 
ticity cannot  be  proved  conclusively,  partly  because  of  their  antiquity  and 
partly  because  of  the  lack  of  contemporary  historical  sources  to  corro- 
borate their  apparent  genuineness.  Toward  these,  the  Code  has  a  policy 
that  is  sound  and  justifiable,  because  it  cuts  midway  between  extreme 
rigor  and  excessive  credulity.  If  a  relic  has  been  consistently  honored 
from  time  immemorial,  and  if  there  is  nothing  unbecoming  in  its  vener- 
ation, it  is  to  be  retained  in  its  former  status  as  genuine  and  true.  This 
had  been  the  rule  of  the  Congregation  of  Relics,  and  it  has  been  retained 
as  canon  1285.  It  does  not  declare  that  the  relics  are  true,  but  it  surely 
presupposes  the  fact.  It  is  not  beyond  the  bounds  of  probability  that 
many  ancient  relics  are  objectively  false.  What  would  be  the  result  if, 
by  errors  made  in  good  faith,  these  should  be  approved  and  venerated? 
It  would  be  a  mistake,  of  course,  but  there  would  not  be  anything  disas- 
trous about  it.  A  false  relic  would  not  nullify  or  invalidate  all  acts  of 
devotion  to  the  saint  which  were  occasioned  by  it.  56  Even  when  appa- 
rently real  miracles  are  wrought  through  such  relics,  the  Church  does  not 
step  in  and  declare  that  the  relics  are  authentic,  or  proved  so  by  the  mira- 
is Canon   1284. 

5G  Perrone,  Praelectiones  Theologicae,  II,  p.  435,  n.  105;  Delehaye,  Legends  of 
the  Saints,  p.  168.  Cf.  also;  Leibnitz,  System  of  Theology,  p.  88,  for  a  passage  where 
even  this  non-Catholic  writer  sees  our  viewpoint. 
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des.  '  The  miracles  extoll  only  the  goodness  of  God,  and  the  efficacy 
of  prayer;  and  these  two  causes  are  independent  of  the  authenticity  of  a 
relic.  .  .  "  5r 

Today  there  are  Catholic  authors  who  hold  contradictory  views 
on  the  genuineness  of  many  ancient  relics.  Both  sides  of  these  contro- 
versies cannot  be  right,  and  one  of  them  must  be  wrong.  What  is  the 
position  of  Canon  Law  in  such  matters  as  these? 

The  traditional  policy  has  been  the  most  practical  and  sane  solu- 
tion of  an  apparently  insoluble  difficulty.  Wherever  it  is  possible  to  ac- 
quire truth,  then  the  truth  and  that  alone  will  suffice;  but  where  it  is 
impossible  to  burrow  into  history  and  establish  the  Objective  truth  of  a 
relic  which  lacks  complete  proof  for  its  truth,  the  Church  has  consis- 
tently retained  devotions  that  are  decent  and  worthy  and  honorable. 
There  is  justification  for  this  stand,  too,  in  the  fact  that  the  Church  is 
not  a  scientific  laboratory  with  canonical  test-tubes  for  determining  the 
value  of  external  ceremonies,  but  rather  a  college  of  souls  and  a  society 
instituted  for  the  spiritual  good  of  the  members  in  it.  Relics  are  only  a 
means  to  devotion,  not  an  end  in  themselves;  and  even  though  they 
should  be  fictitious,  any  person  who  honors  them  is  performing  an  act 
of  honor  to  the  saints.  The  merit  comes  not  from  the  object,  but  from 
the  intention  of  the  person. 

It  has  been  the  practice  of  prelates  to  allow  continuance  of  ancient 
relics  whose  authenticity  is  denied  by  some  persons,  so  long  as  there  is  a 
solid  probability  that  the  relics  are  genuine.  If  the  falsity  is  established 
conclusively,  then  the  relic  must  be  dropped  and  destroyed,  because  the 
Church  does  not  need  forgeries  or  ignorance  to  further  religious  devo- 
tions. "  Hath  God  any  need  of  your  lie,  that  you  speak  deceitfully  for 
Him?  "  58  If,  however,  there  is  some  solid  probability  for  the  authen- 
ticity, the  Church  has  let  matters  stand  as  formerly,  even  though  many 
good  authors  hold  contrary  views  concerning  it.  It  must  be  remembered 
that  it  is  difficult  to  measure  truths  mathematically,  and  to  say  when 


57  Chevalier,   Etude  Critique  sur  l'Origine  du  saint  Suaire  de  Lirey-Chambéry- 
Turm  .{Paris,  1900),  p.  49. 

58  Job,  XIII,  7. 
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the  numerical  preponderance  of  experts  on  one  side  of  the  question  out- 
weighs those  on  the  other.  Multorum  devotio  paucorum  doctrinae  ce* 
dere  non  debet,  especially  when  the  doctrina  paucorum  does  not  esta- 
blish incontrovertible  certainty. 

It  goes  without  saying  that  contradictory  relics  should  never  be 
tolerated  by  any  Ordinary.  It  does  not  require  any  profound  erudition 
to  agree  with  Mabillon  maintaining  that  if  there  are  two  heads  of  St. 
John  the  Baptist,  only  one  of  them  can  be  authentic.  Toleration  of 
such  ridiculous  extremes  would  'be  sure  to  earn  opprobrium  for  the 
Church,  outweighing  by  far  any  possible  advantages  to  be  gained  by  it. 
Canon  Law  does  not  tell  what  procedure  is  to  be  followed  by  an  Ordin- 
ary who  has  been  asked  to  authenticate  or  approve  a  relic  already  claimed 
as  the  boasted  possession  of  some  other  place.  The  Holy  See  wisely 
leaves  such  things  to  the  common  religious  instinct  of  reverence  and  tact 
in  every  Ordinary.  Rather  than  authenticate  in  such  matters,  the  Ordin- 
ary should  send  the  whole  case  to  the  Congregation  of  Rites,  the  proper 
forum  for  these  exceptional  cases. 

In  the  year  1699,  Jean  Baptiste  Thiers,  a  French  cleric,  had  out- 
lined a  plan  for  authenticating  ancient  relics,  but  it  was  so  rigid  that  few 
if  any  relics  could  have  been  verified  by  it.  In  his  plan,  relics  had  to  be 
attested  by  some  written  document,  or  else  by  a  divine,  apostolic  or 
ecclesiastical  tradition  which  was  constant,  non-interrupted  and  conti- 
nually manifested  in  the  popular  belief  and  practice  since  the  first  days 
of  its  possession.  Mabillon  admitted  the  utility  of  having  such  a  splendid 
tradition  for  proof,  but  he  rightly  denied  that  it  was  essential  and  neces- 
sary before  a  prelate  could  issue  documents  for  its  authenticity.  Such 
traditions  would  amount  to  physical  certainty,  and  that  was  usually 
impossible  to  acquire.  Nevertheless,  a  real  moral  certainty  could  be 
obtained  if  the  fidelissima  traditio  of  the  Council  of  Carthage  (401) 
were  present.  It  linked  the  past  with  the  present,  and  was  sufficient  to 
justify  the  conclusion  that  any  devotion  which  had  been  producing  such 
good  fruits  from  time  immemorial  could  not  have  been  started  with 
error  or  fraud.  In  many  cases  it  is  as  impossible  to  prove  that  something 
is  not  a  real  relic  as  to  prove  that  it  is  genuine.  This  being  so,  the  balance 
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of  favor  must  fall  on  the  side  of  its  authenticity  whenever  there  is  a 
long-standing  custom  in  its  favor.  Thiers'  rules,  Mabillon  said,  are 
untenable,  false,  unjust  and  impossible  to  apply.  59 

Manifestly,  therefore,  the  only  canonical  rule  that  may  be  used  to 
find  the  truth  about  ancient  relics  is  not  a  search  for  positive  documents 
or  attestations,  but  rather  an  impartial  study  into  the  history  of  each 
relic.  To  the  question  "  Is  this  relic  authentic?  "  the  canonist  must 
reply  "  What  is  the  history  of  the  relic?  "  Canon  Law  is  not  History  or 
Epigraphy  or  Archeology.  It  is  the  duty  of  these  latter  sciences  to  read 
and  interpret  the  remains  of  past  ages.  Canon  Law  waits  for  the  results 
of  their  researches,  accepts  their  verdicts,  and  is  grateful  for  their  assis- 
tance. It  must  accept  the  testimony  of  the  natural  sciences,  along  with 
the  stories  that  have  come  down  in  ancient  traditions.  If  they  can  bring 
no  definite  data,  it  is  neither  the  province  nor  the  scope  of  Canon  Law 
to  plunge  into  a  field  strange  and  foreign  to  its  life  and  activity. 

In  the  past,  the  policy  of  ecclesiastical  officials  was  not  always  cha- 
racterized by  rigidity  or  severity.  There  always  had  to  be  a  tradition  in 
favor  of  the  relic,  but  it  is  to  be  feared  that  many  times  some  officials 
were  not  exact  in  demanding  requirements  of  constancy  and  non-inter- 
ruption in  the  popular  belief.  At  times  they  tolerated  (by  their  non- 
condemnation)  many  relics,  which  in  the  common  view  today  ought  to 
have  been  forbidden  without  delay.  Such  things  as  these  have  always 
been  a  source  of  embarrassment  to  Church  historians.  It  seems  impossi- 
ble and  absurd,  that  ecclesiastical  toleration  was  allowed  such  relics  as  the 
tac  beatae  Mariae  Vitginis,  or  the  tooth  which  Christ  lost  at  the  age  of 
nine,  or  the  strands  of  hair  which  the  Blessed  Mother  is  supposed  to  have 
torn  from  her  hair  at  the  foot  of  the  Cross  on  Calvary.  60  Whether 
formal  ecclesiastical  approbation  was  ever  granted  to  such  things  is  not 
known.    The  presumption  seems  ridiculous.    Nevertheless,  it  cannot  be 

59  Lettre  d'un  Bénédictin,  in  fine.  Cf.  Honoratus  a  Sancta  Maria,  Animadversio- 
nes,  V,  480  ss.,  where  he  says  that  Thiers'  rules  are  "  pessima.  .  .  falsa.  .  .  injusta.  .  . 
temeraria.  Regulae  meliores  sunt.  .  .  traditio  ecclesiastica.  .  .  miracula  vera  et  certa.  .  . 
revelatio.  .  .  dyptica  ecclesiastica.  .  .   tituli.  .  .   schedulae.  .  .   judicium   Episcopi.  " 

60  Guibert,  De  Sanctis  et  eorum  Pignoribus  —  M  PL,  CLVI,  649. 
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denied  that  certain  localities  claimed  such  fantastic  relics,  and  were  al- 
lowed to  do  so,  unhindered  by  any  prohibitions  of  bishops  or  superiors. 
These  errors,  however,  were  in  ancient  days,  and  ever  since  the 
Council  of  Trent  centered  in  local  bishops  the  responsibility  for  devo- 
tional practices  in  their  territory,  the  abuses  have  for  the  most  part  died 
away.  The  inherent  unfitness  of  a  relic,  or  the  apparent  improbability 
of  its  truth,  or  the  lack  of  traditions  to  bolster  its  claims,  these  were 
some  of  the  reasons  used  by  the  bishops  in  killing  off  the  abuses,  espe- 
cially among  the  relics  of  extraordinary  claim  or  character.  Barred  from 
public  devotions,  they  have  been  swept  into  oblivion,  "unwept,  un- 
honored  and  unsung  ", 

Eugene  A,  DOOLEY,  o.  m.  i.,  j.  c.  d. 


Le  rythme  verbal  et  musical 
dans  le  chant  romain 


(suite) 


Ile  partie.  —  LE  RYTHME  D'INTENSITÉ  ET  LE 
CHANT  GRÉGORIEN 

IV   — ■  LE  RYTHME  ((  ORATOIRE  MUSICAL  » 
ET  LE  CHANT  NEUMATIQUE. 


Nous  avons  examiné  jusqu'à  présent  comment,  dans  le  chant  syl- 
labique  ou  quasi  syllabique,  la  mélodie,  tout  en  fournissant  au  rythme 
verbal  un  supplément  d'éléments  sonores  qui  le  dilate,  reste  pleinement 
subordonnée,  dans  sa  forme  rythmique,  au  groupement  des  syllabes. 
C'est  bien  le  rythme  oratoire -musical  proprement  dit,  où  la  forme  ryth- 
mique oratoire  domine  la  musique,  tout  en  subissant  son  influence  dans 
le  nombre  et  la  disposition  de  ses  éléments. 

Mais  la  musique  va  devenir  plus  entreprenante.  En  développant 
mélodiquement,  non  plus  seulement  une  syllabe  du  groupe  verbal,  mais 
deux  ou  même  trois  syllabes,  elle  va  non  pas  désunir  les  syllabes  du  mot, 
mais  y  multiplier  les  rythmes  élémentaires,  en  y  augmentant  les  groupes 
de  notes.  Le  mot  Deus,  par  exemple,  au  lieu  de  former  un  seul  rythme 
élémentaire  avec  ses  deux  notes  (rythme  syllabique)  ou  avec  un  neume 
et  une  note  (rythme  quasi  syllabique) ,  va  en  former  deux  avec  un 
neume  sur  chaque  syllabe:  ce  que  nous  appellerons  rythme  neumatique, 
c'est-à-dire  où  l'intervention  des  neumes  provoque  la  constitution  de 
nouveaux  rythmes  élémentaires. 

1 .  Subdivision  du  rythme  verbal  dans  le  chant  quasi  syllabique. 
Déjà,  dans  le  chant  quasi  syllabique,  nous  avons  pu  reconnaître 
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l'action  de  la  musique  provoquant  une  subdivision  dans  le  rythme  pure- 
ment verbal. 

A)  La  note  et  la  syllabe  finale  d'un  rythme  ternaire  se  détachent  de 
ce  rythme  pour  en  former  un  nouveau  avec  une  syllabe  faible  suivante: 
Ant.  Tecum:  (in  splen-)  do-ri  |  bus  san-  (ctorum)  :  sol  fa\mi-fa;  ou  par 
le  prolongement  de  la  mora  vocis:  Ant.  Ecce:  ve-ni-  |  et:  sol  sol-la  \  la 
(-ta). 

B)  Le  neume  final,  dans  un  groupe  ternaire,  constitue  un  rythmé 
distinct,  soit  par  lui  seul,  soit  avec  l'adjonction  d'une  syllabe  faible  sui- 
vante: Ant.  Ecce:  Domi-  |  nus  (veniet)  :  do  si  \  sol-si;  Ant.  Jucun- 
dare:  fili-  \  a  Je-(rusalem)  :  mi  fa  \  sol-la  la;  ou  même  constitue  deux 
rythmes  nouveaux,  de  la  même  manière:  Ant.  Ne  timeas:  fili-  |  u-  |  (u) 
um;  al-(leluia)  :  sol  sol  \  sol  fa  \  ré  fa. 

C)  Le  neume  placé  sur  la  syllabe  d'accent  constitue  à  lui  seul  le 
groupe  rythmique  tonique  avec  la  seule  syllabe  initiale  du  rythme  verbal, 
la  seconde  formant  un  second  groupe  rythmique  avec  une  syllabe  faible 
suivante:  Ant.  Urbs:  (po-)  né-  |  tur  in  (ea)  :  sol- fa  j  mi  fa. 

Sans  doute,  dans  tous  ces  exemples,  l'accent  continue  à  jouer  son 
rôle  rythmique  et  forme  l'arsis  d'un  groupe  rythmique  élémentaire,  mais 
il  ne  réunit  plus  dans  un  seul  rythme  élémentaire  tous  les  éléments  du 
groupe  verbal  original,  bien  qu'il  continue  à  le  dominer  comme  accent 
principal,  remplissant  ainsi,  d'ailleurs,  une  fonction  d'ordre  rythmique.- 

Ce  qu'il  faut  signaler  ici  particulièrement,  c'est  le  cas  de  (Êcce)' 
Dominus  et  de  ponétur,  où  le  neume  à  lui  seul,  sur  sa  syllabe  unique, 
constitue  un  rythme  élémentaire.  A  ce  point  de  vue,  le  groupement 
des  syllabes,  le  mot  lui-même,  n'agissent  plus  comme  tels.  Les  éléments 
matériels  du  rythme  sont  fournis  non  plus  par  des  syllabes,  mais  par 
des  notes.  A  ce  titre,  le  rythme  est  musical.  Il  reste  toutefois,  formel- 
lement, dans  le  genre  oratoire,  par  l'élément  d'intensité  attaché  à  sa  pre- 
mière note. 

Cette  note  initiale  du  neume  est  bien,  en  effet,  dotée  d'un  accent 
d'intensité:  elle  bénéficie,  ou  bien  directement  de  l'impulsion  de  la  syl- 
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labe  tonique;  ou  bien  de  la  force  de  la  finale  masculine   (syllabe:  filia 
ou  note  :  ponétur) . 

Ce  que  nous  venons  de  constater  dans  le  rythme  quasi  syllabique, 
se  vérifie,  mais,  d'une  façon  plus  générale,  dans  le  chant  neumatique. 

2.  Le  neume:  rythme  élémentaire. 

Dans  le  chant  neumatique,  un  neume  peut  occuper  indifférem- 
ment toute  syllabe  et  constituer  à  lui  seul  un  groupe  à  la  fois  mélodique 
et  rythmique. 

Les  faits  grégoriens  le  démontrent  abondamment.  On  connaît 
le  procédé  dé  «  synérèse  »  qui  consiste,  dans  l'application  de  textes  dif- 
férents à  un  même  motif  mélodique,  à  grouper  en  un  neume  de  deux 
ou  trois  notes  les  notes  simples  des  syllabes  d'un  mot.  Les  exemples 
sont  innombrables.  A  la  syllabe  d'accent  du  mot  correspond  alors  (sauf 
adaptation  incorrecte)  la  note  initiale  (d'accent)  du  neume.  Comparez, 
par  exemple,  sur  la  même  mélodie:  Vent  sponsa  Chrîsti  à  Tu  es  Petrus, 
ou-  dans  l'Antienne  Quem  vidistis,  in  terris  quis  apparuit  à  Pastores  et  à 
Natum. 

On  connaît  aussi  le  procédé  qui  transporte,  dans  une  formule  mélo- 
dique, en  cas  de  syllabe  pénultième  faible,  Yintensité  de  la  note  initiale 
du  neume  pénultième  à  l'accent  de  la  syllabe  et  note  tonique  précédentes. 

Le  neume-rythme  est  bien  musical,  répétons-le,  en  ce  qu'il  est  cons- 
titué matériellement  par  des  notes,  non  par  des  syllabes,  mais  il  doit 
son  organisation  formelle  de  rythme  au  principe  oratoire  de  l'accent 
d'intensité,  emprunté  au  mot;  et  de  plus,  il  jouera  généralement,  dans  le 
grand  rythme,  un  rôle  qui  correspondra  à  celui  que  remplit  sa  syllabe 
dans  l'ensemble  du  mot. 

C'est  donc  le  même  principe  rythmique  qui  préside  à  la  fois  à  la 
formation  du  rythme  syllabique,  du  rythme  quasi  syllabique  et  du 
rythme  neumatique.  Cette  homogénéité  rythmique  s'étendra  naturelle- 
ment aux  groupements  de  neumes.  C'est  ce  qui  explique  l'admirable 
souplesse  avec  laquelle  le  compositeur  grégorien  passe  des  formules  les 
plus  simples  aux  vocalises  les  plus  riches,  et  réciproquement. 

Mais,  en  ce  qui  concerne  le  rythme  des  neumes,  une  remarque  s'im- 


LE  RYTHME  VERBAL  ET  MUSICAL  DANS  LE  CHANT  ROMAIN    165* 

pose  ici:  c'est  le  retour,  dans  les  formes  les  plus  «  musicales  »,  les  plus 
vocalisées,  aux  rythmes  élémentaires  les  plus  simples,  binaire  et  ternaire, 
du  langage  et  du  chant  syllabique.     Ceci  appelle  une  explication. 

A  mesure  que  la  musique  confère  aux  syllabes  une  certaine  indé- 
pendance rythmique  (élémentaire) ,  l'action  de  l'accent  (tonique  ou 
secondaire)  du  rythme  verbal  ne  s'exerce  plus  directement  sur  l'ensemble 
des  syllabes  de  ce  groupe  pour  les  maintenir  en  un  groupe  rythmique 
unique. 

Tant  que  la  discrétion  de  l'intervention  musicale  le  lui  a  permis, 
elle  a  conservé  cette  prééminence,  en  l'étendant,  à  l'occasion,  jusque  sur 
la  ou  les  deux  notes  supplémentaires  qu'elle  pouvait  encore  maintenir 
sous  sa  juridiction  immédiate:  et  cet  effort  de  synthèse  a  réalisé  le  groupe 
non  plus  purement  verbal,  mais  aussi  musical  (rythme  oratoire-musical) , 
soit  ternaire,  soit  quaternaire   (ou  même  quinaire)  . 

Mais  avec  cette  dilatation  matérielle  du  groupe  verbal,  opérée  par 
la  multiplication  des  neumes,  l'effort  de  synthèse,  nécessité,  nous  l'avons 
dit.  par  le  souci  de  conserver  intégralement  les  formes  verbales  dans  leur 
épanouissement  mélodique,  n'est  plus  obligatoire.  Aussi,  dans  la  mesure 
où  le  rythme  quasi  syllabique  va  devenir  neumatique,  c'est-à-dire  où  les 
neumes  se  succéderont  plus  ou  moins  avec  les  syllabes,  le  rythme  se  con- 
tentera de  la  forme  simplement  binaire  ou  ternaire  du  langage  et  du  chant 
syllabique. 

Le  neume  joue  alors,  sur  chaque  syllabe,  le  rôle  rythmique  d'un 
mot,  binaire  ou  ternaire,  et  ses  notes,  celui  des  syllabes  du  mot.  Quant 
aux  neumes  successifs,  ils  se  grouperont  comme  peuvent  se  grouper  les 
mots  successifs  dans  la  phrase. 

D'autre  part,  comme  le  mot  de  deux  syllabes  peut  s'adjoindre  une 
syllabe  faible  suivante  pour  constituer  un  groupe  ternaire,  ainsi  le 
neume  de  deux  notes  pourra  s'adjoindre  une  note  (faible)  d'une  syllabe 
suivante  pour  former  un  rythme  ternaire. 

Comme  aussi  le  mot  de  trois  syllabes  peut  prêter  sa  dernière  syllabe 
à  une  syllabe  faible  suivante  pour  constituer  avec  elle  un  nouveau  groupe 
rythmique,  ainsi  un  neume  de  trois  notes  pourra-t-il  engendrer  un  nou* 
veau  rythme  avec  sa  troisième  note. 
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Et  encore,  comme  l'accent  tonique  du  mot  pourra  être  introduit 
par  une  syllabe  de  préparation  ou  d'  «  anacrouse  »,  ainsi  sera  introduite 
la  note  d'accent  du  neume  «  syllabique  »,  qui  se  trouvera  placée  sur  la 
syllabe  tonique  d'un  mot  analogue  (in  Déo,  intende) .  Cette  note 
d'accent  du  neume  pourra  d'ailleurs  être  introduite  simplement  par  une 
note,  placée  sur  la  même  syllabe  et  faisant  partie  du  neume:  dans  le  cas 
du  pressus,  du  pes  quassus,  du  salicus,  ou  en  général  d'un  neume  dit 
praepunctis. 

Enfin,  comme  un  mot  final  de  deux  syllabes  pourvues  chacune 
d'une  note,  peut  constituer  une  cadence  de  repos  par  l'allongement  de 
ces  notes,  ainsi  une  clivis  ou  un  podatus  final  pourra  la  réaliser  par 
rallongement  des  deux  notes  du  neume:  ces  notes  formant  alors  un 
rythme  ternaire  allongé,  avec  effet  de  deux  longues. 

3.   Le  mot,  dans  le  chant  neumatique, 

Dans  les  chants  peu  ornés,  où  interviennent  les  neumes  simples 
sur  les  syllabes,  la  phrase  mélodique,  plus  développée,  et  les  relations 
nouvelles  qui  peuvent  s'établir  non  plus  seulement  entre  les  mots 
(chant  syllabique)  ,  mais  entre  les  neumes,  font  que  les  relations  ryth- 
miques grammaticales  entre  les  syllabes  d'un  même  mot  peuvent  être 
plus  ou  moins  distendues,  et  à  plus  forte  raison  les  relations  entre  les 
mots  d'un  même  groupe  grammatical. 

Cependant  l'emprise  du  rythme  oratoire  ou  verbal  demeure  si 
grande  sur  l'esprit  du  compositeur  et,  par  suite,  sur  son  oeuvre  musicale, 
que  non  seulement  l'architecture  mélodique  respecte  dans  une  très  large 
mesure  la  valeur  rythmique  de  chaque  syllabe,  qui  devient  celle  des 
neumes  correspondants,  mais  les  mots  eux-mêmes  gardent  leur  unité, 
qui  n'est  que  mieux  mise  en  valeur,  en  règle  générale,  par  l'unité 
de  la  pensée  musicale  exprimée  sur  l'ensemble  de  leurs  notes.  L'orne- 
mentation mélodique  de  chaque  syllabe,  qui  est  discrète,  permet  facile- 
ment à  l'esprit,  à  la  mémoire  musicale,  à  l'intelligence  qui  synthétise, 
d'unir,  à  travers  cette  extension  mélodique,  les  syllabes  du  mot,  et  de 
conserver  leurs  relations  rythmiques  naturelles.  Les  groupes  de  mots 
eux-mêmes  se  trouvent  mis  en  valeur,  comme  tels,  par  le  groupement 
musical   des  pièces  de   l'architecture   musicale   correspondant   à  chacun 
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d'eux;  et  il  en  est  ainsi  dans  une  mesure  variable,  mais  toujours  artis- 
tique, des  membres  de  phrases  et  de  la  phrase,  et  même  de  l'ensemble  du 
texte  de  la  composition  grégorienne. 

Et  cela,  à  tel  point  que  l'on  pourrait  souvent  s'inspirer  exactement 
de  la  disposition  et  de  l'ordonnance  des  accents  musicaux  pour  déclamer 
les  paroles  du  texte  d'une  façon  intelligente  et  justement  expressive,  en 
se  laissant  guider  par  la  mélodie,  tant  pour  les  inflexions  de  la  voix  que 
pour  les  variations  d'intensité  des  accents  toniques.  Nous  avons  eu 
souvent  l'occasion  d'en  faire  oralement  la  démonstration,  et  cela  non 
seulement  pour  des  chants  simplement  neumatiques,  mais  pour  des 
chants  plus  ornés  comme  les  Antiennes  d'Introït. 

Très  souvent,  les  accents  toniques  —  et  ceci  est  également  vrai  pour 
les  chants  ornés  —  concordent  avec  l'intensification  du  sentiment  musical 
exprimé  par  le  mouvement  de  la  ligne  mélodique.  Très  souvent  encore, 
les  accents  secondaires  préparent,  par  des  procédés  variés,  l'élan  ou  la 
cadence  des  accents  principaux  du  texte.  Dans  l'art  grégorien,  une 
alliance  étroite  et  puissante  est  conclue  entre  l'architecture  mélodique,  ses 
lignes  principales  ou  secondaires,  ses  jalons  essentiels  ou  ses  détails  d'orne- 
mentation, et  la  structure  rythmique,  avec  les  progressions  et  alternances 
de  ses  accents  d'intensité  et  les  fléchissements  plus  ou  moins  marqués  de 
ses  thesis. 

Mais  la  musique,  nous  l'avons  dit,  féconde  à  sa  manière,  avec  ses 
procédés  propres,  le  champ  rythmique  qui  lui  est  offert  par  l'alternance 
des  temps  forts  et  des  temps  faibles  du  langage  et  par  le  degré  d'impor- 
tance de  leurs  groupements  successifs. 

La  personnalité  de  chaque  syllabe,  développée  par  la  mélodie,  s'af- 
firme davantage.  La  syllabe  peut  alors  jouer  dans  l'expression  de  la 
pensée  musicale  un  rôle  précis  et  distinct.  La  première  note  de  chaque 
syllabe,  même  non  tonique,  n'aura  plus  seulement  une  valeur  d'émis- 
sion, mais  une  valeur  d'accent,  de  point  de  départ  rythmique.  Aussi  une 
syllabe  de  simple  accent  secondaire  verbal  pourra,  avec  le  groupe  de  notes 
qui  l'étoffe,  être  dotée  d'un  accent  musical  relativement  important.  De 
même  la  syllabe  de  préparation  ou  d'anacrouse,  avec  son  neume,  ou 
encore  la  syllabe  finale,  d'un  rythme  verbal  ternaire;  beaucoup  plus 
rarement,  par  contre,  la  syllabe  pénultième  faible,  dont  le  caractère  effacé, 
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dans  le  rythme  du  langage,  est  si  accusé,  qu'il  s'impose  davantage  au 
musicien  grégorien,  toujours  respectueux  du  langage  qu'il  interprète. 

Le  neume  appliqué  à  cette  pénultième  faible,  par  la  place  modeste 
qui  lui  est  réservée  dans  le  contour  mélodique,  se  contente  ainsi,  très 
souvent,  de  jouer  le  rôle  effacé,  quoique  utile  et  décoratif,  que  nous 
avons  vu  attribué  à  la  clivis  ou  au  podatus  de  passage  ou  de  cadence 
dans  le  chant  quasi  syllabique;  à  fortiori  si  la  syllabe  d'accent  qui  le 
précède,  au  lieu  d'être  pourvue  d'un  neume,  n'a  qu'une  simple  note: 
Exemple:  Ant.  Ecce  apparebit:  Dominus;  Ant.  Montes:  quoniam  veniet. 

Comme  nous  l'avons  dit,  le  chant  neumatique  se  contente  presque 
toujours  des  formes  rythmiques  simples:  binaire  et  ternaire.  Exception- 
nellement, la  présence  de  la  pénultième  faible,  précisément  parce  qu'ici 
le  rythme  du  mot  s'impose  davantage  à  l'esprit  du  compositeur,  peut 
entraîner  la  présence  d'un  rythme  élémentaire  quaternaire  ou  même  qui- 
naire, non  seulement  dans  le  cas  d'une  mora  vocis,  mais  dans  un  enchaî- 
nement de  rythmes. 

Ainsi  dans  l'exemple  ci-dessus  du  mot  Dominus,  on  peut  recon- 
naître en  réalité,  ou  bien  un  seul  rythme  de  cinq  notes,  ou  bien  un  rythme 
de  quatre  notes  fourni  par  les  deux  premières  syllabes,  la  dernière  pou- 
vant constituer  alors  théoriquement,  nous  l'avons  dit,  un  rythme  binaire 
thétiquc  avec  sa  mora. 

Nous  pouvons  adjoindre  à  ce  cas  particulier  celui  du  rythme  qui 
se  termine  en  réalité  sur  la  première  note  d'un  podatus  subbipunctis  placé 
sur  une  syllabe  faible.  (Ce  neume  est  alors  composé,  en  réalité,  d'un 
punctum  suivi  d'un  climacus) .  Exemple:  Intr.  Requiem:  Luceat  (la-sol- 
la-la) . 

V  —  Le  rythme  oratoire-musical  et  le  chant  orme. 

Comme  nous  l'avons  insinué,  nos  catégories  de  chant  syllabique 
qUasi  syllabique,  neumatique,  auxquelles  on  peut  ajouter  celle  du  chant 
orné  ou  mélismatique  (deux  ou  trois  neumes  sur  une  syllabe,  et  voca- 
lises) ,  tout  en  se  rapportant  réellement  à  des  passages  ou  à  des  morceaux 
qui  répondent  à  leur  définition,  sont  assez  artificielles  au  regard  de  la 
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phrase  grégorienne,  qui  les  entremêle  à  volonté,  selon  le  caractère  et  le 
style  de  la  composition  liturgique. 

A  mesure  que  la  mélodie  se  développe  et  déborde,  par  la  multipli- 
cation de  ses  neumes,  le  cadre  du  rythme  verbal,  elle  se  contente  plus 
naturellement  des  rythmes  binaire  et  ternaire,  quitte  à  les  combiner 
avec  un  art  plus  raffiné. 

Mais,  nous  n'avons  pas  ici  à  nous  étendre  sur  le  point  de  vue 
purement  mélodique,  puisque  nous  nous  occupons  surtout  du  rythme. 
Nous  nous  bornerons  à  quelques  observations  concernant  les  rapports  les 
plus  remarquables  du  chant  orné  et  des  vocalises  avec  le  rythme  d'inten- 
sité «  oratoire  ». 

Il  est  naturel  que  plus  la  mélodie  se  déploie  sur  un  mot,  plus  le 
mot  devient  capable  de  représenter  une  pensée  musicale  complète,  et  de 
supporter,  à  lui  seul,  les  éléments  d'une  phrase  musicale,  ou  d'un  mem- 
bre de  phrase  musicale,  sans  pour  cela  briser  ses  liens  de  coordination  ou 
de  subordination  avec  le  mot  voisin  et  avec  le  développement  mélodique 
de  celui-ci. 

Dans  les  pièces  moyennement  ornées,  c'est-à-dire  sans  vocalises  pro- 
prement dites,  comme  la  plupart  des  Antiennes  d'Introït, de  Communion, 
d'Offertoire,  l'unité  du  mot  est  sauvegardée  et  soulignée  de  façon  sou- 
vent admirable,  avec  des  procédés  divers  et  des  variantes  infinies,  à  tra- 
vers la  multiplication  des  accents  musicaux  des  neumes.  On  peut  dire 
encore  qu'il  s'agit  d'une  véritable  déclamation  musicale,  d'une  «  diction  » 
musicale  de  chaque  mot.  Dès  la  première  note  de  la  mélodie  du  mot, 
le  compositeur  s'achemine  vers  le  «  sommet  rythmique  »  du  mot,  comme 
pour  le  simple  langage,  et  de  ce  sommet  il  découvre  la  dernière  note  et  la 
dernière  syllabe  du  mot,  vers  lesquelles  il  redescend  librement  dans  les 
ondulations  de  la  mélodie. 

Pour  le  détail,  nous  nous  permettons  de  renvoyer  à  nos  Analyses 
grégoriennes  pratiques  (13  séries,  Bureau  grégorien,  Grenoble) . 

Le  rythme  du  mot  dans  les  vocalises. 

Une  objection  un  peu  trop  simpliste,  faite  au  rythme  oratoire  gré- 
gorien, a  été  quelquefois  formulée  a  peu  près  ainsi:    «  Le  mot  ne  dispa- 
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raît-il  pas  dans  le  chant  orné  de  mélismes?     Comment  peut-on  alors 
parler  de  rythme  oratoire?  » 

Une  réponse  suffisante  a  été  faite,   il  y  a   longtemps,   par  Dom 
Pothier,  dans  un  texte  déjà  cité:  elle  consiste  à  faire  remarquer  qu'il  ne 
s'agit  alors  que  du  même  genre  de  rythme  que  celui  du  langage  (latin) 
et  d'une  simple  application,  aux  groupements  de  notes,  du  principe  — 
accent  d'intensité  —  qui  préside  aux  groupements  des  syllabes. 

Mais  il  y  a  davantage.  Même  dans  le  chant  le  plus  orné,  le  rythme 
du  mot  lui-même  subsiste,  quoique  sous  une  modalité  nouvelle. 

Les  deux  éléments  principaux  ou  essentiels  du  rythme  du  mot, 
l'arsis  de  l'accent  et  la  thesis  de  la  syllabe  finale,  y  sont  traités  avec  des 
égards  particuliers  et  en  rapport  avec  le  caractère  propre  de  chacune  de 
ces  syllabes. 

1.  L' accent  est  mis  visiblement  en  un  relief  particulier,  non  seule- 
ment mélodique,  mais  «  neumatique  »,  et  cela  non  plus  uniquement  à 
cause  de  sa  qualité  mélodique,  dont  la  prééminence  directe  sur  les  autres 
syllabes  va  se  perdre  plus  ou  moins  à  travers  les  ondulations  complexes 
des  neumes  de  la  mélodie,  mais  à  cause  de  son  importance  rythmique, 
qui  lui  vient  de  sa  prééminence  d'intensité. 

On  a  remarqué,  avec  statistiques  à  l'appui,  que  dans  les  chants 
à  vocalises,  graduels  ou  traits,  par  exemple,  la  richesse  des  vocalises  se 
donne  carrière,  avec  une  prédilection  évidente,  sur  les  syllabes  d'accent 
tonique. 

2.  La  syllabe  finale  des  mots,  après  ou  avec  la  syllabe  tonique,  se 
fait  aussi  souvent  remarquer  par  le  déploiement  des  vocalises;  mais  ici 
il  faut  dire  que  la  vocalise  se  déploie  non  plus  sur  la  syllabe  finale,  mais 
après  cette  syllabe,  où  la  voix  commence  par  se  poser  sur  la  note  ou  le 
neume  qui  va  introduire  le  développement  de  la  vocalise. 

C'est  après  ce  repos,  c'est-à-dire  après  que  le  mot,  comme  tel,  est 
achevé,  que  la  vocalise  se  donne  carrière:  elle  n'est  plus  l'ornementation 
de  la  syllabe,  comme  pour  l'accent  tonique,  mais  le  commentaire  musical 
et  supplémentaire  du  mot. 

Dans  la  vocalise  finale,  il  ne  s'agit  plus  que  d'un  développement 
purement  musical,  quoique  toujours  dominé,  dans  ses  détails,  par  le 
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principe  «  oratoire  »  du  rythme  d'intensité,  appliqué  aux  groupements 
de  notes. 

Il  est  très  remarquable  que  le  compositeur,  lorsqu'il  se  laisse  entraî- 
ner par  son  inspiration  musicale  à  développer  en  vocalise  une  syllabe 
tonique,  n'oublie  nullement  qu'il  chante  une  syllabe  tonique  du  mot, 
et  qu'il  va  rencontrer,  soit  la  syllabe  finale,  soit  la  pénultième;  et  il 
s'arrange  ainsi  tout  «  naturellement  »  parce  qu'il  parle  encore,  en  chan- 
tant, pour  réserver  à  l'une  ou  à  l'autre,  en  ménageant  les  transitions 
voulues,  la  note  légère  ou  le  neume  de  repos  qui  leur  conviennent. 

On  pourrait  encore  signaler  bien  des  détails  témoignant  de  la 
préoccupation  «  oratoire  »  constante  du  compositeur  grégorien:  comme 
le  choix  de  certains  neumes  pour  tel  genre  de  syllabes,  la  souplesse  des 
procédés  d'adaptation  qui,  dans  le  chant  neumé  comme  dans  le  sylla- 
bique,  mais  plus  remarquablement  encore,  président  à  la  manière  de 
«  monnayer  »  les  neumes  et  les  vocalises  ou  de  les  condenser  pour  obéir 
au  caractère  rythmique  des  syllabes  qu'il  s'agit  d'adapter. 

Sans  pouvoir  entrer  ici  dans  le  détail,  nous  devons  au  moins 
constater  le  fait,  qui  est  indiscutable. 

En  résumé,  le  rythme  oratoire-musical,  fondé  sur  le  principe  tra- 
ditionnel et  universel  de  l'accent  d'intensité,  se  manifeste  avec  clarté  dans 
toutes  les  compositions  relevant  de  l'art  vraiment  grégorien. 

VI  —  L'ACCENT  D'INTENSITÉ  ET  LES  VALEURS  DE  DURÉE. 

Nous  avons  reconnu  que  l'accent  d'intensité,  soit  comme  accent 
verbal,  soit  comme  accent  musical  dérivé  de  l'accent  verbal  ou  venant 
en  souligner  le  relief,  est  le  facteur  essentiel  du  rythme  grégorien. 

Mais  d'autres  éléments  peuvent  concourir,  accessoirement,  à  l'ordon- 
nance rythmique  intégrale  de  la  mélodie:  ceux  de  durée  et  de  hauteur. 

L'élément  de  durée  surtout. 

Nous  avons  vu  son  rôle  indispensable  dans  la  détermination  du 
mouvement  sonore.  Mais  nous  savons,  en  outre,  qu'une  différenciation 
des  durées  objectives,  qu'une  certaine  alternance  de  sons  longs  et  de  sons 
brefs,  avec  l'intervention  nécessaire  d'un  autre  élément    (timbre,  inten- 
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site,  hauteur)  qui  les  distinguera  les  uns  des  autres,  peut  réaliser  une 
ordonnance  de  la  continuité  sonore,  surtout  si  des  rapports  de  longueur 
suffisamment  clairs  ou  réguliers  peuvent  être  établis  entre  ces  sons  de 
durées  différentes. 

Or,  dans  le  chant  grégorien,  nous  rencontrons  des  syllabes  qui  sont 
allongées  ou  bien  par  plusieurs  notes  (formant  un  neume) ,  ou  bien  sur 
leur  note  unique.     Cet  allongement  a-t-il  un  caractère  rythmique? 

1 .   Allongement  rythmique  de  subdivision  ou  de  nuance. 

A)  La  mora  vocis  ou  allongement  de  la  note  ou  dernière  note  d'une 
syllabe  finale  a  bien  un  caractère  rythmique  au  regard  de  la  phrase,  ainsi 
que  nous  l'avons  vu. 

Prenons  l'Antienne  des  Vêpres:  Dixit  Dominus.  Sur  la  syllabe 
finale  de  méo,  la  note  est  allongée:  elle  marque  ainsi  et  souligne  la  fin 
du  membre  de  phrase,  en  distinguant  ce  membre  du  suivant;  elle  exprime 
en  effet  un  ralentissement  dans  le  mouvement  représenté  par  la  succes- 
sion régulière  des  syllabes  ou  notes  précédentes;  donc,  repos  relatif. 

Dans  le  mot  meis,  c'est  chacune  des  deux  syllabes  qui  est  longue. 
Le  rapport  de  longueur  de  ces  deux  notes  vis-à-vis  des  notes  précédentes 
est  celui  du  double  au  simple.  Et  en  outre,  la  succession  de  ces  deux 
notes  longues  affirme  très  clairement  le  changement  du  mouvement  et 
le  repos  vocal.  Elle  annonce  et  exprime  la  fin  du  mouvement  de  la 
phrase  et  son  unité  rythmique. 

Il  en  serait  de  même  d'un  neume  final,  clivis  ou  podatus,  ayant 
ses  deux  notes  allongées. 

B)  Le  neume. 

Sur  la  première  syllabe  de  meo  se  trouve  un  neume  (clivis  si-la) , 
qui  prolonge  de  fait  la  voyelle  de  cette  syllabe.  Cet  allongement  de 
la  syllabe  produit  bien  un  certain  ralentissement  du  mouvement,  dans 
cette  mélodie  très  simple  où  s'impose  à  l'oreille  l'impression  des  arti- 
culations successives  des  syllabes.  Toutefois  le  mouvement  mélodique 
des  notes  précédentes  n'est  pas  ici  ralenti,  puisqu'il  se  poursuit  sur  les 
deux  brèves  de  la  clivis. 
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Aussi  l'effet  de  ralentissement  est-il  relatif,  et  non  absolu  comme 
dans  la  note  allongée.  C'est  pourquoi  le  neume  aura  ici  besoin,  pour 
signifier  une  fin  de  mouvement,  d'être  confirmé  par  l'allongement  de 
la  note  et  syllabe  qui  vont  suivre:  on  aura  alors  le  rythme  ternaire  allongé 
dont  nous  avons  parlé,  et  qui  joue  bien,  comme  tel,  un  rôle  rythmique 
à  la  fin  de  la  phrase. 

Un  neume  simple  placé  sur  une  syllabe  joue  plus  formellement  le 
rôle  d'un  allongement  rythmique,  lorsqu'il  vient  prolonger  la  voyelle  de 
la  dernière  syllabe  d'un  mot.  Il  marque  ici  la  fin  d'un  mot,  comme 
nous  avons  vu  la  note  allongée  marquer  la  fin  d'une  subdivision.  Il 
retarde  l'émission  du  mot  suivant  par  cette  liaison  mélodique. 

Si  cet  allongement  mélodique  est  répété  sur  plusieurs  mots  de  suite, 
surtout  de  rythme  semblable,  il  établit  dans  l'enchaînement  des  rythmes 
une  ordonnance  de  durée  de  leurs  éléments,  qui  vient  compléter  acces- 
soirement, par  un  «  charme  »  particulier,  l'ordonnance  d'intensité  des 
accents.  On  en  trouvera  un  exemple  dans  le  premier  miserere  de 
Y  Agnus  XI,  comme  dans  les  fameuses  Communions  Memento  et  Quin- 
que  (in  vasis,  etc.)  ,  et  ailleurs.  33bis 

Dans  le  cours  d'une  phrase  mélodique,  une  suite  de  neumes  sim- 
ples, sur  leurs  syllabes  respectives,  produiront,  si  du  moins  les  notes 
choisies  pour  le  dessin  mélodique,  aux  courbes  d'ampleur  modérée,  s'y 
prêtent,  un  ralentissement  du  mouvement  normal,  qui  prendra  un  carac- 
tère rythmique,  accompagné  souvent  d'une  nuance  expressive  particulière. 
Comparez,  par  exemple,  dans  Y  Agnus  Dei  XI,  le  second  miserere  avec 
ses  quatre  syllabes  «  allongées  »,  au  premier,  qui  a  plutôt  une  allure  iam- 
bique.  L'élément  de  durée  intervient  bien  ici,  quoique  d'une  façon 
accessoire,  pour  constituer  l'ordonnance  rythmique  de  la  mélodie. 

Tout  ce  qui  précède,  sauf  le  dernier  paragraphe,  n'est  en  somme 
que  le  commentaire  des  deux  célèbres  passages  de  la  Musica  Enchiriadis 
et  de  Guy  d'Arezzo,  qui,  dans  leur  analyse  rythmique  des  Antiennes 
Dixit  Dominus  mulieri  et  Ego  sum  via,  insistent  sur  le  caractère  d'allon- 
gement des  fins  de  mots,  de  groupes  de  mots,  de  phrases. 

33bis  On  doit  rapprocher  de  ce  procédé  la  manière  dont  le  compositeur,  dans  cer- 
taines hymnes  iambiques,  a  allongé  par  un  neume  les  syllabes  métriquement  longues, 
comme  dans  Vexilla  Regis,  Hostis  H  erodes,  etc. 
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Il  va  sans  dire  qu'un  neumc  placé  sur  une  syllabe  ne  produit  pas 
nécessairement  un  effet  de  ralentissement,  même  relatif.  Le  mouvement 
mélodique  général  peut  même  suggérer  tout  le  contraire.  Il  en  est  ainsi 
dans  les  vocalises,  où  la  syllabe,  comme  telle,  n'a  plus  de  relations  immé- 
diates avec  les  voisines.  Les  notes  se  succèdent  dans  les  neumes  à  peu 
près  comme  des  syllabes  dans  un  mot,  et  même  avec  plus  d'aisance,  puis- 
que les  notes,  chantées  sur  la  même  voyelle,  ne  sont  pas  gênées  par  les 
articulations  intermédiaires,  comme  il  arrive  dans  les  mots  avec  les  con- 
sonnes. 

En  cas  de  ralentissement  de  subdivision,  dans  une  vocalise  ou  sur 
un  neume,  ce  sont  les  notes  des  neumes  qui  supportent  la  nuance  de 
ralentissement,  qui,  dans  les  chants  plus  simples,  s'effectuait  sur  les 
syllabes.  L'Edition  vaticane  suggère  ces  allongements  rythmiques  de 
la  note  ou  du  neume  de  subdivision  par  les  barres  de  valeurs  diverses 
et,  dans  les  vocalises,  par  les  espaces  blancs  horizontaux.  34 

2.  Les  équilibres  mélodiques. 

C'est  plutôt,  semble-t-il,  à  l'élément  mélodique  qu'à  l'élément 
quantitatif  (de  durée)  qu'il  faut  attribuer  une  certaine  ordonnance  de 
symétrie,  une  certaine  régularité  dans  la  distribution  des  petits  membres 
de  phrase,  qui,  notamment  dans  certaines  antiennes,  offrent  ainsi  aux 
accents  d'intensité  une  matière  mélodique  déjà  heureusement  propor- 
tionnée; par  exemple:  dans  les  antiennes  ayant  le  caractère  de  formule 
plus  ou  moins  strophique,  surtout  à  quatre  membres,  comme  dans  les 
«  timbres  »  Ecce  sacetdos  magnus,  Ecce  venit,  Nigra  sum,  etc.  Dans  ces 
antiennes,  la  différenciation  mélodique  des  membres  tient  au  moins 
autant  de  place  dans  l'heureux  effet  d'équilibre  de  la  composition  que 
la  longueur  à  peu  près  correspondante  (élément  de  durée)  des  quatre 
membres.  Un  semblable  équilibre  des  motifs  mélodiques  est  particu- 
lièrement sensible  dans  le  timbre  gracieux  Pax  vobis,  ego  sum,  alleluia. 

Dans  les  chants  plus  ou  moins  neumatiques,  c'est  bien  le  même  élé- 
ment qui  domine  dans  les  procédés  de  composition. 

34  Ces  indications  ont  été  précisées,  dans  nos  Editions  de  Grenoble,  par  des  épisèmes 
d'allongement  rappelant  ceux  des  manuscrits,  et  qui  respectent  en  principe  les  suggestions 
vaticanes:  ce  qu'on  ne  peut  pas  dire,  malheureusement,  d'autres  Editions  «rythmées», 
qui  contredisent  trop  souvent  sur  ce  point  l'Edition  authentique. 
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Parfois,  sans  doute,  il  semble  qu'une  intention  de  mesure  propre- 
ment dite  ne  soit  pas  étrangère  au  groupement  des  notes  ou  des  neumes. 
Ce  sera,  par  exemple,  une  véritable  mesure  à  trois  ou  à  deux  temps  qui 
paraît  vouloir  s'imposer  —  très  temporairement  d'ailleurs  —  au  cours 
d'un  morceau.  Exemple:  Christe  (Lux  et  origo) ,  Benedictus  VII, 
Sanctus  IX  (Hosanna,  2e  in  excelsis)  ;  tels  passages  de  Traits  ou 
d'Alléluias. 

Mais  en  réalité,  il  s'agit  plutôt  de  motifs  mélodiques  de  poids  sem- 
blable, destinés  à  se  faire  équilibre  par  le  nombre  de  leurs  notes,  selon 
les  divers  procédés  de  développement:  répétition,  contraste,  etc.  Autre- 
ment dit,  il  s'agit  de  vrais  procédés  de  composition  musicale,  où  la  préoc- 
cupation rythmique  des  durées  proportionnelles  n'est  qu'accidentelle. 
Les  exemples  de  tout  genre  sont  innombrables,  en  particulier,  dans  les 
Alleluias,  mais  aussi  dans  toutes  les  pièces  plus  ou  moins  neumatiques. 
Citons  seulement:  Comm.  Dicite  (nolite  timere)  ;  Psallite  (coeli  coelo- 
rum)  ;  Verset  all.  Justus  ut  palma  (dans  les  vocalises)  :  Grad.  Diffusa 
(mansuetudinem)  ;  Alleluias  des  Ville  et  Ille  dimanches  après  la  Pente- 
côte. Dans  tous  ces  cas,  l'accent  d'intensité  reste  d'ailleurs  le  facteur 
essentiel  de  l'ossature  rythmique  de  détail,comme  celui  du  phrasé  musical. 

Mais  il  nous  faut  dire  encore  au  moins  quelques  mots  des  systèmes 
d'interprétation  d'après  lesquels  l'élément  de  durée,  et  plus  précisément, 
la  combinaison  de  notes  longues  et  de  notes  brèves  jouerait  un  rôle 
rythmique  essentiel. 

Un  double  fait  explique  la  naissance  de  ces  théories:  les  longues  et 
les  brèves  de  la  prosodie  antique  (syllabes) ,  les  longues  et  les  brèves  de 
certains  manuscrits  grégoriens  (notes) . 

3.   Rythme  grégorien  et  longues  prosodiques. 

On  sait  que  certaines  formules  métriques  du  cursus  classique  oratoire, 
transformées  d'ailleurs  plus  ou  moins,  dans  leur  application  à  la  mélodie 
ou  même  parfois  au  texte  récité,  en  cursus  toniques  par  suite  de  l'influence 
de  l'accent  d'intensité  qui  dominait  le  rythme  à  cette  époque,  ont  laissé 
leur  empreinte  sur  quelques  formules  grégoriennes,  surtout  recitatives  ou 
psalmodiques. 

Mais  la  disposition  des  notes  ou  des  neumes,  correspondant  aux 
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syllabes  longues  ou  aux  accents  métriques  ou  toniques  de  ces  cursus,  ne 
fait  finalement,  le  plus  souvent,  que  mettre  en  relief  l'influence  décisive 
de  l'accent  tonique  sur  l'organisation  rythmique  de  ces  formules. 

Celles-ci  offrent  bien  à  l'accent  une  disposition  matérielle  déjà  déter- 
minée de  notes  ou  de  neumes,  mais  elles  réclament  son  intervention  pour 
prendre  forme;  et,  en  définitive,  la  collaboration  rythmique  de  ces  cadres 
plus  ou  moins  métriques  est  réduite  à  un  rôle  fort  secondaire.     En  effet: 

1°  Il  s'agit,  dans  ces  formules,  de  groupes  de  cinq,  sept  ou  dix 
syllabes,  qui  n'ont  plus  rien  de  commun  avec  ce  qui  peut  être  considéré 
comme  une  cellule  rythmique  élémentaire:  le  principe  binaire  et  ternaire, 
en  particulier,  y  devient  inopérant. 

2°  L'élément  tonique  intervient,  dans  l'application  de  ces  formules 
aux  cadences  mélodiques,  de  manière  à  déterminer  un  rythme  d'intensité 
dans  la  disposition  matérielle  fixe  des  éléments  du  cursus. 

3°  La  traduction  en  neumes  grégoriens  des  longues  ou  de  certaines 
longues  du  cadre  prosodique  a  introduit  dans  la  formule  grégorienne  cor- 
respondante des  groupes  élémentaires  multiples:  soit  que  ces  neumes 
n'aient  que  deux  notes,  soit  qu'ils  en  aient  trois  (psaumes  d'Introït) ,  ou 
bien  davantage  (Répons,  Traits,  etc.) .  Le  cadre  original  se  trouve  alors 
démesurément  élargi;  il  ne  reste  plus  qu'un  dérivé  musical  du  cursus 
primitif,  dont  les  relations  de  longues  à  brèves  (une  longue  ou  deux 
brèves)  disparaissent, en  réalité,  complètement.  Nous  n'avons  plus  qu'une 
formule  mélodique  fixe,  comme  il  y  en  a  d'autres,  qui  ne  sont  point 
dérivées  du  cursus.  Un  autre  élément  devient  évidemment  indispensable 
pour  organiser  le  rythme  de  toute  cette  phrase  mélodique,  de  cette  suc- 
cession de  neumes,  et  ce  ne  peut  être  que  l'élément  d'intensité. 

Quand  le  développement  de  la  formule  reste  assez  simple  —  un 
neume  simple  sur  les  longues  principales,  sur  les  accents  métriques  devenus 
le  plus  souvent  toniques,  le  changement  d'accentuation  des  syllabes  ne 
s'accommode  pas  toujours  avec  un  égal  bonheur  aux  notes  ou  aux 
neumes  de  la  formule.  Mais  si  l'accord  n'est  pas  parfait,  il  est  en  somme 
encore  assez  satisfaisant  (1.  c.  de  la  Pal.  Mus.,  IV,  122) . 
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Quand  les  neumes  deviennent  plus  riches,  l'accent  d'intensité  s'y 
meut  tout  à  fait  à  l'aise.  L'analyse  rythmique  détaillée  démontre  facile- 
ment que  ces  neumes  composés  peuvent  accueillir  l'une  ou  l'autre  syllabe 
sans  difficulté,  et  s'accommoder  du  rythme  d'intensité.  Dom  Mocque- 
reau  le  remarque  lui-même  pour  un  neume  composé  de  la  formule  fixe 
qui  commence  le  verset  alléluiatique,  dans  la  mélodie  du  type  Invent 
(Video,  Dies,  etc.) .  On  peut  en  dire  autant  des  versets  ornés  de  Répons, 
par  exemple,  du  1er  et  du  3e  mode. 

Rappelons,  du  reste,  qu'il  ne  s'agit  ici  que  de  cas  assez  particuliers 
dans  l'ensemble  du  répertoire  grégorien. 

Plusieurs  ont  voulu,  il  est  vrai,  reconnaître  un  peu  partout,  dans 
les  mélodies  grégoriennes,  non  seulement  des  traces  du  cursus,  mais  des 
combinaisons  de  pieds  ou  de  mètres  très  variés.  Rappelons  seulement 
les  écrits  de  Mgr  Foucault  et  l'ouvrage  de  Dom  Ferretti  sur  le  cursus 
métrique  et  le  rythme  des  mélodies  grégoriennes. 

Bornons-nous  à  constater  que  le  premier  se  plaisait  à  reconnaître 
que  ses  théories  s'accordaient  à  merveille  avec  l'interprétation  basée  sur 
le  rythme  oratoire-musical  (il  n'admit  jamais  le  système  du  Nombre 
mus.)  ;  quant  à  l'ouvrage  du  second, nous  pouvions,  en  1918  (Revue  du 
ch.  grégorien,  XXI,  154)  terminer  un  long  compte  rendu  par  ces  lignes: 
«  Il  nous  plaît  de  remarquer,  avec  M.  Gastoué,  que  «  seul  le  chant  litur- 
gique exécuté,  au  point  de  vue  pratique,  avec  le  rythme  oratoire  tra- 
ditionnel, s'accorde  parfaitement,  du  côté  théorique,  avec  les  rythmes 
métriques  »  classés  par  Dom  Ferretti  ...» 

4.   Notes  brèves  et  longues  des  manuscrits  grégoriens. 

Des  systèmes  rythmiques  variés  ont  été  échafaudés  sur  les  notes 
brèves  et  longues  de  certains  manuscrits.  Des  volumes  de  discussions,  de 
gros  volumes,  ont  été  publiés,  par  exemple,  par  M.  Houdard  et  le 
P.  Dechevrens  pour  soutenir  leurs  thèses. 

La  question  n'est  pas  précisément  de  savoir  si,  dans  le  chant  gré- 
gorien, il  y  a  des  notes  longues,  parmi  les  notes  communes,  ou  des  brèves. 
Tout  le  monde  est  d'accord  pour  l'affirmer.  L'Edition  vaticane  la  pre- 
mière, avec  ses  barres  et  ses  intervalles-moncp,  qui  signalent  les  notes  ou 
neumes  de  subdivision  devant  être  allongés. 
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Les  manuscrits  dits  rythmiques,  c'est-à-dire  porteurs  de  signes 
d'allongement  (forme  des  notes  ou  signes  adventices) ,  marquent  bien 
que  ces  notes  ou  neumes  doivent  être  allongés;  et  souvent  le  seul  sens 
musical  postule  ces  allongements  comme  nécessaires. 

Mais  les  mêmes  documents  marquent  une  intention  d'allongement 
sur  beaucoup  d'autres  notes  qui  ne  sont  pas  des  fins  de  subdivision,  des 
virgas  isolées  ou  des  préparations  de  quilisma. 

Sont-elles,  ou  sont-elles  toutes,  authentiquement  grégoriennes? 
Les  signes  ne  sont-ils  pas  susceptibles  de  plusieurs  interprétations?  S'agit- 
il  de  nuances  ou  de  longueurs  proportionnelles?  Doit-on  ou  non  les 
assimiler  aux  longues  proprement  rythmiques  de  subdivision? 

Parmi  les  grégorianistes  paléographes,  les  uns  considèrent  les  notes 
longues  de  cette  catégorie  plutôt  comme  des  nuances,  plus  ou  moins 
respectables,  comme  telles,  selon  les  cas:  c'est  l'interprétation  de  Dom 
Pothier  et  de  Dom  Mocquereau.  Ce  dernier  toutefois  y  attache  plus 
d'importance  et  en  rejette  un  moins  grand  nombre  comme  négligeables. 

Les  autres  n'admettent  pas  qu'un  même  signe  puisse  être  interprété 
—  comme  le  fait  par  exemple  Dom  Mocquereau  pour  la  clivis  longue  des 
manuscrits  —  de  plusieurs  manières  différentes:  toute  longue,  en  prin- 
cipe du  moins,  serait  une  longue  proportionnelle,  c'est-à-dire  équiva- 
lant à  deux  brèves:  longues  et  brèves  seraient  alors  susceptibles  de  four- 
nir la  matière  de  combinaison  d'ordre  quantitatif:  combinaisons  extrê- 
mement diverses,  d'ailleurs,  selon  les  systèmes. 

Nous  avons  exprimé  notre  pensée  sur  cette  controverse  en  plusieurs 
occasions:  Z5    nous  la  résumerons  en  quelques  mots. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  les  plus  anciens  manuscrits  «  rythmés  » 
sont  de  deux  siècles  postérieurs  à  la  composition  des  mélodies  propre- 
ment «  grégoriennes  ».  Et  l'argument  qu'on  peut  tirer  de  la  fidélité 
universelle  de  la  tradition  mélodique  ne  vaut  pas  nécessairement  pour 
ces  accessoires  de  la  mélodie,  qui,  d'ailleurs,  n'ont  pas  le  même  caractère 
d'universalité. 


35   Voir  Revue  du  ch.  grégorien  XXIII,  75    (Clivis  longues,  subdivisions  et  nuan- 
ces) ;   XXV,   95,    137    (A  propos  des  théoriciens  du  moyen  âge)  ;   XXX    (Sur  le  sys- 
tème rythmique  de  Dom  Jeannin)  ;  XXX,   180  et  XXXI,  5    (Rythme  oratoire  et  faits 
grégoriens)  . 
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La  présence  de  ces  signes  d'allongement  et  bien  d'autres  faits  con- 
cordent trop  avec  une  influence  byzantine  certaine,  survenue  à  la  même 
époque,  pour  qu'on  puisse  affirmer  prudemment  leur  caractère  d'authen- 
ticité grégorienne. 

Le  système  d'indications  de  longueur,  adopté  dans  certaines  classes 
de  manuscrits,  a  tenu  compte  de  faits  certainement  grégoriens  (longues 
de  subdivision,  nuances  d'accentuation  ou  d'articulation,  ou  même 
nuances  expressives) ,  mais  ces  longues  probablement  authentiques  ne 
justifient  pas  précisément,  «  scientifiquement  »,  toutes  les  autres  lon- 
gues, qui  parfois  détruisent  en  réalité  l'enchaînement  d'écriture  des  notes 
dans  les  neumes  et  les  équilibres  mélodiques  de  la  composition:  deux 
faits  éminemment  respectables;  elles  ne  justifient  pas  davantage  toutes 
les  subtilités  d'émission  vocale  rattachées  précisément  à  des  noms  grecs. 

Baser  un  système  de  «  mensuration  »  des  notes  sur  ces  longues 
«  artificielles  »  est  bien  hasardeux:  la  diversité  des  résultats  proposés  par 
les  divers  mensuralistes  en  est  un  témoignage. 

La  méconnaissance  complète  d'un  pareil  mensuralisme  par  les  créa- 
teurs de  la  musique  mesurée,  à  la  même  époque  du  moyen  âge,  est  un 
fait  peu  favorable  à  cette  thèse,  comme  aussi  le  choix  qu'ils  ont  fait, 
pour  indiquer  les  valeurs  de  durée,  de  signes  conventionnels  nouveaux. 

Les  divers  systèmes  mensuralistes  —  dont  les  auteurs  ont  d'ailleurs 
apporté  parfois  une  utile  contribution  à  la  science  musicale  et  grégo- 
rienne, le  P.  Dechevrens,  par  exemple  —  ont  été  plus  ou  moins  com- 
plètement éclipsés,  en  ce  moment  du  moins,  par  le  système  défendu 
aujourd'hui  par  notre  savant  confrère  Dom  Jeannin,  qu'ont  illustré  ses 
études  sur  le  chant  syrien. 

Comme  ses  prédécesseurs,  il  s'appuie  sur  la  terminologie  des  théo- 
riciens du  moyen  âge  et  sur  les  signes  de  longueur  des  manuscrits. 

Nous  avons  déjà  dit  un  mot  des  premiers,  et  du  peu  de  sûreté  de 
leurs  explications.  Mais  nous  n'avons  pas  besoin  d'insister  sur  la  faible 
portée  «  mensuraliste  »  de  leurs  témoignages,  puisque  Dom  Jeannin  écrit 
lui-même:  «...  Somme  toute,  il  faut  chercher  ailleurs  que  chez  les 
musicologues  du  moyen  âge  un  fondement  définitif  à  l'interprétation 
rythmique  grégorienne.  » 
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Quant  aux  signes  des  manuscrits,  il  s'en  sert  pour  établir  dans  la 
succession  des  notes  des  groupements  de  longues  et  de  brèves  formant 
des  «  mesures  rythmiques  »  de  dimensions  variées,  un  peu  analogues  aux 
pieds  ou  aux  mètres  anciens. 

Mais  ce  qui  doit  retenir  notre  attention,  c'est  d'abord  que  les 
«  mesures  rythmiques  »  de  Dom  Jeannin  correspondent  assez  bien  aux 
groupements  de  notes  résultant  de  l'action  organisatrice  de  l'accent 
d'intensité,  et  qu'elles  respectent,  comme  ceux-ci  —  ce  que  ne  font  pas 
les  ictus  du  Nombre  musical,  —  l'unité  des  neumes  des  manuscrits  et 
celle  des  motifs  mélodiques  (Voir  Rythme  oratoire  et  faits  grégoriens. 
Revue  du  ch.  grégorien,  XXXI,  8) . 

C'est  aussi  et  surtout  que,  d'après  le  même  auteur  et  conformément 
aux  principes  du  rythme  oratoire  musical,  «  très  habituellement  l'accent 
latin  coïncide  avec  le  premier  temps  de  la  mesure,  cet  accent  ayant  été, 
du  reste,  intensif  dès  les  toutes  premières  origines  grégoriennes,  ce  qui 
montre  bien  que  le  premier  temps  de  la  mesure  grégorienne  est  de  soi 
intensif  »  (Introd.  aux  Mélodies  lit.  syriennes,  p.  219) . 

«...  C'est  donc  que  la  mesure  grégorienne,  comme  sa  mère  la 
mesure  liturgique  orientale,  comme  sa  fille  la  mesure  de  YArs  mensura- 
bilis,  comme  sa  petite-fille  la  mesure  moderne, débutait  par  un  temps  nor- 
malement fort»,   (p.  232). 

Quelle  que  soit  la  portée  du  rôle  qu'ont  pu  jouer  les  longues  et 
les  brèves,  du  moins  à  une  époque  et  en  des  régions  déterminées,  dans 
la  constitution  intégrale  des  groupements  rythmiques  grégoriens,  nous 
sommes  heureux  de  recueillir  ici  un  nouveau  témoignage  de  l'interven- 
tion universelle,  en  Orient  comme  en  Occident,  de  Vêlement  d'intensité 
dans  la  formation  du  rythme  mélodique,  et  de  l'importance  particulière 
du  premier  temps  fort,  des  groupements  élémentaires. 

Nous  terminons  par  une  remarque,  d'ordre  pratique,  qui  confirme 
singulièrement  la  solidité  de  notre  thèse,  appuyée  d'autre  part,  comme 
on  l'a  vu,  sur  l'histoire,  la  philologie,  la  physique  et  l'autorité  des  musi- 
ciens et  des  philosophes. 

Personne  ne  peut  nier  que  la  condition  essentielle  d'une  belle  diction 
ou  déclamation  latine  se  trouve  dans  une  correcte  accentuation  du  mot 
et  de  la  phrase. 
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Pour  le  chant,  tout  le  monde  est  bien  obligé  de  convenir  (of,  Revue 
grégorienne,  sept.  1930)  que  seule  l'observation  de  l'accent  tonique  et 
des  valeurs  d'intensité  permettra  de  donner  à  la  mélodie  la  vie  et  Yexpces- 
sion. 

En  fait,  c'est  dans  la  mesure  où  Ton  relègue  au  second  plan  le 
souci  de  l'accentuation  tonique  et  musicale  que  le  chant  grégorien 
devient  amorphe  et  manque  d'intérêt  artistique.  Au  contraire,  l'obser- 
vation de  l'accentuation  (nous  ne  disons  pas  seulement:  de  l'accent)  et 
du  phrasé,  jointe  au  respect  des  règles  de  Yémission  vocale  et  à  l'intelli- 
gence de  la  notation,  suffit  pour  obtenir  une  exécution  parfaite,  sans 
qu'il  soit  aucunement  besoin  de  recourir  à  des  artifices  étrangers  à  ces 
réalités. 

D.  L.  David,  O.  S.  B., 

de  l'abbaye  de  Saint-Wandrille. 
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Note  additionnelle  à  la  1ère  partie  de  cet  article 
L'ordre  rythmique  "  arsis-thesis  " 


Un  paragraphe  de  notre  exposé  concernant  ce  que  l'on  pourrait  appeler  la  primauté 
de  l'arsis  sur  la  thesis  a  pu  soulever  une  objection  de  la  part  de  nos  lecteurs  familiarisés 
avec  la  métrique  classique  gréco-latine. 

D'une  part,  en  effet,  on  admet  que  les  pieds  classiques,  soit  simples,  soit  composés 
(de  plusieurs  pieds  simples)  commencent  les  uns  par  l'arsis,  tes  autres  par  la  thesis,  quelle 
que  soit  l'explication  que  l'on  donne  à  l'expression  assez  obscure  du  fameux  texte  d'Aris- 
toxène:  «  le  temps  d'en  haut  [dans  le  cas  d'antithèse]  étant  placé  en  opposition  —  anti- 
keimenon  —  par  rapport  —  prôs  —  au  temps  d'en  bas  ». 

D'autre  part,  nous  avons  écrit: 

«  Pourquoi  était-ce  l'arsis  qui  devenait  forte  en  passant  au  rythme  latin  ?  Parce 
qu'on  appelait  arsis,  chez  les  Grecs,  le  premier  temps  du  rythme,  et  qu'en  latin  l'accent 
d'intensité  était  le  premier  temps  du  rythme  verbal.  Quand  on  parlait  rythme,  chez  les 
Grecs,  on  parlait  arsis-thesis  (levé-posé)   et  non  thesis-arsis.  .  . 

«  De  plus  l'accent  latin  étant  un  accent  d'élan  et  un  véritable  point  de  départ,  c'est 
le  terme  arsis  qui  lui  convenait.  » 

Notons  d'abord  qu'à  supposer  que  notre  première  raison  soit  discutable,  le  fait  de 
Varsis — temps  fort,  premier  temps  du  rythme  verbal  en  latin  (il  ne  s'agit  plus  de  pro- 
sodie) ,  reste  prouvé  et  admis  par  les  grammairiens,  et  notre  thèse  est  intacte. 

Mais  il  demeure  indéniable  que  les  grammairiens  et  musiciens  grecs,  comme  les 
autres,  lorsqu'ils  traitent  des  deux  éléments  constituant  le  rythme,  disent  toujours  arsis 
et  thesis,  et  non  point  thesis  et  arsis.  Et  cela  est  vrai  de  tous  les  théoriciens,  qui  néan- 
moins, suivant  plus  ou  moins  Aristoxène,  comme  Aristide  Quintilien  chez  les  Grecs, 
Martianus  Capella  pour  les  Latins,  discourent  ensuite  sur  les  diverses  espèces  de  rythme 
en  se  référant  aux  pieds  et  aux  mètres,  et  à  leurs  combinaisons  prosodiques  de  longues  et 
de  brèves. 

On  trouvera  déjà  une  belle  collection  de  textes  prouvant  cette  primauté  absolue  de 
l'expression  arsis-thesis  dans  l'ouvrage  cité  de  M.  Nicolau. 

Ces  mêmes  textes  nous  donnent,  semble-t-il,  la  meilleure  explication  d'une  telle 
primauté.  C'est  que  les  théoriciens,  lorsqu'ils  emploient  ces  expressions,  semblent  parfai- 
tement oublier  leur  place  —  et  leur  rôle!  —  dans  la  constitution  des  pieds  et  des  mètres, 
où  ils  voient  surtout  les  successions  variées  de  longues  et  de  brèves.  Ils  se  reportent  tous — 
et,  ce  qui  est  plus  grave!  en  le  rattachant  au  pied,  c'est  aussi  à  la  musique  —  à  l'arsis  et 
à  la  thesis  de  la  marche  ou  du  mouvement  corporel,  sur  lesquels  se  fonde  le  rythme  audi- 
ble, par  analogie. 

Citons  seulement  trois  ou  quatre  textes   (cf.  Nicolau)  : 

Bacchios  (Grec)  :  «  L'arsis,  c'est  quand  le  pied  est  levé,  dans  la  mise  en  marche,  la 
thesis,  quand  il  se  repose.  » 

Le  Scholiaste  d'Hermogènc  (Grec)  :  «  Les  termes  arsis  et  thesis  sont  ainsi  nommés 
par  les  musiciens,  du  mouvement  en  haut  et  en  bas  du  pied  quand  on  se  met  en  marche.  » 

Aristide  Quintilien  (Grec)  —  nous  complétons  la  citation  de  M.  Nicolau  par  le 
contexte,  avec  la  traduction  de  Meibomius  (p.  31-32  de  son  éd.)  :  «  Rythmus  igitur  est 
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qui  constat  ex  temporibus  aliquo  ordine  conjunctis.  Hujus  affectiones  dicimus  Elationem 
et  Positioncm  (arsin  kai  thesin)  :  strepitum  et  quietem.  .  .  Elatio  igitur  est  motus  cor- 
poris sursum  versus;  positio  autem  deorsum  versus  ejusdem  partis.  .  . 

«  Rythmus  dividitur.  .  .  in  cantu  rationibus  elationum  ad  positiones  (arseon  pros 
theseis) .  » 

Aedonius    (Latin  du  Ve  siècle)  :  «  Accidunt  unicuique  pedi  arsis  et  thesis  :    omnis 
pes  in  passu  est  arsis  elatio,  thesis  positio.  » 

Et  encore  ces  deux  passages  de  Martianus  Capella,  qui  d'ailleurs  suit  Quintilien  (et 
Aristoxène)  :«  Dividitur  sane  numerus  [rythmus]  in  oratione  per  syllabas  [diversas]  ; 
in  modulatione  per  arsin  ac  thesin;  in  gestu  figuris  determinatis.  .  . 

«Pes  veto  est  numeri  [rythmi]  prima  progressio.  .  .  eu  jus  partes  duae  sunt  arsis 
et  thesis.  » 

Il  est  aussi  remarquable  que  Terentianus  Maurus,  dont  nous  avons  cité  le  texte,  et 
qui  est  encore  témoin,  au  Ile  siècle,  de  la  thesis  prosodique  forte,  nomme  également  l'arsis 
avant  la  thesis. 

Ne  pourrait-on  pas  voir  aussi  un  indice  d'une  certaine  primauté  du  temps  fort 
initial,  dans  l'expression  employée  par  les  métriciens  anciens  de  rythme  trocha'ique, 
lorsqu'ils  veulent,  dans  leur  nomenclature,  désigner,  abstraction  faite  de  l'arsis  et  de  la 
thesis,  les  pieds  composés  de  trois  temps  premiers:  trochées  et  iambes? 

Nous  lisons  enfin,  dans  le  résumé  de  l'ouvrage  récent  et  important  sur  l'art,  de 
Broder  Christiansen  (Die  Kunst)  :  «  Le  rythme  et  l'harmonie  sont  un  élan,  un  effort, 
suivis  normalement  d'un  repos,  d'une  retombée,  d'un  relâchement.  .  ,  La  tension  suivie 
du  repos,  c'est  le  classique,  comme  sentiment»  (Revue  nêo-scolastique,  fév.  1932).  Ici 
encore:  arsis  et  thesis. 

Citons  pour  terminer,  à  propos  d' Aristoxène,  mais  à  un  autre  point  de  vue,  les 
passages  importants  où  il  proclame  l'incapacité  pratique  de  la  mélodie  pure  à  réaliser  la 
forme  artistique  du  chant,  et  l'intervention  nécessaire,  pour  cela,  d'un  autre  élément  sen- 
sible, le  rythme,  qu'il  vient  de  définir  par  «  strepitum  et  quietem  ».  Voici  le  texte  latin 
del'éd.  de  Meibomius  (p.  31-43).: 

«  Cum  enim  universim  soni  ob  motus  similitudinem  nullius  efficaciae  efficiant 
cantus  nexum,  ac  mentem  in  errorem  abducant;  rythmi  partes  vim  modulationis  eviden- 
tem  constituunt,  ex  parte  quidem  at  ordinate  mentem  moventes.    Elatio  igitur,  etc. 

«  Veterum  quidam  rythmum  quidem  marem  nominarunt,  cantum  vero  feminam. 
Cantus  enim  inefficax  est  et  figura  caret,  materiae  rationem  obtinens,  ob  commoditatem 
ad  contrarium;  at  rythmus  ipsum  fingit  et  movet  ordinate,  facientis  rationem  obtinere  ad 
id  quod  efficitur   (c'est-à-dire  donnant  à  l'oeuvre  le  sens  voulu  par  l'auteur) .  » 

D.    L.    D. 


ERRATA: 

Page  215*,  ligne   12,  lire:  ou  centonisateur. 
Page  240*,  ligne  18,  lire:  la  trame. 
Page  249*,  ligne  22,  lire:  au  groupement. 
Page  84*,  ligne   13,  lire:  que  la  mélodie. 
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Comptes  rendus  bibliographiques 


M.-J.  LAGRANGE,  O.  P.  —  M.  Loisy  et  le  Modernisme.  A  propos  des  «  Mémoi- 
res».   Juvisy,  Les  Editions  du  Cerf,   193  2.  In-8,  251  pages. 

Livre  souverainement  intéressant  et  d'une  importance  majeure  pour  l'histoire  de 
notre  temps.  Les  trois  volumes  des  Mémoires  de  M.  Loisy  en  ont  motivé  la  publication. 
Ces  volumes  —  on  ne  pouvait  s'attendre  à  autre  chose  de  leur  auteur  dont  les  écrits  ma- 
nifestent une  perpétuelle  équivoque  calculée  —  présentent  les  faits  sous  un  jour  tendan- 
cieux. A  les  lire  on  croirait  que  l'Eglise  s'est  trompée.  Elle  aurait  eu  le  singulier  tort  de 
ne  pas  comprendre  M.  Loisy  (sic)  .  Ce  qu'il  ne  peut  lui  pardonner  en  tout  cas,  c'est 
d'avoir  osé  condamner  sa  doctrine  à  lui,  doctrine  établie  pourtant  sur  le  verdict  d'une 
critique  scientifique  sans  appel,  et  devant  laquelle  l'Eglise  devra,  bon  gré  mal  gré,  s'incli- 
ner sous  peine  de  stagnation  et  de  mort.  M.  Loisy,  sauveur  de  la  sainte  Eglise  de  Dieu! 
Aberration  d'un  esprit  singulièrement  confiant  dans  sa  transcendance!.  .  . 

Pour  remettre  les  choses  dans  l'ordre,  il  fallait  un  homme  qui  fût  le  témoin  des 
faits  racontés  par  l'auteur  des  Mémoires.  Le  R.  P.  Lagrange  pouvait  accomplir  cette 
tâche.  Nul  n'a  été  mêlé  plus  intimement  à  la  trame  de  l'histoire  biblique  de  la  fin  du 
dix-neuvième  siècle  et  du  commencement  du  vingtième.  Depuis  1890,  son  nom  est  à 
l'ordre  du  jour  dans  le  monde  scripturaire.  Il  convenait  qu'un  témoin  de  cette  trempe 
vînt  confronter  ses  souvenirs  et  ses  documents  avec  ceux  du  professeur  du  Collège  de 
France  et  de  l'Ecole  des  Hautes  Etudes.    La  vraie  histoire  ne  pouvait  qu'y  gagner. 

M.  Loisy,  d'ailleurs,  aurait  tort  de  se  plaindre  de  la  critique  que  fait  de  ses  Mémoi- 
res le  R.  P.  Lagrange.  Il  ne  pouvait  trouver  de  juge  plus  délicat.  Avec  ou  sans  raison, 
le  R.  P.  a  toujours  été  considéré  comme  un  progressiste  avancé  dans  les  études  bibliques. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'aucun  exégète  catholique  n'a  éprouvé  pour  les  idées  moder- 
nes —  dans  ce  qu'elles  ont  d'acceptable  —  une  sympathie  plus  vive  et  plus  profonde. 

Le  R.  P.  Lagrange  divise  son  ouvrage  en  deux  parties:  l'une  historique,  l'autre 
doctrinale.  Dans  la  première  —  Jusqu'à  l'abîme,  La  question  biblique  à  l'Institut  catho- 
lique de  Paris,  M.  Loisy  et  la  Revue  Biblique,  La  guerre  masquée,  L'Evangile  et  l'Eglise, 
L'initiative  de  Léon  XIII,  De  la  condamnation  au  Jubilé,  —  l'auteur  refait,  avec  M.  Loi- 
sy, le  chemin  parcouru  par  celui-ci,  de  1874  à  1927.  Il  redresse  souvent  la  voie,  comble 
les  abîmes  creusés  par  un  génie  malfaisant,  abat  les  obstacles  accumulés  par  une  critique 
depuis  toujours  incrédule.  Les  deux  chapitres  sur  la  Revue  biblique  et  l'institution,  par 
Léon  XIII,  de  la  Commission  biblique  sont  particulièrement  intéressants.  Ils  contiennent 
des  détails  insoupçonnés  du  public,  et  qui  ne  manqueront  pas  de  piquer  vivement  l'atten- 
tion des  historiens.  Dans  la  seconde  partie  —  La  caractéristique  de  l'entreprise  de  M. 
Loisy,  La  notion  de  Dieu  et  l'immortalité  de  l'âme,  La  personne  de  Jésus-Christ,  —  le 
R.  P.  condense,  dans  une  synthèse  claire  et  documentée,  les  idées  religieuses  de  M.  Loisy 
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sur  la  relativité  du  dogme,  établie  par  l'étude  critique  de  la  Bible.  Il  démontre  l'inanité 
foncière  de  cette  thèse  moderniste,  en  même  temps  qu'il  donne  sur  les  systèmes  exégéti- 
ques  du  temps  des  aperçus  singulièrement  précieux, 

A  la  lecture  de  cette  définitive  mise  au  point,  on  a  la  triste  impression  que  M.  Loisy 
est  passé  maître  dans  l'art  de  camoufler!.  .  .  Il  s'est  découvert  d'ailleurs  lui-même  sans 
vergogne  dans  un  passage  de  ses  Mémoires  (II,  168).  «Je  ne  me  bornais  donc  pas  à 
critiquer  M.  Harnack,  nous  dit-il,  dans  le  commentaire  qu'il  nous  fait  d'un  de  ses  pro- 
pres ouvrages,  L'Evangile  et  l'Eglise,  j'insinuais  avec  discrétion,  mais  effectivement,  une 
réforme  essentielle  de  l'exégèse  reçue,  de  la  théologie  officielle,  du  gouvernement  ecclé- 
siastique en  général.  .  .  Une  partie  de  mon  livre  pouvait  agréer  à  tous  les  catholiques; 
l'autre  partie,  nonobstant  les  précautions  de  mon  langage,  et  bien  qu'elle  se  présentât  en 
quelque  sorte  à  l'abri  de  la  première,  pouvait  soulever  de  l'opposition.  » 

Qu'on  lise  l'ouvrage  du  R.  P.  Lagrange.  Son  importance  historique  et  son  intérêt 
méritent  la  plus  vive  attention.  D.  P. 

*  *         * 

P.  THOMAS  VILLANOVA  GERSTER  A  ZEIL,  O.  M.  Cap.  —  Purgatorium,  juxta 
Doctrinam  Seraphici  Doctoris  S.  Bonaventurae  propositam.  Turin,  Ex  Off.  Libraria 
Marietta,   1932.    In-8,  VII-108  pages.  L.  5. 

C'est  un  petit  opuscule  en  sept  chapitres  (De  existentia  purgatorii  —  De  anima- 
bus  in  purgatorio  detentis  —  De  qualitate  poenarum  purgatorii  —  De  loco  purgatorii 
—  De  duratione  poenarum  purgatorii  —  De  gaudiis  purgatorii  —  De  suffragiis  pro 
animabus  purgatorii)  sur  le  purgatoire  ad  mentem  Sancti  Bonaventurae,  plutôt  qu'un 
traité  bonaventurien  proprement  dit.  L'auteur  complète  au  besoin  la  pensée  du  maître 
séraphique  par  des  emprunts  appropriés  aux  théologiens  plus  récents  et  discute  les  points 
controversés  entre  son  guide  et  les  autres  docteurs,  saint  Thomas  en  particulier.  Il  rend 
justice  à  son  sujet  et  donne  une  solide  synthèse  de  la  doctrine  bonaventurienne  sur  le 
purgatoire.  L'ouvrage  pourra  servir  de  complément  aux  pages  parfois  fort  brèves  des 
manuels  sur  la  théologie  du  purgatoire.  Il  intéressera  de  même  les  historiens  de  la  pen- 
sée et  des  doctrines  médiévales.  A.  C. 

*  *        * 

Repertorium  juridicum  ecclesiasticum  seu  Curiae  Romanae  jurisprudentia  universa, 
post  editum  Codicem  juris  canonici  (1918-1931)  publici  juris  facta,  cum  canonum  ac 
rerum  omnium  Indicibus  locupletissimis  (Editio  altera  diligenter  recognita  et  aucta)  . 
Romae,  Apud  Ephemerides  "Jus  Pontificium  ",   1932.    In-8,  70  et   19  pages. 

La  revue  trimestrielle  Jus  Pontificium,  publiée  à  Rome  depuis  1921  sous  l'habile 
direction  de  M.  le  chanoine  A.  Toso,  est  considérée  à  juste  titre  comme  l'un  des  meil- 
leurs périodiques  canoniques.  La  liste  de  ses  collaborateurs  recrutés  parmi  les  canonistes 
les  plus  réputés  de  la  ville  éternelle  et  de  l'étranger,  suffit  à  inspirer  confiance.  Nommons 
au  hasard  Augustine,  Bastien,  Cappello,  Cocchi,  Creusen,  Noval,  Salsmans,  Van  Hove, 
Vidal,  Vromant,  Vermeersch. 

Son  caractère  à  la  fois  théorique  et  pratique  s'adapte  aux  problèmes  les  plus  divers, 
répond  à  toutes  les  exigences  et  à  tous  les  besoins.  Les  questions  juridiques  d'actualité, 
l'histoire,  la  doctrine,  la  jurisprudence,  la  bibliographie:  autant  de  rubriques  qui  revien- 
nent dans  chaque  fascicule  et  sous  lesquelles  sont  traités  avec  compétence,  par  des  maîtres 
autorisés,  tous  les  aspects  de  la  science  canonique. 

La  composition  matérielle  et  la  toilette  extérieure  rivalisent  en  perfection  et  en  élé- 
gance avec  les  plus  belles  publications  de  même  catégorie. 

C'est  une  revue  qui  s'impose  dans  nos  bibliothèques  universitaires,  dans  nos  sémi- 
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naires,  dans  les  Curies  diocésaines  et  religieuses,  et  elle  serait  d'un  grand  intérêt  pour  les 
prêtres  et  laïques  cultivés  qui  gardent  un  certain  contact  avec  les  études  canoniques. 

La  revue  publie  en  outre  des  suppléments  historiques,  bibliographiques,  théoriques 
et  pratiques  touchant  les  questions  canoniques.  Nous  voulons  attirer  ici  l'attention  des 
lecteurs  sur  un  de  ces  suppléments  qui  est  extrêmement  pratique  et  unique  en  son  espèce, 
pensons-nous.  Il  s'agit  d'un  répertoire  juridique  contenant  toute  la  jurisprudence  ro- 
maine relative  au  droit  canonique  depuis  la  promulgation  du  Codex  en  1918.  Il  n'est  pas 
nécessaire  d'insister  sur  l'opportunité  et  l'importance  d'un  ouvrage  comme  celui-ci:  tous 
les  canonistes  en  souhaitaient  la  parution  depuis  longtemps  déjà.  Il  sera  d'un  secours 
incalculable  et  épargnera  un  temps  précieux  aux  professeurs,  aux  chefs  de  chancellerie, 
aux  fonctionnaires  d'officialités  ecclésiastiques,  aux  élèves  eux-mêmes.  Un  double  index 
analytique  et  canonique  facilite  considérablement  la  recherche. 

C'est  un  fascicule  de  cent  pages  à  peine  et  de  prix  si  modique  que  personne  ne  vou- 
dra s'en  priver.  A.  C. 

*         *        * 

I.  ARCHIVES  DE  PHILOSOPHIE.  Volume  IX.  Cahier  I.  R.  Follet,  S.  J.,  Quelques 
sommets  de  la  Pensée  Indienne. 

IL  LOUIS  DE  LA  VALLÉE-POUSSIN.  —  Bouddhisme.  Opinions  sur  l'Histoire  de 
la  Dogmatique.    Paris,  Gabriel  Beauchesne,  éditeur.    In-12,  XVI-420  pages. 

I.  Livre  extrêmement  précieux  pour  une  prise  de  contact  avec  la  philosophie  in- 
dienne. Dans  un  chapitre  d'introduction,  l'auteur  nous  présente  le  tragique  problème  de 
la  conciliation  de  l'Absolu  et  du  Relatif.  L'Absolu,  c'est  la  raison  des  choses,  le  Réel 
par  excellence;  les  choses  ne  sont  que  le  Relatif  ou  l'Irréel,  ce  qui  n'a  pas  en  soi  sa  raison 
d'être.  Mais  si  l'on  veut  faire  de  l'Absolu  la  raison  du  Relatif,  il  cesse  d'être  lui-même. 
Donc,  s'il  y  a  brisure,  l'Absolu  n'explique  rien;  si  l'union  s'établit,  point  d'Absolu  et 
toute  explication  disparaît  également. 

C'est  à  l'assaut  de  ce  problème  que  les  philosophes  de  l'Inde  vont  concentrer  leurs 
efforts.  On  connaît  les  grandes  solutions  opposées.  Les  bouddhistes  édifient  leurs  cons- 
tructions sur  ce  premier  postulat:  l'Absolu  ne  peut  être  hétérogène  au  Relatif;  et  abdi- 
quant toute  métaphysique  impuissante,  ils  font  du  Relatif  l'Absolu  lui-même.  C'est 
l'homme  qui  se  fait  Dieu  et  qui  monte  hardiment  jusqu'au  trône  de  la  suprême  Réalité. 
Les  vedantistes  verront  la  chimère  et  maintiendront  leur  Dieu  transcendant  et  immanent 
à  la  fois;  posant  la  difficile  conception  de  la  non-réciprocité  des  relations,  ils  établiront 
l'homme  en  dépendance  de  l'Absolu  sans  que  celui-ci  cesse  d'être  sans  relation,  se  trou- 
vant au  fond  même  de  tout.  C'est  donc  à  l'assaut  de  cette  divinité  intimement  présente 
à  l'âme  que  l'homme  essaiera  de  se  relier.  Qui  ne  voit  dans  cette  simple  position  de 
problème  toute  la  richesse  doctrinale  latente  sous  d'aussi  inquiétantes  questions? 

La  deuxième  partie  de  l'ouvrage  développe  les  diverses  solutions  proposées,  mon- 
trant la  hardiesse  métaphysique  de  l'esprit  indien,  en  même  temps  que  sa  soif  de  subli- 
mation infinie.  L'auteur  note  à  juste  titre  quel  appoint  et  quel  enrichissement  le  chris- 
tianisme apporterait  à  la  pensée  indienne,  en  l'aidant  à  prendre  conscience  d'elle-même, 
de  sa  valeur  profonde  et  de  ses  insuffisances. 

La  conclusion  se  dégage  naturellement.  Les  grandes  traditions  humaines  sont  fai- 
tes pour  se  comprendre  et  s'enrichir,  de  par  ce  fonds  d'humanité  qu'elles  contiennent  et 
qui  est  la  base  de  tout  progrès.  L'étude  approfondie  et  sympathique  de  ces  différents 
courants  d'idées  ne  peut  contribuer  qu'à  unifier  dans  l'immuable  vérité. 

II.  Dans  le  même  ordre  de  pensée,  nous  signalons  au  lecteur  le  beau  livre  de  Louis 
de  la  Vallée-Poussin  :  Bouddhisme.  Opinions  sur  l'Histoire  de  la  Dogmatique,  réédité 
par  Gabriel  Beauchesne.    L'éloge  n'en  est  plus  à  faire.  R.  T. 
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Béatification  et  canonisation 

(suite) 


LA  PROCÉDURE  CANONIQUE  DANS  SES  FONDEMENTS 
JURIDICO-THÉOLOGIQUES 

Il  y  a  des  âmes  privilégiées  qui,  frappant  à  la  porte  du  Ciel  au  len- 
demain de  leur  venue  sur  la  terre,  n'ont  pas  à  parcourir  les  rudes  sentiers 
de  la  vie  chrétienne;  providentiellement  saisies  par  la  grâce  du  baptême, 
elles  sont  emportées  d'un  bond  jusqu'à  la  céleste  demeure.  Au  contraire, 
la  plupart  des  régénérés  dans  le  Christ,  ne  parviennent  au  terme  heureux 
de  leur  pèlerinage  terrestre,  qu'en  suivant  avec  courage  et  persévérance  le 
divin  Rédempteur  sur  la  voie  royale  de  la  Croix:  voie  montante,  resser- 
rée entre  la  double  haie  des  préceptes  de  Dieu  et  de  l'Eglise,  rendue  sou- 
vent redoutable  par  les  embûches  de  l'épreuve  et  de  l'adversité,  dont  le 
trajet  est  toujours  pénible  sous  le  poids  de  la  nature  déchue  qui  accable 
et  appesantit  la  marche. 

Il  est  cependant  permis  d'affirmer  que  la  route  par  laquelle  les  élus 
du  Ciel  redescendent  sur  nos  autels  est  encore  plus  ardue:  Quoique  pour 
entrer  au  ciel,  écrivait  le  Pape  Innocent  III  (1198-1216),  il  suffise  de 
la  persévérance  finale,  car,  celui  qui  persévérera  jusqu'à  la  fin  sera  sauvé; 
cependant,  pour  qu'un  homme  soit  réputé  saint  dans  l'Eglise  militante, 
il  faut  deux  choses  rares:  l'éclat  extraordinaire  des  vertus  pendant  la  vie, 
et  la  gloire  des  miracles  après  la  mort.  1  Le  saint  Pierre  de  la  terre  montre, 
en  effet,  plus  de  rigueur  que  celui  du  ciel;  et,  pour  vaincre  sa  résistance, 
le  Serviteur  de  Dieu,  déjà  en  possession  de  son  héritage  éternel,  loin  de 
s'abandonner  au  doux  repos  des  justes,  doit  travailler  avec  ténacité  à 
établir  son  crédit  et  faire  valoir  ses  mérites  par  une  activité  intense  et  pro- 


1  «  Licet  autem,  juxta  testimonium  Veritatis,  sola  finalis  perseverantia  exigatur  ad 
sanctitatem  animae  in  Ecclesia  triumphante,  quoniam  qui  perseveraverit  usque  in  finem, 
hic  satvus  evit  ;  duo  tamen,  virtus  videlicet  morum,  et  virtus  signorum,  opera  scilicet 
pietatis  in  vita,  et  mivaculoxum  signa  post  mortem,  ut  quis  reputetur  Sanctus  in  mili- 
tanti  Ecclesia,  requiruntur.  .  .  »  Jnnocentus  III,  in  bulla  Canonizationis  S.  Homoboni ; 
cf.  Ben.  XIV,  De  Servorum  Dei  Beatificatione  et  Canonizatione,  Lib.  I,  c.  XIV,  n.  1. 
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digieuse.  2  La  lutte  est  à  recommencer  sur  un  autre  champ  de  bataille. 
Les  lauriers  qui  auréolent  son  front  dans  la  patrie  sont  de  nouveau  con- 
testés ici-bas:  il  devra  sortir  vainqueur  d'un  second  jugement  plus  divin 
qu'humain,  3  non  sans  avoir  livré  sa  vie  entière  et  ses  oeuvres  au  crible 
de  l'impitoyable  procédure  canonique,  dont  la  sage  lenteur  et  la  savante 
complexité  n'ont  d'égale  que  son  irréductible  intransigeance. 

La  glorification  d'un  Serviteur  de  Dieu  par  l'Eglise,  n'est  pas  décré- 
tée en  vertu  d'une  révélation  directe  du  Ciel,  ni  positivement  inspirée  par 
lui.  Sans  doute,  on  aurait  tort  de  méconnaître  l'influence  directrice  et 
vivifiante  de  l'Esprit  Saint  dans  cette  fonction  particulièrement  divine 
du  Magistère  ecclésiastique.  Toutefois,  cette  influence  réelle,  évidente 
même  en  certains  cas,  demeure  généralement  latente,  et  ne  revêt  jamais 
un  caractère  officiel:  avec  la  plus  parfaite  discrétion,  elle  s'assouplit  à 
tous  les  mouvements  qu'elle  inspire  et  anime,  se  laisse  plus  deviner  que 
percevoir,  limitant  son  rôle  à  soutenir  les  acteurs  du  drame  sans  prendre 
figure  parmi  eux.  Le  juge,  pour  former  sa  conviction  et  définir  en  toute 
équité  la  cause  soumise  à  son  tribunal,  ne  saurait  donc  s'autoriser  unique- 
ment de  cette  sollicitude  divine  en  délaissant  les  procédés  humains  dictés 
par  la  prudence:  elle  n'est  pas  accordée,  en  effet,  pour  supplanter  ceux-ci, 
mais  pour  en  assurer  l'efficacité  propre.  S'abstenir  de  la  procédure,  serait 
donc  s'engager  témérairement  dans  un  débat  grave  et  difficile,  surtout,  ce 
serait  agir  en  présomptueux,  escomptant  une  intervention  miraculeuse 
que  Dieu  n'a  pas  promise. 


2  Le  grand  Cardinal  Cajetan  s'en  exprimait  franchement  à  l'évêque  de  Cracovie,  à 
propos  de  la  cause  de  saint  Stanislas:  «  Votre  saint,  disait-il,  a  besoin  d'opérer  encore  un 
miracle,  le  plus  grand  de  tous:  celui  de  mettre  d'accord  tous  ceux  qui  ne  cessent  de  se 
chicaner  sur  les  miracles.  »    cf.  Acta  Sanctorum,  Maii,  T.  II,  p.  25  8. 

3  «  Nos  veto  opus  istud  intuentes  sensum  et  intelhgentias  nostras  excedere,  quia  po- 
tius  est  Divini  judicii,  quam  humant,  cum  ipse  solus  plene  noverit,  qui  sunt  ejus,  suspen- 
dimus  desiderium  tuum  aliquandiu,  ut  Nobis  et  Fratribus  nostris,  quid  potius  agendum 
esset,  Spiritus  Sancti  gratia  revelaret.  »  Caelestinus  III,  in  bulla  Canonizationis  S.  Ubaldi 
Episcopi  Eugubini;  cf.  Ben.  XIV,  op.  cit.,  I,  c.  2,  n.  1. 

«  Cum  Divinum  sit  judicium  hujusmodi  potius,  quam  humanum  ;  »  Innocentius 
III,  in  bulla  Canonizationis  B.  Vulstani;  cf.  Ben.  XIV,  l.  c,  n.   2. 

«  Attendentes,  quod  Romana  Ecclesia.praesertim  in  tanto  Fidei  negotio,  consuevit 
cum  magna  maturitate  procedere,  ubi  videlicet  de  re  tam  ardua  quaeritur,  sensibus  qui- 
dem  addita,  ignota  scientiis,  et  novo  quodam  probandi  génère,  vita  utique  et  miraculis 
comprobanda;  nam,  si  difficile  existimamus,  quae  in  terra  sunt,  et  quae  in  prospectu 
sunt,  invenimus  cum  labore;  quae  in  coelis  sunt,  quis  investigabit?  »  Joannes  XXII,  in 
causa  Beatae  Clarae  a  Monte  Falco;  ci.  Ben.  XIV,  l.  c,  n.  7. 
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Ayant  expose,  dans  deux  articles  précédents,  la  nature  et  l'histoire 
des  Béatifications  et  des  Canonisations  dans  l'Eglise  catholique,  4  il  nous 
reste  à  parler  de  la  Procédure  canonique.  Notre  intention  n'est  pas  de 
faire  un  commentaire  ou  une  synthèse  des  142  canons  du  Code  qui  légi- 
fèrent sur  cette  matière;  nous  voulons  simplement  mettre  en  lumière  les 
faits  susceptibles  de  motiver  la  sentence  de  Béatification  et  de  Canonisa- 
tion, dont  ils  sont,  à  ce  titre,  les  fondements  juridico-théologiques.  Ainsi, 
nous  parlerons  de  la  Sainteté  de  la  vie  ou  de  Yhéroïcité  des  vertus;  de 
YHéroicité  de  la  mort  ou  du  martyre',  puis,  des  Miracles. 

I  —  LA  SAINTETÉ  DE  LA  VIE  OU  L'HÉROÏCITÉ 

DES  VERTUS 

a)  NATURE.  —  La  vie  chrétienne  comporte  des  degrés  aussi  nom- 
breux et  variés  que  les  individus  en  qui  elle  se  réalise:  Alia  claritas  solis, 
alia  claritas  lunae,  et  alia  claritas  stellarum;  Stella  enim  a  Stella  differt  in 
claritate.  5  II  est  possible,  cependant,  de  les  ramener  à  trois  classes  prin- 
cipales assez  bien  définies  dans  leur  ensemble:  la  vie  chrétienne  radicale, 
vertueuse  et  sainte. 

La  première  se  réduit  à  sa  condition  essentielle  d'être,  c'est-à-dire,  à 
la  possession  de  la  grâce  sanctifiante,  accompagnée  des  autres  dons  surna- 
turels qui  lui  font  escorte.  L'activité  féconde,  qui  en  est  le  développe- 
ment normal,  y  est  ou  tout  à  fait  nulle,  comme  chez  l'enfant  baptisé  non 
encore  parvenu  à  l'âge  de  raison,  ou  fort  peu  appréciable,  si  elle  existe, 
chez  l'adulte  indifférent,  lequel,  esclave  habituel  du  péché  grave,  ne  re- 
conquiert la  grâce  que  par  intervalles,  vivant  par  ailleurs  san.s  aucune 
préoccupation  de  ferveur.  Tout  autre  est  la  vie  chrétienne  vertueuse,  en- 
racinée assez  profondément  dans  l'âme  pour  s'y  maintenir  avec  une  cer- 
taine stabilité  et  possédant  une  vigueur  capable  d'entraîner  le  fidèle  à 
l'accomplissement  assidu  de  ses  devoirs  chrétiens  et  à  la  pratique  géné- 
reuse des  vertus  exigées  par  son  état  de  vie  ou  les  circonstances.  C'est  la 
sainteté  commune  à  ces  justes  qui  remplissent  toute  justice  dans  la  crainte 
du  Seigneur.    Va  sans  dire  que  cette  vie  vertueuse  prend  des  aspects  bien 

4   Revue  de  l'Université  d'Ottawa,   1931,  p.  220  et   1932,  p.  31*. 
G   I  Cor.,  XV,  41. 
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différents  selon  qu'elle  se  retrouve  chez  le  simple  fidèle,  le  religieux  ou  le 
prêtre,  et  présente  des  degrés  infinis. 

Au-dessus  de  la  vie  simplement  vertueuse,  domine  la  vie  chrétienne 
vraiment  sainte,  exceptionnel  privilège  d'âmes  d'élite,  qui  s'élèvent  à  une 
très  haute  perfection  surnaturelle  sous  le  souffle  d'une  ardente  charité.  La 
voix  populaire  discerne  d'emblée  ceux  qu'elle  anime,  les  vénère  d'instinct, 
même  de  leur  vivant,  les  caractérise  d'un  mot  en  les  appelant:  saints  ! 
«  Le  saint  est  mort!  »  s'écriait-on  dans  les  rues  de  Rome,  après  le  trépas 
de  l'humble  Benoît  Labre.  Tels  sont  les  serviteurs  fidèles  du  Christ  aux- 
quels l'Eglise  confère  les  honneurs  de  ses  autels.  6 


Cette  sainteté  exceptionnelle  consiste  essentiellement  dans  une  vie 
surnaturelle  supérieure:  richesse  exubérante  de  la  grâce,  puissance  décu- 
plée des  vertus,  influx  prépondérant  des  dons  du  Saint-Esprit  qui  com- 
munique à  l'âme  un  surcroît  de  vie  divine.  Mais  c'est  l'activité  vertueuse 
qui,  extériorisant  ce  foyer  de  vie  surnaturelle,  permet  d'en  expérimenter 
l'existence  et  d'en  mesurer  l'intensité.  Nous  lui  demanderons  donc  non 
des  actes  ordinaires,  mais  extraordinaires  ou  héroïques.  Voilà  pourquoi, 
le  premier  verdict  de  l'Eglise,  qui  marque  un  pas  vraiment  décisif  dans 
la  procédure  de  la  Béatification,  porte  sur  l'héroïcité  des  vertus,  et  est 
destiné  à  résoudre  le  doute  suivant:  An  constet  de  virtutibus  theologalt- 
bus  Fide,  Spe,  Caritate  turn  in  Deum  turn  in  proximum,  necnon  de  car- 
dinalibus  Prudentia,  Justitia,  Temperantia,  Fortitudine,  earumque  ad- 
nexis  in  gradu  heroico  in  casu  et  ad  effectum  de  quo  agitur?  La  sainteté 
exigée  pour  la  glorification  des  Serviteurs  de  Dieu,  est  donc  celle  qui  se 
traduit  par  l'héroïcité  des  vertus.    Comment  reconnaître  cette  héroïcité 


6  «  Pour  mériter  les  honneurs  réservés  aux  saints,  il  ne  suffit  donc  pas  d'être  engagé 
dans  la  voie  de  la  perfection.  Il  faut  y  être  très  avancé  et  atteindre  un  degré  qui  n'est  à 
la  portée  que  d'un  petit  nombre  d'âmes  choisies.  Le  saint  est  un  être  d'exception,  qu'on 
ne  se  lasse  pas  d'admirer,  et  que  la  moyenne  des  fidèles  désespère  d'imiter.  —  Des  hom- 
mes que  leurs  vertus  chrétiennes  élèvent  au-dessus  du  commun  de  l'humanité,  c'est  bien 
l'idée  que  nous  donnent  de  leurs  héros  les  premiers  biographes  des  saints,  de  ceux  qui  ont 
succédé  aux  martyrs  dans  la  vénération  des  fidèles.  »  Delehaye,  S.  J.,  Sanctus,  p.  23  6. 
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et  la  discerner  de  la  vertu  commune,  c'est  ce  qu'il  faut  maintenant  pré- 
ciser. : 

*       *       * 

Une  société  doit  compter  normalement  un  très  grand  nombre  de 
bons  citoyens,  respectueux  des  lois  et  dévoués  aux  intérêts  publics;  au 
contraire,  ceux  qu'elle  juge  dignes  d'élever  sur  ses  monuments  et  de  pro- 
clamer héros,  sont,  en  vérité,  le  petit  nombre:  ils  constituent  l'exception, 
l'extraordinaire.  8  Ainsi  en  est-il  dans  l'Eglise  militante;  tandis  que  les 
fervents  chrétiens  marchent  en  foule  dans  le  sentier  de  la  vertu  commune 
à  la  conquête  du  Ciel,  et  vont  grossir  rapidement  l'armée  triomphante 
des  élus  que  saint  Jean  avouait  ne  pouvoir  dénombrer:  Vidi  turbam  ma- 
gnam,  quam  dinumerare  nemo  poterat;  9  les  héros  du  combat  spirituel 


"  Benoît  XIV  observait  que  les  théologiens  et  les  canonistes  étaient  loin  de  parler 
de  la  même  manière  au  sujet  de  l'héroïcité  des  vertus;  néanmoins,  sous  les  formules  va- 
riées, on  découvrait  facilement  un  seul  et  même  sens  :  «  Quamvis  non  uno,  eodemque  ver- 
borum  tenore  Theologi  et  juris  Canonici  Interprètes  loquantur,  unus  nihilominus,  idem- 
que  est  sensus  tum  Theologorum  tum  Juristarum  in  re  de  qua  nunc  agitur.  .  .  »  Ben. 
XIV,  op.  cit.,  III,  c.  21,  n.  1.  La  situation  ne  s'est  guère  améliorée,  à  ce  point  de  vue, 
de  nos  jours.  C'est  pourquoi  nous  préférons  rechercher  d'abord  les  différents  éléments 
qui  concourent  à  l'héroïcité,  quitte  à  les  rassembler,  ensuite,  dans  une  formule  synthéti- 
que, trop  complexe,  cependant,  pour  mériter  le  titre  de  définition. 

8  «  Heroum,  et  heroicarum  virtutum  mentio  habetur  apud  Gentiles,  apud  quos 
Hector,  Alcides,  Achilles,  Aeneas,  Fabricius,  Facius,  Scipio  Africanus,  Regulus,  Cato, 
Socrates,  Plato,  Diogenes  Cynicus  Heroum  nomine  appellantur.  Aristoteles  Lib.  7, 
Ethic,  cap.  1,  agit  de  virtute  heroica,  docetque,  hominem,  sicuti  est  aliquid  medium  inter 
Deum,  et  intelligentias  separatas  ex  uno  capite,  ac  bruta  animantia  ex  altero,  ita,  si  prae- 
cellat  diuturno  et  perfecto  virtutum  usu.ut  ductum  rationis  sequatur,  conditionem  exuere 
sensitivam,  et  in  purum  spiritum  elevari,  ita  ut  ejus  virtutes  non  humanae,  sed  heroicae, 
et  Divinae  censendae  sint  :  at  si  ita  vitiis  inserviat,  et  impotenter  abducatur  effreni  pertur- 
bationum  impetu,  et  nullatenus  rationem  audiat,  videtur  omnino  humanitatem  exuisse, 
et  quodammodo  in  brutum  dégénérasse,  et  vitium  illius  non  humanum,  sed  ferinum  ap- 
paret.  Doctrina  haec  Aristotelis  iltustratur  a  clar.  mem.  docto  viro  Cardinali  de  Aguirre 
in  Philosophia  morali.  .  .  et  acutissime  de  more  fuit  ante  ipsum  exposita  a  S.  Thoma  ad 
lib.  VII  Aristotelis  lect.  1.  litt.  C.  ubi  haec  habet:  «  Considerandum  est,  quod  anima 
humana  media  est  inter  superiores  substantias  et  Divinas,  quibus  communicat  per  intel- 
lectum;  et  animalia  bruta,  quibus  communicat  in  sensitivis  potentiis.  Sicut  ergo  affectio- 
nes  sensitivae  partis  aliquando  in  homine  corrumpuntur  usque  ad  similitudinem  bestia- 
rum.  .  .  ita  etiam  rationalis  pars  quandoque  in  homine  perficitur  et  formatur  ultra  com- 
munem  modum  humanae  perfectionis,  quasi  ad  similitudinem  substantiarum  separata- 
rum,  et  haec  nominatur  virtus  Divina  supra  humanam  virtutem  et  communem.  »  Addtt 
ctiam  ideo  Gentiles  virorum  illustrium  defunctorum  animas  Heroes  vocasse.  Concordat 
Franciscus  Piccotomineus  in  tract,  de  moribus  grad.  6.  cap.  2.  ubi  sic  loquitur:  Heroes 
sunt  illustres  homines,  qui  per  eximiam  aliquam  virtutem  conditionem  sunt  adepti  super 
humanam  praefulgentem,  per  quam  vel  praeclaram  ducunt  vitam,  vel  vita  fundi  per  ora 
hominum  celeberrime  circumferuntur.  Et  de  viris  heroicis  juxta  Aristotelis  doctrinam 
pariter  ait:  Hi  dicuntur  supra  hominis  conditionem  elevari,  quia  (ut  homini  licet)  se 
Diis  similes  praestiterunt ;  dicti  sunt  ducere  genus  a  Diis.  »  cf.  Ben.  XIV,  op.  cit.,  III, 
c.  20.  n.  5. 

»  Apoc.  VII,  9. 
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qui  déploient  une  vertu  parfaite  sont  épars  au  cours  des  siècles,  et  forment 
au  Ciel  le  pusillus  grex  des  âmes  d'élite!  L'héroïcité  a  donc  pour  premier 
caractère  d'être  exceptionnelle,  en  raison  même  de  la  vertu  extraordinaire 
qu'elle  suppose.  10 

Ainsi  entendue,  la  vertu  héroïque  ne  diffère  pas  spécifiquement  de 
la  vertu  commune:  elle  en  indique  seulement  un  degré  supérieur  rarement 
atteint  ici-bas.  .  .  .habitus  Me  heroicus  vel  divinus  non  differt  a  virîute 
communiter  dicta,  nisi  secundum  perfectiorem  modum,  inquantum  sci- 
licet aliquis  est  dispositus  ad  bonum  quodam  altiori  modo  quam  commu- 
niter omnibus  competat.  n  Or,  deux  critères  généraux  servent  à  discerner 
cette  supériorité  de  la  vertu:  l'oeuvre  très  difficile  accomplie  par  le  héros 


10  «  Sed,  cum  ratio  et  natura  heroicitatis  non  sit  inseparabiliter  virtuti  Divinae, 
seu  Theologicae  conjuncta,  alioquin  quotquot  virtutibus  Theologicis  praediti  sunt  prop- 
ter gratiam  justifications,  immo  et  Christ  iani  in  statu  peccati  retinentes  F  idem,  ac  Spem 
Theologicam  censerentur  virtute  heroica  praediti,  quod  absonum  est;  hinc  fit,  ut  in  his 
virtutibus  natura  sua  Divinis,  sive  Theologicis  tunc  solum  inveniatur  ratio  virtutis  he- 
roicae,  cum  attingunt  supremum  ilium  perfectionis  apicem,  quo  aliquis  longissime  super- 
greditur  bonitatem  aliorum  justorum,  qui  lentiori  conatu  ad  perfectionem  Christianam 
aspirant;  quod  ipsum  virtutibus  moralibus  applicatur,  uti  bene  animadvertit  saepe  cita- 
tus  Cardinalis  de  Aguirre.  .  .  De  his,  qui  virtutibus  attingunt  perfectionis  apicem,  et 
super  grediuntur  bonitatem  aliorum  justorum,  praedicatur  illud  Ecclesiastici  XXXI,  29: 
Quis  est  hic,  et  laudabimus  eum?  fecit  enim  mirabilia  in  vita  sua.  .  . 

«  Cohaerenter  ad  haec  scribentes  de  Canonizatione  dicunt,  heroicitatem  esse  eminen- 
tiam  quamdam  actus  ex  habitu  Charitatis,  et  ejusdem  gradus  intentionem  quamdam,  a 
quo  operationes  potentiarum  nostrarum  ex  imperio  voluntatis  habent,  ut  dirigantur,  ad 
eminentissimum  supevnatutalem  finem,  ut  de  proximo  ilium  attingant ;  etc.  .  .  »  Ben. 
XIV,  op.  cit.  III,  c.  21,  n.  9,  10.  Il  est  à  remarquer  que  l'usage  primitif  païen  du  mot 
«  héros  »,  empêcha  les  chrétiens,  pour  un  temps,  de  l'employer  pour  désigner  leurs  mar- 
tyrs et  leurs  confesseurs  élevés  aux  honneurs  de  l'autel  ou  du  culte  public:  «  5.  Augusti- 
nus,  lib.  1  0  de  civit.  Dei,  cap.  21,  .  .  .inquit:  Hos  (Martyres)  multo  elegantius,  si  Ec- 
clesiastica  loquendi  consuetudo  pateretur,  nostros  Heroes  vocaremus.  Et  paulo  post  : 
«  Sed  a  contrario  Martyres  nostri  Heroes  nuncuparentur,  si,  ut  dixi,  usus  Ecclesiastici 
sermonis  admitteret,  non  quod  eis  esset  cum  Daemonibus  in  aère  societas,  sed  quod  eos- 
dem  Daemones,  id  est  aereas  vincerent  potestates.  »  Coquaeus.  .  .  scite  observât,  Herois 
nomen  inanem  quamdam  gloriam  praeseferre  consuevisse,  quam  viri  sancti  spernebant , 
et  a  qua  religio  Christiana  abhorrebat ;  quo  sensu  S.  Augustinus  ait,  se  Martyres  nostros 
fuisse  Heroas  appellaturum,  si  Ecclesiastica  loquendi  consuetudo  pateretur.  Cumque 
idem  Coquaeus  bene  animadvertat,  si  non  nomine,  saltern  re  Hereos  fuisse  tot  Chrtsti 
Martyres,  qui  pro  Fide  mortem  contempserunt,  et  sanguinem  profuderunt  ;  Heroes  quo- 
que,  si  non  nomine,  re  fuisse  tot  Virgines  Christianas,  quae  Diaboli  tentationes,  carnis 
irritamenta,  et  mundi  fortissime  superarunt ;  Heroes  denique  tot  Cont essores,  qui  non 
humanam  sed  Angelicam  prorsus  in  terris  vitam  egerunt,  hinc  sequitur,  ut,  sicuti  in  pri- 
mo libro  diximus,  Sanctorum  cultum  a  Martyribus  ortum  habuisse,  deinde  fuisse  ad 
Confessores  extensum,  ita  in  praesenti  dicamus,  profana  voce  sanctificata,  et  posteriori 
usu  comprobata,  Herois  nomen  primum  Martyribus,  deinde  Confessoribus  additum 
fuisse.  »    Ben.  XIV,  op.  cit.,  III,  21,  n.  8. 

11  S.  Thomas,  Summa  Theologica,  III,  q.   7,  a.  2,  ad  2. 
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et  la  perfection  de  l'élan  vertueux  avec  lequel  il  agit.  Le  premier  se  réfé- 
rant à  l'ordre  objectif  de  la  vertu,  le  second,  à  l'ordre  subjectif. 


D'abord,  l'oeuvre  très  difficile,  opus  difficillimum,  accomplie.  En 
effet,  toute  force  est  mise  en  valeur  et  mesurée  d'après  la  résistance  oppo- 
sée qu'elle  réussit  à  vaincre.  Or,  la  vertu  chrétienne,  dont  il  est  seulement 
question  ici,  étant  une  force  agissante  ordonnée  au  bien  moral  surnaturel, 
décèlera  sa  puissance  dans  la  proportion  qu'elle  surmontera  la  difficulté 
qui  tend  à  contrecarrer  son  effet.  Il  serait  fallacieux  de  tenir  uniquement 
compte  de  la  somme  globale  du  bien  réalisé,  qui  pourrait  être  favorisé  par 
des  dispositions  naturelles  heureuses  du  sujet,  ou  le  jeu  de  circonstances 
propices,  et,  partant,  n'être  attribuable  à  la  force  vertueuse  que  dans  une 
mesure  plus  ou  moins  restreinte  et  difficile  à  déterminer.  C'est  pourquoi, 
nous  devons  plutôt  considérer  la  somme  des  difficultés  rencontrées  et 
maîtrisées  par  la  vertu  dans  la  poursuite  de  son  action,  ce  qui  donnera  la 
mesure  exacte  de  l'énergie  déployée  en  propre  par  elle-même,  et,  en  consé- 
quence, de  sa  véritable  intensité.  12  La  difficulté  n'est  pas,  sans  doute,  la 
racine  fondamentale  du  mérite,  mais  elle  n'en  demeure  pas  moins  le  signe 
évident  et  la  mesure  précise  de  la  véritable  vertu:  on  peut  toujours  douter 
d'une  vertu  qui  n'a  pas  combattu;  au  contraire,  on  est  certain  de  celle  qui 
a  fait  ses  preuves  en  triomphant  des  périls  et  des  obstacles.  Gardons-nous, 
cependant,  d'une  équivoque  facile  à  s'introduire  et  qui  serait  fort  préju- 
diciable à  notre  conclusion.  La  difficulté  considérée  ici,  n'est  pas  relative 
à  la  force  vertueuse  elle-même,  acquise  par  tel  individu  et  mise  actuelle- 
ment en  opération,  puisque  le  propre  de  la  vertu  est  précisément  d'agir 
avec  facilité,  promptitude  et  délectation.  Mais,  c'est  la  difficulté  par  rap- 
port à  la  nature,  dont  elle  semble  devoir  épuiser  les  énergies  ordinaires  ou 
provoquer  des  répugnances  normalement  irrésistibles. 

12  «...  heroicitatem  nihil  aliud  esse,  quam  operis  excellentiam,  quae  ab  ipsa  ope- 
ris  arduitate  ut  plurimum  causam  habet  et  originem.  .  .  Ben.  XIV,  op.  cit.,  III,  c.  21, 
n.  11.»  Aliquando  Fidei  Pcomotores,  animadversa  operis  arduitate,  quae  in  constituenda 
actione  heroica  requiritur.  .  .  ibid.,  c.  22,  n.  8.  «  Licet  enim  non  doceatur  de  actibus 
arduis  in  particulari  admirationem  excitantibus,  tota  nihilominus  vitae  series,  continua- 
taque  innocentia  per  integrum  vitae  cursum  media  inter  pericula  peccandi,  quibus  expo- 
siti  sunt  illi,  qui  degunt  m  humanis,  una  cum  exacta  observantia  praeceptorum  et  consi- 
liorum,  arduitatem  constituunt,  et  considerantibus  admirationem  ingerunt.  »  cf.  /.  c, 
c.  22,  n.  11. 
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La  difficulté  de  l'oeuvre  naît  de  trois  sources  principales:  de  l'excel- 
lence de  la  chose  accomplie,  du  concours  obligé  des  autres  vertus  dans  un 
acte  donné,  et,  enfin,  de  la  persévérance  dans  la  pratique  vertueuse.  En 
effet,  l'oeuvre  accomplie  peut  être  quelque  chose,  en  soi,  d'extraordinaire 
qui  requiert  d'emblée  une  vertu  exceptionnelle,  l'héroïsme:  ainsi,  sacrifier 
sa  vie,  l'exposer  sérieusement  en  soignant  les  pestiférés.  Cette  difficulté, 
cependant,  n'est  pas  nécessairement  absolue;  elle  peut  être  relative  à  la 
condition  de  la  personne  qui  l'exécute,  comme,  par  exemple,  un  roi  qui 
soigne  de  ses  mains  les  malades,  fait  preuve  d'une  charité  bien  spontanée, 
tandis  que  la  même  action  accomplie  par  une  garde-malade  n'aura,  de  soi, 
que  la  valeur  d'un  devoir  professionnel;  ou,  qu'un  enfant  s'adonne  au 
jeûne,  voilà  qui  manifeste  une  plus  grande  inclination  à  la  pénitence  que 
l'adulte  en  bonne  santé  qui  observe  exactement  le  précepte  de  l'Eglise.  13 

La  deuxième  source  de  difficulté,  disions-nous,  est  le  concours  obligé 
des  autres  vertus  qui  ont  leur  part  respective  dans  tout  acte  vraiment  ver- 
tueux: la  prudence,  la  force,  la  tempérance,  la  justice,  et  surtout,  l'humi- 
lité, l'esprit  d'abnégation  et  de  sacrifice,  la  piété,  enfin,  la  foi,  l'espérance 
et  la  charité:  bonum  ex  intégra  causa.  Apporter  dans  chacun  de  ses  actes 
l'harmonieuse  collaboration  de  toutes  les  vertus  chrétiennes,  de  façon 
qu'aucune  ne  soit  blessée,  que  toutes  celles  qui  y  trouvent  l'occasion  de 
s'exercer  soient  mises  à  contribution,  ne  peut  être  le  fait  que  d'une  âme 
maîtresse  de  la  nature,  de  toute  sa  nature  comme  de  ses  facultés,  d'une 
âme  énergique,  amoureusement  attentive  à  rechercher  en  tout,  avec  un 
soin  jaloux  et  délicat,  le  bon  plaisir  de  son  Bien-Aimé.  14 


13  «  .  .  .operis  excellentiam,  et  ejus  arduitatem  judicandam  esse  habita  ratione  cir- 
cumstantiarum;  si  enim.  ex.  gt.  puer  jejunet,  uti  legitur  de  S.  Nicolao  Myvensi  Episco- 
po;  id  utique  erit  aliquid  excellens,  et  taie  non  evit,  si  jejunium  fiat  ab  aîiquo  jam  vivo 
facto;  si  Rex,  aut  Princeps  infidmis  ministret  in  nosocomio,  uti  legimus  factum  a  S.\ 
Ludovico  Rege  Galliarum,  id  habebitur  pro  opère  excellenti,  et  pro  tali  non  habebitur, 
si  fiat  a  viro  infimae  conditionis.  .  ,  »  Ben.  XIV,  op.  cit.,  III,  c.  21,  n.  11. 

14  «  On  a  compris  d'ailleurs  que  la  perfection  est  quelque  chose  de  plus  qu'un 
choix  d'éminentes  qualités.  Elle  exige  un  ensemble  achevé,  qui  ne  saurait  se  réaliser,  si 
elle  n'embrassait  tout  l'être  moral.  Elle  résulte  d'un  faisceau  harmonieux  des  vertus  et 
ne  peut  en  exclure  aucune.  Un  homme  qui  passe  de  longues  heures  en  oraison,  mais  n'a 
point  dompté  l'orgueil  ou  la  sensualité,  n'a  jamais  été  regardé  comme  un  saint,  pas  plus 
qu'un  pénitent  qui  se  refuserait  les  satisfactions  les  plus  innocentes,  mais  fermerait  son 
coeur  à  la  détresse  du  prochain.  L'idéal  de  la  sainteté  qui  s'est  imposé  à  la  conscience 
chrétienne  est  si  élevé  et  si  pur,  qu'il  suffit  d'une  taqhe  légèie  pour  en  ternir  l'éclat  et 
faire  évanouir  l'auréole.  Personne  n'ignore  que  l'absolue  perfection  n'est  pas  de  ce 
monde.    Pourtant  si  l'on  découvre  chez  un  saint  quelque  trace  de  l'humaine  faiblesse, 
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La  troisième  difficulté  de  l'activité  morale  provient  de  la  persévé- 
rance dans  la  pratique  vertueuse.  Faire  du  bien,  est  méritoire;  mais  per- 
sévérer assidûment  dans  le  bien,  sans  faiblesse,  par  l'exclusion  de  faute, 
comme  sans  relâche,  par  l'empressement  et  la  fidélité  à  saisir  toutes  les 
occasions  d'agir  vertueusement  est  l'indice  et  l'effet  d'une  vertu  particu- 
lièrement vigoureuse,  qui  ne  se  rencontre  pas  chez  le  commun  des  fidèles: 


d'instinct  on  cherchera  à  excuser  sinon  à  dissimuler  le  défaut,  si  léger  soit-il.  »  P.  Dele- 
haye,  Sanctus,  p.  236. 

Cette  intégrité  de  perfection  morale,  requise  à  l'héroïcité  de  la  vertu,  est  la  raison 
pour  laquelle  les  auteurs  ecclésiastiques  ont  refusé  de  reconnaître  comme  héroïques  les 
vertus  tant  vantées  chez  les  héros  païens.  «  .  .  .  et  in  ea  quidem  opinio  est  multocum, 
ipsos  (Gentiles)  non  fuisse  virtutibus  moralibus  in  gradu  heroico  praeditos,  nee  Heroes 
vere  potuisse  appellari,  cum  ad  constituendum  Heroem  collectio  omnium  virtutum  mora- 
Hum  requiratur,  quotquot  veto  apud  Gentiles  propter  aticujus  virtutis  moralis  excellen- 
tiam  Herois  nomen  consecuti  sunt,  aliis  ut  plurimum  caruerunt  virtutibus,  et  vitiis  fue- 
runt  inquinati,  quae  efficiunt,  ut  stricte  Heroes  dici  non  potuerint.  »  Ben.  XIV,  op.  cit., 
III,  c.  21,  n.  7. 

Cependant,  si  on  réclame  du  héros  chrétien  l'ensemble  harmonieux  de  toutes  les 
vertus,  comme  en  fait  foi  péremptoirement  le  doute  proposé  au  canon  2104,  c'est  en 
raison  de  la  connexion  nécessaire  des  vertus  chrétiennes,  qui  doit  s'entendre,  selon  la 
doctrine  de  S.  Thomas,  tout  d'abord,  quant  aux  dispositions  de  l'âme  et  non  toujours 
quant  à  leurs  actes  propres,  cf.  II-II,  q.  129,  a.  3,  ad  2.  C'est  pourquoi,  il  n'est  pas 
nécessaire  que  la  preuve  soit  faite  pour  chacune  des  vertus  par  des  actes  héroïques;  il 
suffit  de  prouver  l'existence  de  ces  actes  pour  les  vertus  théologales,  et  pajrmi  les  vertus 
morales,  pour  celles-là  seulement  que  le  Serviteur  de  Dieu  aura  eu  l'occasion  d'exercer: 
quant  aux  autres  vertus,  leur  existence  est  suffisamment  assurée  du  fait  de  la  Charité 
héroïque  et  des  autres  vertus  héroïques  dont  on  a  fait  la  preuve  directe  par  leurs  actes 
respectifs.  C'est  bien  là  la  pensée  de  Benoît  XIV  lorsqu'il  écrit:  «  .  .  .atque  adeo  non 
sufficere  probationem  unius  virtutis,  sed  omnium  probationem  requiri:  non  ita  quidem, 
ut  Beatificandus,  et  Canonizandus  debuerit  in  omnibus  heroice  se  exercere,  cum  suffi-, 
ciat,  sicuti  dictum  est,  ut  Héros  fuevit  in  Fide,  Spe,  et  Charitate,  et  eodem  modo  Héros 
fuerit  in  eis  virtutibus  moralibus,  in  quibus  juxta  statum  suum  potuit  se  exercere,  cum 
praeparatione  animi  ad  sic  se  gerendum  in  aliis,  si  occasio  oblata  fuisset  eas  excercendi.  » 
Ben.  XIV,  op.  cit.,  III,  c.  21,  n.  15.  «  Quae  tamen  sic  explicanda  sunt  et  intelligenda 
non  ut  in  quolibet  beatificando  et  canonizando  opus  sit,  ut  probetur  existentia  virtutum 
turn  Theologalium,  turn  Cardinalium  in  gradu  heroico  per  multiplices  heroicos  actus 
ejusdem  generis  ex  unaquaque  praedictarum  virtutum  procedentes;  sed  ut  in  omnibus  et 
singulis  Beatificandis  et  Canonizandis  per  actus  multiplices  heroicos  probetur  existentia 
virtutum  Theologalium,  et  praecipue  Charitatis,  in  gradu  heroico;  turn  quia  illi,  qui 
ratione  eximiae  perfectionis  virtutum  Theologicarum  se  intègre  devoverunt  Deo  ut  fini 
supernaturali,  veluti  fidelissimi  servi,  et  carissimi  fitii,  sicuti  tota  animi  contentione  se 
exercent  in  virtutibus  Theologicis,  ita  per  illarum  illustrationem  et  imperium  eliciunt 
toto  impetu  et  conatu  actiones  virtutum  moralium,  .  .  .  Probatis  autem  modo  praedicto 
virtutibus  Theologalibus  in  gradu  heroico,  necesse  est,  ut  probetur  virtutum  quoque 
Cardinalium,  seu  Moralium  existentia  non  semper  per  actus  heroicos,  sed  quandoque  per 
actus  heroicos,  quandoque  per  actus  communes,  restricta  actuum  heroicorum  necessitate 
ad  eas  virtutes,  in  quibus  Dei  Servus,  dum  viveret,  juxta  suum  statum  et  conditioner/! 
potuit  se  exercere,  quemadmodum  deducitur  ex  doctrina  D.  Thomae,  II-II,  q.  152,  a.  3, 
ad  2  :  Nihil  enim  prohibet,  alicui  virtuoso  suppetere  materiam  unius  virtutis,  non  autem 
materiam  alterius,  sicut  pauper  habet  materiam  temperantiae,  non  autem  materiam  ma- 
gnificentiae.  »  Ben.  XIV,  t.  c,  n.  11. 
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bon  nombre  de  saints  ou  de  saintes  canonisés,  et  non  des  moins  célèbres, 
ont  fait  éclater  l'héroïsme  de  leurs  vertus,  non  par  des  actes  extraordi- 
naires, plutôt  rares  même  dans  la  vie  des  saints,  mais  par  leur  inflexible 
constance  à  accomplir  parfaitement  les  devoirs  journaliers  d'une  vie  toute 
simple.  D'ailleurs,  hormis  le  cas  du  martyre,  l'héroïsme  d'un  seul  acte, 
même  extraordinaire,  laisserait  le  juge  perplexe:  comme  un  seul  acte  ne 
suffit  pas  généralement  à  constituer  une  vertu,  ainsi  l'héroïsme  d'un  seul 
acte  semble  inapte  à  donner  l'assurance  d'une  vertu  vraiment  héroïque; 
il  y  faut  la  persévérance,  indice  non  équivoque  d'une  inclination  active 

et  puissante.  15 

*       *       * 

Si  la  vertu  est  héroïque,  non  seulement  elle  accomplira  l'oeuvre  dif- 


15  «  Pater  Martinus  de  Esparza.  .  .  in  suffragio  suo  ed  causam.  .  .  Servi  Dei  Car- 
dinalis  Bellarmini  clarius  rem  explicat  his  verbis:  Heroicitas  virtu.tv.rn  non  deprehendi- 
tur  in  Sanctis  Conf essor ibus,  sicut  in  Martyribus,  ex  uno,  vel  altero  opère  exteriori  valde 
arduo  ac  difficili  atque  mirabili ;  quia  tale  aliquod  particulare  opus  paucis  Sanctis  Con- 
fessoribus,  et  raro  occurrisse  legitur,  et  quibus  occurrit,  quique  talia  peregere,  non  inde 
praecipue  aestimantur,  nee  reputantur  Heroes  sanctitatis,  sed  quia  ante,  et  post,  maxime 
vero  postea  usque  ad  obitum,  perstitere  in  continua  nunquamque  interrupta  vitae  inno- 
centis  série,  peragendo  omnia  juxta  praecepta  et  consilia  Evangelica  cum  circumstantiis 
conferentibus  ad  summos  apices  perfectionis  quoad  substantiam  et  modum  singulorum 
operum,  cumque  firmo  atque  intenso  rerum  omnium  terrenarum  contemptu,  et  pari  cum 
cdhaesione  ad  Deum  ac  Divina.  Quae  quidem  agendi  ratio  uniformiter  ac  invariabiliter 
longo  tempore  retenta  usque  adeo  praetergreditur  humanae  naturae  sibi  relictae  condi- 
tionem  variabilem  utique  et  inconstantem  multiplici  ex  capite,  maxime  vero  propter  assi- 
duum  passionum  assultum  sibi  invicem  adversantium  per  intervalla,  continuo  vero  pel- 
licientium  concorditer  ad  delectabiiia,  et  tantumdem  avertentium  a  tota  honestate,  nedum 
a  supremo  honestatis  gradu;  praetergreditur,  inquam,  usque  adeo  humanae  naturae  con- 
ditionem  sublimis  ea,  ac  diu  invar iata  agendi  ratio,  ut  proxime  accédât  ad  sanctitatem 
Divinae  naturae  essentialiter  invariabilem,  ideoque  ad  heroicitatem  Evangelicam  se  sola 
sufficiat;  quia  se  sola  constituit  hominem  perfectum  ad  eum  modum,  quo  Pater  noster 
caelestis  perfectus  est.  »  Apud  Ben.  XIV,  op.  cit.,  III,  c.  21,  n.  10. 

Remarquons  que  cette  persévérance  dans  la  vertu,  comme  condition  de  son 
héroïcité,  doit  être  non  seulement  négative,  par  l'absence  de  péché,  mais  positive,  par 
l'exercice  actif  de  la  vertu  selon  les  occasions  qui  lui  sont  offertes.  Dans  quelle  mesure, 
l'héroïcité  est-elle  conciliable  avec  des  fautes  passagères,  il  serait  trop  long  d'exposer  la 
chose  ici;  seulement  il  convient  de  retenir,  que  l'héroïcité  n'exclut  pas  d'une  façon  abso- 
lue toute  faute,  soit  avant  la  conversion  définitive  du  Serviteur  de  Dieu,  soit  même  après 
celle-ci;  seulement,  elle  exigera  toujours  une  pénitence  conséquente  qui  soit  proportion- 
née aux  fautes  commises.  «...  necessarium  est  in  examinandis  gestis  Servorum  Dei,  qui 
ante  suam  ad  Deum  conversionem  fuerunt  peccatorum  sordibus  inquinati,  eorum  noti- 
tiam  habere,  ut  dignosci  possit,  an,  et  quos  fructus  fecerunt  poenitentiae,  an  dignos,  an 
heroicos,  et  quanto  tempore  in  felici  statu  poenitentiae  permanserint.  »...  «  Si  enim 
cliqua  peccata  venialia  ex  surreptione,  et  aliqua  forte  consulto  fuerint  commissa,  nec 
posterior  defuerit  pro  eis  vitandis  cauteta,  et  piis  operibus  pro  eis  satisfactum  sit,  durum 
et  absonum  absque  dubio  videretur,  Dei  Servum  heroicis  gestis  illustrem,  ob  earn  solam 
causam  a  Beatificationis  et  Canonizationis  honore  removere.  »  Ben.  XIV,  op.  cit.,  III, 
c.  39,   n.  5  et  8. 
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ficile  que  nous  venons  de  décrire,  mais  elle  s'acquittera  de  sa  tâche  avec 
promptitude,  facilité  et  délectation.  Une  vertu  solidement  établie,  est 
une  seconde  nature:  elle  saisit  avec  avidité  les  occasions  de  s'exercer  et  se 
hâte  comme  d'instinct  vers  le  bien  vertueux.  A  cette  promptitude,  se 
joint  la  facilité  d'une  faculté  en  pleine  possession  de  son  art;  facilité, 
comme  on  l'a  noté  plus  haut,  qui  n'est  pas  le  résultat  de  l'absence  d'obs- 
tacles à  vaincre,  puisque  c'est  là  la  première  épreuve  de  la  vertu;  mais  qui 
découle  de  la  force  vertueuse  elle-même,  laquelle, grâce  à  sa  vigueur  acquise 
et  à  son  éducation,  agit  avec  la  sûreté  de  l'ouvrier  qui  exécute  en  un  tour 
de  main  le  travail  mal  réussi  de  l'apprenti  après  beaucoup  de  temps  et 
d'inefficaces  efforts.  Enfin,  la  vertu  trouve  son  bonheur  à  faire  le  bien; 
étant  toute  ordonnée  à  lui  comme  à  sa  fin,  l'accomplir  ou  le  réaliser  est 
sa  vie,  sa  raison  d'être,  et,  en  définitive,  sa  récompense  et  sa  jouissance.  16 

Tels  sont  les  critères  auxquels  se  reconnaît  la  vertu  héroïque.  On 
peut  résumer  l'analyse  précédente  en  disant:  la  vertu  héroïque,  est  celle 
qui  manifeste  son  exceptionnelle  supériorité,  par  l'accomplissement 
prompt,  facile  et  joyeux  d'une  oeuvre  particulièrement  difficile  en  raison 
soit  de  l'excellence  intrinsèque  de  son  acte,  soit  de  la  perfection  morale 
intégrale  qui  l'accompagne  ou,  enfin,  par  la  persévérance  dans  la  pratique 
vertueuse. 

Certes,  l'appréciation  de  l'héroïcité  dans  une  vie  comporte  des  inqui- 
sitions complexes  et  minutieuses,  des  jugements  d'une  extrême  délica- 
tesse. On  sait  avec  quelle  sagesse  et  quelle  prudence  l'Eglise  procède  dans 
ces  causes,  s'en  remettant  à  des  compétences  éprouvées  et  s'entourant  de 
toutes  les  garanties  possibles,  afin  d'éviter  toute  méprise  sur  les  faits  à 
constater,  et  toute  déviation  dans  les  jugements  à  porter. 


b)  FORCE  PROBANTE.  —  Nous  avons  déjà  exposé  que  «  la  Cano- 
nisation est  une  sentence  essentiellement  déclaratoire  de  la  sainteté  et  de 
la  gloire  du  Serviteur  de  Dieu.  »  i:    L'examen  des  vertus  héroïques  nous 

16  «  Ex  dictis  in  capite  praecedenti  virtus  Christiana,  ut  sit  heroica  efficere  debet, 
ut  earn  habens  operetur  expedite,  prompte,  et  delectabiliter  supra  communem  modum  ex 
fine  supernaturali,  et  sic  sine  humano  ratiocinio,  cum  abnegatione  operantis,  et  effectuum 
subjectione.  »  Ben.  XIV,  op.  cit.,  III,  c.  22,  n.  1. 

17  Cf.  Revue  de  l'Université  d'Ottawa,  1931,  p.  228. 
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renseigne  directement  sur  la  sainteté  du  Serviteur  de  Dieu,  motivant  ainsi 
d'une  façon  immédiate  la  première  partie  de  la  sentence.  Il  est  vrai  que 
seul  l'aspect  extérieur  de  la  vie  chrétienne  se  prête  à  nos  constatations; 
mais  cet  épanouissement  sensible  de  la  vertu  héroïque  ne  peut  pas  trom- 
per sur  son  origine  surnaturelle:  c'est  une  fleur  qui  se  fanerait  bientôt  si 
ses  racines  ne  plongeaient  dans  une  âme  sanctifiée  par  la  grâce,  et  consé- 
quemment,  réellement  sainte.  La  question,  considérée  par  rapport  à  la 
seconde  partie  de  la  sentence  est  beaucoup  plus  délicate  et  appelle  une 
réponse  plus  complexe:  comment,  en  effet,  l'héroïcité  des  vertus  peut-elle 
autoriser  le  Souverain  Pontife  à  affirmer,  avec  certitude,  que  le  Serviteur 
de  Dieu  qui  les  a  exercées  a  non  seulement  mené  une  vie  exemplaire  sur 
terre,  mais  qu'il  est  actuellement  au  Ciel,  et,  pour  cela,  digne  du  culte  de 
dulie?  .  .  .  antequam  beatos  illos  coelites  perpetuae  feîicitatis  compotes 
declaremus.  .  .  Beatam  Teresiam  ab  Infante  Jesu  sanctam  esse  decerni- 
mus  et  definimus.  .  .  18 


On  aurait  tort  de  voir  dans  l'héroïcité  des  vertus  un  témoignage 
direct  de  la  béatitude  éternelle  du  héros  en  question,  ou  même,  un  gage 
absolu  de  sa  persévérance  finale;  mais  elle  doit  être  considérée  comme  le 
fondement  d'une  légitime  et  sérieuse  présomption  en  sa  faveur.  Le 
Serviteur  de  Dieu  qui  a  pratiqué  la  vertu  jusqu'à  l'héroïsme,  durant  au 
moins  une /longue  période  de  sa  vie,  est  normalement  un  prédestiné.  «  Ne 
reconnaît-on  pas  l'arbre  à  ses  fruits?  »  et  «  l'arbre  ne  tombe-t-il  pas  du 
côté  où  il  penche?  »  Si  une  âme  a  été  constamment  inclinée  vers  Dieu,  sur 
terre,  par  le  poids  de  son  amour,  Lui  a  fidèlement  témoigné  d'un  atta- 
chement à  toute  épreuve  dans  la  pureté  de  sa  conscience  et  par  la  fidélité 
à  Le  servir  parfaitement  en  toutes  choses  et  en  toutes  occasions,  et  si,  à 
l'approche  de  la  mort,  on  constate  que  ces  dispositions,  loin  de  se  démen- 
tir, attestent  de  leur  vivacité  d'une  façon  non  équivoque,  il  y  a  lieu  de 
croire  qu'elle  ne  trahira  pas  son  Maître  au  moment  de  recevoir  sa  récom- 
pense, qu'elle  ne  se  détournera  pas  de  son  Bien-Aimé,  toujours  poursuivi 
de  son  amour  et  de  son  dévouement,  juste  à  l'instant  où  Celui-ci  ouvre 

!8    Cf.  Revue  de  l'Université  d'Ottawa,   1931,  p.   228-229. 
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ses  bras  pour  la  recevoir  sur  son  sein,  lui  offrant  de  consommer  l'amour 
dans  l'extase  de  la  vision  béatifiante! 

D'ailleurs,  l'habitude  de  la  vertu,  profondément  enracinée,  est,  de 
sa  nature,  une  disposition  stable,  qui  répugne  d'instinct  à  tout  ce  qui 
contrarie  son  inclination  propre.  Et  Dieu,  enfin,  se  laissera-t-il  vaincre 
en  générosité?  Refusera-t-il  sa  grâce,  au  moment  décisif,  à  l'âme  qui  lui 
a  consacré  toute  sa  vie,  qui  a  toujours  embrassé  sans  hésitation  comme 
sans  calcul  égoïste  ses  divines  volontés,  et  ne  l'aidera-t-il  pas,  avec  une 
sollicitude  toute  spéciale,  à  vaincre  les  dernières  résistances  de  la  nature? 
Si  le  bon  Larron,  en  réponse  à  son  humble  prière  sur  le  Calvaire,  a  enten- 
du tomber  des  lèvres  du  Sauveur  expirant  la  parole  de  bénédiction  suprê- 
me: Je  te  le  dis  en  vérité,  aujourd'hui  tu  seras  avec  moi  dans  le  Paradis,19 
n'est-on  pas  en  droit  de  présumer  que  le  juste,  qui  a  servi  son  Dieu  dans 
l'héroïsme  des  vertus,  ne  sera  pas  moins  privilégié  à  l'heure  de  sa  mort, 
et  qu'il  entendra  le  Juge  souverain  lui  dire:  Euge  serve  bone  et  fidelis, 
quia  super  pauca  fuisti  fidelis,  super  multa  te  constituam;  intra  in  gau- 
dium  domini  tui.  20 


Cependant,  quelle  que  soit  la  solidité  de  son  fondement,  cette  pré- 
somption ne  saurait  donner  lieu  à  une  certitude  absolue;  car,  malgré  tou- 
tes ces  garanties  de  fidélité,  une  dernière  et  fatale  déchéance,  tout  impro- 
bable et  tout  anormale  soit-elle,  n'en  reste  pas  moins  toujours  possible. 
En  effet,  l'héroïsme  le  plus  invérété  n'a  rien  de  nécessaire  ici-bas:  la  vertu 
peut  fléchir  à  un  moment  devant  la  tâche  à  accomplir  ou  capituler  devant 
l'obstacle;  la  charité  la  plus  ardente  n'est  pas  à  l'abri  des  écarts  pernicieux 
de  la  volonté,  qui  conserve  toujours  la  liberté  de  choisir  le  mal,  de  placer 
sa  fin  dernière  dans  une  jouissance  coupable;  enfin,  Dieu,  infiniment  bon 
et  miséricordieux,  sans  doute,  reste  Maître,  cependant,  de  ses  dons,  et 
n'est  pas  tenu,  en  justice,  de  préserver  cette  âme  par  des  secours  extraor- 
dinaires et  d'une  efficacité  indéfectible  contre  ses  propres  et  volontaires 
défaillances,  puisque  la  persévérance  finale  ne  se  mérite  pas  de  condigno, 
mais  seulement  de  congruo.    Il  est  donc  vrai,  absolument  parlant,  que  le 

i»  Luc,  XXIII,  43. 
20   Matt.,  XXV,  23. 
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Serviteur  de  Dieu,  après  avoir  atteint  les  cimes  de  l'héroïsme  chrétien,  se 
trouve  encore  dans  la  possibilité  d'offenser  Dieu  gravement  aux  derniers 
instants  de  sa  vie,  précisément  à  ces  instants  dont  le  secret  échappe  à  nos 
investigations  directes.  C'est  pourquoi,  si,  d'une  part,  l'héroïcité  des 
vertus  fournit  un  critère  moralement  sûr,  en  raison  de  la  présomption 
qu'elle  fonde  à  bon  droit,  cependant,  elle  ne  saurait  engendrer  une  cer- 
titude absolue,  métaphysique.  Elle  pourrait  donc,  en  soi,  autoriser  une 
sentence  de  Béatification,  qui,  de  sa  nature,  n'est  pas  infaillible;  elle  serait 
insuffisante  à  servir  d'appui  logique  à  une  sentence  de  Canonisation,  sen- 
tence absolument  certaine,  infaillible  et  irréformable.  L'Eglise  aura  donc 
recours  à  un  second  critère,  complément  nécessaire  de  l'héroïcité  des  ver- 
tus, c'est-à-dire,  le  miracle;  et,  suivant  la  voie  la  plus  sûre,  elle  exigera  le 
miracle,  non  seulement  pour  la  Canonisation,  mais  également  pour  la 
Béatification.  21 

II  —  LE  MARTYRE  OU  L'HÉROÏCITÉ  DE  LA  MORT 

a)  NATURE.  —  L'héroïcité  de  la  vertu  se  manifeste  donc  principa- 
lement à  la  difficulté  de  l'oeuvre  accomplie;  elle  peut,  en  toute  rigueur, 
éclater  dans  un  seul  acte  exceptionnellement  difficile.  Or,  s'il  est  un  acte 
de  ce  genre,  en  opposition  radicale  et  universelle  avec  les  instincts  les  plus 
impérieux  de  la  nature,  c'est  bien  celui  de  sacrifier  sa  vie  dans  les  tour- 
ments pour  l'honneur  d'une  cause  qui  en  est  digne.  Ainsi,  à  côté  de  l'hé- 
roïcité de  la  vie  chrétienne,  prend  place  l'héroïcité  de  la  mort,  le  martyre. 
C'est  pourquoi,  l'Eglise  a  toujours  jugé  ses  martyrs  dignes  du  culte  public 
voyant  en  eux  non  seulement  d'intrépides  combattants  sur  terre,  mais 
encore,  de  glorieux  triomphateurs  dans  le  Ciel. 

21  «Nos  attendentes,  quod,  licet  ad  hoc,  ut  aliquis  sanctus  sit  apud  Dominum  in 
Ecclesia  triumphante,  sola  sufficiat  finalis  perseuerantia,  juxta  illud:  Esto  fidelis  usque 
ad  mortem,  et  dabo  tibi  coronam  vitae;  ad  hoc  tamen,  ut  sanctus  habeatur  apud  homines 
in  Ecclesia  militante,  duo  sunt  necessaria,  virtus  morum,  et  Veritas  signorum;  mérita  vi- 
delicet, et  miracula,  ut  haec,  et  illa  sibi  ad  invicem  contestentur ;  cum  nec  mérita  sine 
miraculis,  nec  miracula  sine  meritis  plene  sufficiant  ad  perhibendum  inter  homines  testi- 
monium sanctitati.  Sed,  dum  mérita  sana  praecedunt,  et  clara  succedunt  miracula,  cer- 
tum  praebeant  indicium  sanctitatis,  ut  nos  ad  ipsius  venerationem  inducant,  quem  Deus 
ex  meritis  praecedentibus,  et  ex  signis  subsequentibus  exhibet  venerandum ;  »  Grégoire 
IX,  dans  la  bulle  de  Canonisation  de  S.  Antoine  de  Padoue;  cf.  Ben.  XIV,  op.  cit.,  I 
c.  28,  n.  9. 
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On  peut  définir  le  martyre:  le  fait  de  la  mort  violente  infligée  et 
subie  pour  la  foi  chrétienne.  —  II  comporte  un  double  élément  essentiel: 
l'élément  matériel  ou  la  mort  infligée  et  subie;  l'élément  formel  ou  la 
cause  morale  de  cette  mort. 

La  mort  doit  être  d'abord  violente,  c'est-à-dire,  non  amenée  par  le 
travail  dissolvant  de  la  maladie  ou  de  la  vieillesse.  Il  va  sans  dire  qu'il  ne 
s'agit  pas  d'une  mort  accidentelle,  mais  délibérément  infligée  par  le  tyran 
et  passivement  subie,  avec  résignation,  par  le  martyr,  immolé  en  victime, 
non  terrassé  comme  un  adversaire  malheureux.  23  Le  soldat  qui  tombe 
sur  le  champ  de  bataille,  les  armes  à  la  main,  est  un  héros,  pourvu  qu'il 
ait  affronté  courageusement  la  mort  pour  l'honneur  de  son  drapeau;  on 
ne  saurait,  cependant,  lui  décerner  le  titre  de  martyr,  au  sens  strict  du 
mot,  même  s'il  meurt  en  défendant  une  juste  cause,  voire,  dans  les  inté- 
rêts de  la  religion,  à  l'exemple  des  croisés.  Pour  mériter  l'auréole  du 
martyre,  le  chrétien  doit  suivre  son  divin  Maître,  le  premier  des  martyrs, 
imiter  son  esprit  de  victime,  se  laisser  traîner  au  gibet  sans  faire  entendre 
plainte  ni  opposer  de  résistance,  comme  un  agneau  conduit  à  la  boucherie. 

De  cette  mort  violente,  délibérément  infligée  et  passivement  subie, 
il  faut  considérer  la  cause  morale,  c'est-à-dire,  un  motif  de  foi  chrétienne, 
et  cela,  chez  les  deux  acteurs  du  drame,  bien  que  de    façon    toute    con- 


22  «  Martyr  idem  est  ac  testis  Fidei,  et  Martycium  significat  testimonium  seu  con- 
fessionem  Fidei  Divinae.  .  .  Martyrium  esse  voluntariam  mortis  perpessionem,  sive  tole- 
rantiam  propter  Fidem  Christi,  vel  alium  virtutis  actum  in  Deum  relatum.  .  .  »  Ben. 
XIV,  op.  cit.,  III,  c.  11,  n.  1. 

23  Pour  conquérir  l'auréole  du  martyre,  il  est  absolument  nécessaire  de  sacrifier  sa 
vie,  non  seulement  par  le  désir,  mais  en  fait;  c'est  pourquoi,  les  personnes  qui  souffrent 
beaucoup,  sans  toutefois  être  immolées  par  la  main  du  bourreau,  ne  sont  dites  martyres 
que  dans  un  sens  analogique.  «  Et  quidem  ex  defectu  Persecutoris  seu  Tyranni  Beatissi- 
mam  Virginem  Mactyrem  rêvera  non  fuisse,  ceteris  allegatis,  firmat  Theophilus  Ray- 
naudus.  .  .  Similiter  Deipara.  .  .  defectu  mortis  a  Persecutore  irrogatae  non  fuit  forma- 
Uter  Martyr,  nec  Martyrii  aureolam  est  consecuta.  .  .  quamvis  similitudinarie  Martyr 
dicatur  ob  summos  dolores  Filii  causa  toleratos.  »  Cf.  Ben.  XIV,  III,  c.   1  1,  n.  3. 

L'intervention  du  Tyran,  dans  la  cause  du  Martyr,  doit  être  toujours  au  moins 
efficace;  c'est-à-dire,  qu'il  doit  poser  l'action  nécessaire  et  suffisante,  de  soi,  pour  causer  la 
mort  de  la  victime.  Doit-elle  toujours  être  effective?  c'est-à-dire  atteindre  en  fait  son  effet 
propre?  Si,  par  exemple,  le  Martyr  échappe  à  la  mort  par  miracle,  comme  il  est  raconté 
de  S.  Jean;  ou  si  le  Martyr,  condamné  à  mort,  prévient  le  coup  en  se  donnant  la  mort, 
comme  il  est  aussi  raconté  d'un  certain  nombre  qui  s'arrachèrent  des  mains  du  bourreau, 
pour  se  précipiter  dans  le  feu  ou  dans  l'eau.  Ce  sont  là  des  questions  particulières,  qui 
ne  préjudicient  en  rien  à  la  notion  générale  du  martyre,  bien  qu'elles  comportent  certaines 
difficultés  dans  l'application.  Nous  nous  dispensons  de  les  examiner,  ici,  n'étant  pas 
nécessaires  au  but  de  cet  article;  Benoît  XIV  en  parle  assez  longuement  au  chapitre  II  du 
livre  III  de  son  ouvrage. 
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traire:  d'une  part,  la  haine  de  la  foi  incitera  le  tyran  à  sévir,  tandis  que, 
d'autre  part,  l'amour  de  cette  même  foi  encouragera  la  victime  à  souffrir 
et  à  mourir.  24  La  foi,  dont  il  est  ici  question,  s'entend  non  seulement  de 
la  profession  théorique  des  vérités  du  christianisme,  mais  aussi  de  l'accom- 
plissement pratique  de  tout  acte  de  vertu  chrétienne  surnaturelle;  25  con- 
fesser le  nom  de  Jésus-Christ  n'est  pas  uniquement  proclamer  de  bouche 
sa  divinité;  c'est  encore,  observer  ce  qu'il  a  prescrit.  Le  martyre  met  donc 
en  pleine  évidence  la  parole  prophétique  du  vieillard  Siméon,  au  sujet  de 
Jésus:  Voici  qu'il  est  posé  pour  la  ruine  et  la  résurrection  d'un  grand 
nombre  en  Israël,  et  comme  un  signe  de  contradiction.  26  Le  nom  de  Jésus 
en  effet,  est  l'étendard  autour  duquel  s'acharne  la  haine  du  Tyran  pour 
l'abattre,  et  l'amour  du  martyr,  pour  le  maintenir  triomphant. 


b)  FORCE  PROBANTE.  —  Au  point  de  vue  de  la  procédure  canoni 


24  «  Martyrem  non  facit  poena,  sed  causa,  »  Ben.  XIV,  op.  c,  III,  c.  13,  n.  1.  — 
Au  point  de  vue  pratique,  il  peut  être  difficile  de  découvrir  ce  motif  d'action  chez  le 
tyran,  et  d'établir  dans  quelle  mesure  il  l'aura  influencé.  Notons  seulement,  qu'il  est 
essentiellement  requis  que  la  mort  soit  infligée  par  haine  de  la  foi  ou  de  la  vertu  chré- 
tienne. Mais,  il  n'est  pas  toujours  nécessaire  que  ce  motif  se  trouve  explicite  chez  le  juge 
qui  prononce  l'arrêt  de  mort,  du  moment  qu'il  existe  chez  les  dénonciateurs:  «Quaeres 
secundo,  utrum  de  ratione  Martyrii  sit,  ut  Persecutor  ipse  seu  Tyrannus  ad  necem  mo- 
veatur  odio  in  Fidem,  an  satis  sit,  si  accusator  Fidei  inimicus  per  calumniam  aliquod  cri- 
men opponat  Dei  Servo,  ita  ut  Judex  putans,  crimen  esse  verum,  mortem  huic  décernât, 
non  utique  ex  odio  in  Fidem,  sed  opinione,  se  verum  crimen  vindicare.  Respondetur,  ad 
Martyrium  sufficere,  si  Judex  putet,  se  juste  procedere,  dummodo  crimen  falso  oppositum 
prodeat  ab  accusatore,  qui  calumniam  struxerit  ex  odio  in  Fidem  directe,  vel  oblique.  » 
Ben.  XIV,  op.  cit.,  III,  c.  13,  n.  4.  Ne  pouvons-nous  pas  dire  que  c'est  ainsi  que 
Notre-Seigneur,  accusé  par  les  Juifs  devant  Pilate,  était  poursuivi  de  la  haine  de  ceux-là 
contre  sa  mission  divine,  tandis  que  lâchement  abandonné,  mais  sans  haine,  par  celui-ci! 

25  «  Repetimus  itaque,  Martyrem  non  fieri  poena,  sed  causa:  turn  dicimus,  Fidem 
credendorum,  vel  agendorum  esse  unicam  causam  Martyrii.  .  .  »  «  Unicam  et  veram 
Martyrii  causam  dicimus  etiam  ex  parte  Martyris  Fidem  credendorum,  vel  agendorum. 
De  Fide  scilicet,  credendorum  extat  testimonium  in  Evangelio  Luc.  12,  8.  Quicumque 
confessus  fuerit  me  coram  hominibus,  et  Filius  hominis  confitebitur  ilium  coram  Ange- 
lis  Dei.  Qui  autem  negaverit  me  coram  hominibus,  negabitur  coram  Angelis  Dei.  .  . 
At.  .  .  hodie  certum  est,  veram  Martyrii  causam  ex  parte  Martyris  esse  etiam  Fidem  agen- 
dorum: si  enim  aliquis  moriatur  pro  exercitio  alicujus  virtutis,  in  quam  cadit  praecep- 
tum,  aut  consilium  Fidei,  quae  dici  potest  professio  Fidei  in  facto,  his  utique  Martyr  est, 
nec  causam  ad  Martyrium  sufficientem  déesse  dicendum  est.  Doctrina  haec  est  S.  Tho- 
mae,  cui  ceteri  adhaerent,  in  II-II,  q.  124,  a.  5  :  Et  ideo  omnium  virtutum  opera,  secun- 
dum quod  referuntur  in  Deum,  sunt  quaedam  protestationes  Fidei,  per  quam  nobis  inno- 
tescit,  quod  Deus  hujusmodi  opera  a  nobis  requirit,  et  nos  pro  eis  rémunérât  ;  et  secun- 
dum hoc  possunt  esse  Martyrii  causa;  »  Cf.  Ben.  XIV,  op.  cit.,  Ill,  c.  19,  n.  1  et  3. 

26  Luc,  II,   34. 
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que,  la  cause  du  martyr  est  considérée,  à  bon  droit,  comme  étant  plus 
simple  et  plus  facile  que  celle  du  confesseur.  Le  fait  historique  du  mar- 
tyre est  généralement  plus  aisé  à  établir  que  l'héroïcité  des  vertus  dont  il 
prend  la  place,  et  offre,  par  ailleurs,  une  certitude  plus  grande  au  sujet  de 
la  persévérance  finale.  Notre-Seigneur  n'a-t-il  pas  déclaré  qu'  «  il  n'y  a 
pas  d'acte  de  charité  plus  grand  que  celui  de  donner  sa  vie  pour  celui  qu'on 
aime!  »  Or,  c'est  pour  l'amour  de  Jésus-Christ  que  le  martyr  donne  sa 
vie,  et  cette  généreuse  disposition,  de  soi,  le  conduit  jusqu'au  trépas.  Le 
martyr  meurt  donc  normalement  dans  l'exercice  même  de  la  plus  héroï- 
que charité,  et  entre  d'emblée  dans  l'éternité,  revêtu  de  la  robe  nuptiale 
de  la  divine  dilection  et  couronné  de  l'auréole  de  son  sang.  En  outre,  le 
martyr  a  pour  lui  la  promesse  indéfectible  du  divin  Maître:  Qui  perdide- 
rit  animam  suam  propter  me,  inveniet  earn;  et,  qui  perdiderit  animam 
suam  propter  me  et  evangelium  salvam  faciet  earn.  2: 


Le  martyre  serait-il  suffisant  à  lui  seul  pour  servir  de  base  à  la  glo- 
rification d'un  Serviteur  de  Dieu?  S'il  s'agit  de  la  Béatification,  en  soi, 
il  n'y  a  pas  lieu  d'en  douter:  en  raison  de  l'héroïque  chanté  qu'il  suppose 
et  de  l'indéfectible  promesse  divine  dont  il  jouit,  le  martyre  est  de  nature 
à  engendrer  une  certitude  morale  du  plus  grand  poids.  Mais  fournit-il 
une  certitude  absolue,  qui  pourrait  motiver  une  sentence  de  Canonisa- 


27  Matt.,  16,  25,  III,  Me,  8,  3  5.  Si  l'efficacité  du  martyre  est  chose  certaine,  par 
rapport  à  la  vie  éternelle,  son  mode  d'action  n'est  pas  aussi  bien  déterminé:  le  martyre 
produit-il  son  effet  ex  opère  operantis  ou  ex  opère  operato?  «  Sola  inter  Theologos  rema- 
r.et  adhuc  controversia,  utrum  ea  a  Martyrio  praestentur  ex  opère  operato,  an  ex  opère 
operantis;  cum  nonnulli  ea  adscribant  actui  Charitatis,  juxta  doctrinam  D.  Thomae  III, 
q.  66,  a.  12,  ad  2,  ubi  ait:  effusio  sanguinis  non  habet  rationem  Baptismi,  si  fit  sine 
Charitate,  ex  quo  patet,  quod  Baptismum  sanguinis  inctudit  Baptismum  flaminis,  Et 
rursus,  II-II,  q.  124,  a.  2,  ad  2:  Martyrium  est  actus  Charitatis,  ut  imperantis,  Fortitu- 
dinis  autem,  ut  elicientis.  At  alii,  videlicet  Cajetanus,  Sotus,  Bellarminus,  Suarez,  alii- 
que.  .  .  docent,  Martyrium  justificace  non  stricte  ex  opère  operato,  sicuti  Sacramenta,  sed 
quasi  ex  opère  operato,  ex  quodam  scilicet  privilegio  propter  imitationem  Passionis  Jesu 
Christi,  qui  salutem  aeternam  promisit  ei,  qui  vitam  suam  propter  se  posuisset,  quod  fit, 
statim  ac  mors  sustinetur  pro  Fidei  defensione.  »  Cf.  Ben.  XIV,  op.  cit.,  III,  c.  15,  n.  8. 
On  remarquera  que  ce  mode  quasi  ex  opère  operato  n'est  pas  sans  analogie  avec  la  cau- 
salité intentionnelle  défendue  par  le  Père  Billot.  S.  Thomas  ne  semble  pas  recourir  à 
la  promesse  divine,  pour  expliquer  l'efficacité  du  Martyre;  c'est  pourquoi,  il  retient  la 
causalité  ex  opère  operantis.  Au  contraire,  les  autres,  en  particulier,  Bellarmin,  donnent 
une  grande  importance  à  la  promesse  divine,  et  conséquemment,  trouvent  en  elle  un  cer- 
tain fondement  de  la  causalité  dite  ex  opère  operato. 
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tion?  Théoriquement,  dans  la  supposition  que  la  preuve  est  absolue  et 
que  la  persévérance  du  martyr  est  positivement  attestée,  on  pourrait  le 
concéder;  et  c'est  dans  ce  sens,  pensons-nous,  qu'il  faut  entendre  les 
paroles  des  auteurs  qui  ont  soutenu  cette  manière  de  voir.  28  En  prati- 
que, cependant,  la  chose  n'est  pas  aussi  facile  à  constater.  Car,  en  défi- 
nitive, le  problème  de  la  persévérance  finale,  se  pose  avec  la  même  rigueur 
pour  le  martyr  qui  offre  sa  vie  à  Dieu,  que  pour  le  confesseur  qui  a  vécu 
dans  l'héroïcité  des  vertus:  normalement,  le  martyr  aura  persévéré  inté- 
rieurement jusqu'à  la  fin  dans  ses  héroïques  dispositions,  pour  les  raisons 
indiquées  en  faveur  du  confesseur;  néanmoins,  rien  ne  garantit  d'une 
façon  absolue  cette  persévérance:  un  dernier  acte  de  révolte,  de  désespoir, 
quoique  improbable,  insoupçonné,  reste  toujours  dans  l'ordre  de  la  pos- 
sibilité, et  empêche  de  conclure  à  son  triomphe  final  avec  une  certitude 
absolue,  requise  de  toute  nécessité  pour  la  Canonisation. 

En  fait,  l'Eglise  tient  compte  dans  sa  procédure  de  la  très  grande 
valeur  démonstrative  du  martyre,  en  n'exigeant  pas,  pour  la  Béatifica- 
tion, l'examen  des  vertus,  et  en  prévoyant  la  possibilité  de  dispenser,  dans 
certains  cas  évidents,  des  miracles  ou  des  signes:  Verum,  si  de  martyre 
agatur  et  evidenter  constet  de  martyrio  et  causa  martyrii  tum  materialiter 
tum  formaliter  spectati,  sed  deficiant  miracula,  Sacrae  Congregationis  est 
decidere  an  signa  in  casu  sufficiant  et,  Us  deficientibus,  an  supplicandum 
sit  Sanctissimo  pro  dispensatione  a  signis  in  casu.  »  (Can.  2116,  §  2.) . 
Par  contre,  elle  en  reconnaît  l'insuffisance  pour  la  Canonisation,  en  ne 
prévoyant  aucune  dispense  de  ce  genre:  Ad  canonizationem  Beatorum 
qui  formaliter  beatificati  sunt,  requiritur  approbatio  duorum  miraculo- 
rum.  .  .  Ad  canonizationem  vero  Beatorum,  qui  aequipollenter  fuerunt 
beatificati,  requiritur  approbatio  trium  miraculorum.  .  .  (Can.  2138, 
n  1  et  2). 

III  —  LES  MIRACLES 

a)  NATURE.  —  Par  l'héroïcité  de  ses  vertus  ou  de  sa  mort,  le  Ser- 
viteur de  Dieu  fournit  des  attestations  personnelles:  au  spectacle  de  sa  vie 
méritante  ou  de  son  généreux  et  suprême  sacrifice,  l'Eglise  est  à  même  de 
présumer  de  sa  gloire  au  ciel.    Cependant,  après  avoir  recueilli  avec  la 

28  Cf.  Apud  Ben.  XIV,  op.  cit.,  I,  c.  28. 
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plus  religieuse  sollicitude  ces  précieuses  dépositions,  elle  aime  à  entendre 
la  voix  de  Dieu  lui-même,  et,  dans  sa  prudente  incrédulité,  respectueuse- 
ment, mais  avec  insistance,  elle  demande  au  Ciel  un  signe,  des  miracles. 


Les  miracles  exigés  pour  la  glorification  d'un  Serviteur  de  Dieu,  ne 
sont  pas  ceux  que  celui-ci  aurait  opérés  durant  sa  vie.  S'il  en  a  accompli, 
ce  qui,  d'ailleurs,  n'est  pas  nécessaire  à  la  cause,  on  aura  dû  les  examiner 
au  cours  du  procès  sur  les  vertus  dont  ils  sont,  en  général,  l'effet  et  la 
manifestation.  Ce  sont  des  miracles  opérés  après  la  mort  du  Serviteur  de 
Dieu,  soit  par  son  intercession,  soit,  au  moins,  en  vue  de  sa  glorification. 

Il  ne  peut  être  question,  ici,  que  de  véritables  miracles,  constatés  au 
triple  point  de  vue  de  leur  vérité  historique,  philosophique  et  théologique, 
c'est-à-dire,  des  faits  indéniables,  produits  en  dehors  des  lois  de  la  nature 
par  l'intervention  spéciale  de  Dieu.  Nous  n'avons  pas  à  exposer,  ici,  la 
théorie  du  miracle,  sa  nature,  sa  possibilité  et  sa  constatation;  il  sera  utile 
de  dire  un  mot,  cependant,  d'un  autre  genre  de  faits  merveilleux,  dont  il 
est  question  dans  les  procès  de  béatification,  spécialement  dans  les  causes 
des  martyrs,  et  que  le  Code  de  Droit  Canonique  désigne  sous  le  nom  de 
signes,  signa,  dans  le  Canon  2116,  cité  plus  haut. 

Le  mot  signe  a  d'abord  une  première  acception  très  étendue,  selon 
laquelle  il  désigne  les  miracles  eux-mêmes,  considérés  sous  leur  aspect 
apologétique.  Tandis  que  le  mot  miracle  met  surtout  en  relief  ce  que  le 
fait  a  d'extraordinaire,  de  merveilleux,  le  mot  signe  indique  plus  parti- 
culièrement que  ce  même  fait  est  ordonné  à  faire  connaître  une  vérité 
cachée,  dont  il  devient  ainsi  le  signe  sensible.  Ainsi  les  évangiles  parlent- 
ils  couramment  de  signes  accomplis  par  le  Messie,  comme  preuve  de  sa 
mission  divine.  29 

Entre  le  miracle  et  le  signe,  convient-il  de  voir  autre  chose  que  cette 
distinction  purement  nominale?  Benoît  XIV  inclinait  à  réduire  le  signe 
au  miracle  proprement  dit,  non  toutefois  d'une  façon  adéquate,  mais  en 

29  «Hoc  fuit  initium  signorum  Jesu  »  ;  .  .  .  «  Illi  homines  cum  vidissent,  quod 
Jesus  fecerat  signum;  .  .  .Quomodo  potest  homo  peccator  haec  signa  facete?  Audierunt, 
eum  fecisse  hoc  signum;  .  .  .  cum  signa  fecisset  coram  eis.  » 
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tant  qu'il  s'identifiait  avec  le  miracle  de  troisième  ordre.  Selon  lui,  les 
signes  étaient  vraiment  des  miracles,  quoique  d'un  caractère  inférieur.  30 

Malgré  l'autorité  exceptionnelle  du  grand  Pape,  et  en  dépit  de  son 
argumentation,  il  est  difficile  de  soutenir  sa  manière  de  voir,  surtout,  si 
l'on  tient  compte  du  texte  bien  précis  du  Code.  En  effet,  le  Canon  2116 
réclame  une  distinction  adéquate  entre  les  miracles  et  les  signes,  puisque 
ceux-ci  sont  destinés  à  suppléer  à  l'absence  de  ceux-là;  disposition  qui 
exige,  de  toute  nécessité,  que  le  signe  ne  soit  pas  identique  au  miracle,  et 
puisse  exister  alors  que  le  miracle  fait  complètement  défaut. 

D'ailleurs,  l'analyse  des  faits  en  question  impose  cette  distinction. 
Un  fait  prodigieux  peut  déroger  à  l'ordre  de  la  nature  de  deux  manières 
fort  différentes  et  irréductibles:  ou  il  déroge  à  l'ordre  de  la  causalité,  s'il 
est  produit  sans  cause  naturelle  immédiate  proportionnée;  ou  il  déroge  à 
l'ordre  providentiel  des  causes  secondes,  si  celles-ci  entrent  en  jeu  et  pro- 
duisent leurs  effets  propres  à  un  moment  exceptionnel,  en  dehors  de  leur 
rôle  habituel.  Dans  le  premier  cas,  nous  avons  le  miracle  proprement  dit, 
c'est-à-dire,  un  effet  qui  n'a  pas  de  cause  naturelle  proportionnée  immé- 
diate; rendre  la  vue  par  l'application  d'un  peu  de  boue  sur  les  yeux  de 
l'aveugle  est  un  miracle,  un  effet  qui  ne  sort  pas  de  causes  naturelles. 
Dans  le  second  cas,  nous  aurons  un  signe,  c'est-à-dire,  un  fait  qui  a  bien 
son  explication  immédiate  dans  les  causes  secondes,  dont  la  mise  en  jeu, 
cependant,  à  ce  moment  précis  est  exceptionnelle,  inexplicable  naturelle- 
ment, parce  qu'elle  fait  brèche  à  leur  cours  ordinaire.  Lorsque  sainte 
Scolastique  attira  la  pluie  par  ses  prières,  le  merveilleux  consista  non  dans 
le  fait  qu'une  pluie  torrentielle  tomba  de  sombres  et  épais  nuages,  mais 
en  ce  que  ces  nuages  s'amenèrent  soudainement  en  masse  dans  un  ciel 
serein.  Et,  n'est-ce  pas  là  le  sens  de  nos  prières  lorsque  nous  demandons 
à  Dieu  des  faveurs  temporelles,  comme  la  pluie  ou  le  beau  temps?  Ce  ne 
sont  pas  des  miracles  que  nous  lui  demandons;  seulement  qu'il  daigne 
intervenir  pour  modifier  convenablement  le  cours  des  choses,  des  causes, 
qui  doivent  produire  l'effet  souhaité. 

30  «  Quapropter,  si  ad  rem  praesentem  signum  debet  esse  supra  naturam,  si  debet 
aliquomodo  excedere  vires  naturae,  necessatio  erit  referendum  ad  miraculum  tertii  gene- 
ris; hoc  est  ad  illud,  quod  saltern  quoad  modum  superat  habilitatem  naturae.  Cum  veto 
ex  supradictis  in  Beatificationibus,  et  Canonizationibus  sufficiant  miracula  tertii  generis, 
ex  his  infertur,  nedum  difficile,  sed  et  impossibile  esse  in  te,  atque  ad  finem  de  quo  agi- 
tuc  differentiam  vepetive  inter  miraculum,  et  signum.»  Ben.  XIV,  op.  cit.,  I,  c.  18,  n.  14. 
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Il  est  donc  raisonnable  de  distinguer  le  signe  du  miracle,  non  seule- 
ment d'une  façon  inadéquate,  mais  totalement.  Les  deux  se  ressemblent 
en  ce  qu'ils  constituent  un  fait  extraordinaire,  impliquant  une  interven- 
tion spéciale  de  Dieu  pour  modifier  l'ordre  de  la  nature;  leur  différence 
provient  du  caractère  de  cet  extraordinaire:  dans  le  miracle,  c'est  l'ordre 
de  causalité  qui  est  suspendue,  et  c'est  là  que  Dieu  intervient;  dans  le 
signe,  c'est  l'ordre  providentiel  de  la  cause  qui  est  modifié,  et  c'est  en  cela 
que  Dieu  se  manifeste.  31  Ainsi,  cette  intervention  spéciale  de  Dieu,  com- 
mune au  signe  et  au  miracle,  justifie  l'Eglise  de  recourir  à  celui-là  pour 
suppléer  à  l'absence  de  celui-ci;  et,  les  différences  qui  les  caractérisent 
respectivement  s'opposent  à  toute  identification,  même  inadéquate. 


6)  FORCE  PROBANTE.  —  Le  miracle  dûment  constaté,  est  une 
preuve  péremptoire  en  faveur  de  la  sentence  de  béatification  ou  de  cano- 
nisation; intervention  spéciale  de  Dieu,  il  en  est  comme  la  voix  éloquente, 
voix  très  distincte,  quelle  que  soit  la  complexité  des  circonstances  au 
milieu  desquelles  elle  se  fait  entendre. 

Entendre  cette  voix  ne  suffit  pas;  il  importe  de  comprendre  ce 
qu'elle  exprime.  Le  miracle  atteste,  sans  doute,  la  Toute-Puissance  de 
Dieu  qui  domine  et  maîtrise  à  son  gré  la  nature,  et  nous  invite  à  le  glo- 
rifier à  la  suite  de  la  foule  qui  glorifiait  Dieu,  de  ce  qu'il  avait  donné  une 


31  Cette  distinction  entre  le  miracle  et  le  signe,  au  point  de  vue  qui  nous  intéresse 
ici,  est  catégoriquement  soutenue  par  le  R.  P.  Noval,  O.  P.,  dans  son  commentaire  sur  le 
lVe  Livre,  De  Processibus,  T.  II,  p.  322:  «  Notio  signi  in  causis  beatificationis,  necnon 
miraculi  in  génère:  utrum  signum  différât  a  miracuto.  —  Respondemus  in  primis  ad] 
2am  partem,  quia  ratio  responsionis,  scilicet,  auctoritas  Codicis,  est  fundamentum  res- 
ponsionis  ad  lam  partem;  et  dicimus  signum,  in  bac  materia,  esse  aliquid  simile  mira* 
culo,  sed,  ut  deducitur  date  ex  c.  2116,  §  2,  v.  sed  deficiant  miracula.  .  .  an  signa  .in 
casu  sufficiant,  non  esse  verum  miraculum.  Neque  hoc  contradicit  doctrinae  Divi  Tho- 
mae  infra  citandae  ex  II -II ,  q.  178,  a.  1  ;  nam  ex  eo  quod  per  aliquos  supernaturales  ef- 
fectus,  qui  miracula  dicuntur,  in  aliquam  supernaturalem  cognitionem  credendorum  in- 
ducitur,  et  propterea  miracula  sunt  necessaria  ad  fidem  adstruendam,  non  sequitur  ea 
esse  necessaria  omnino  ad  sanctitatem  alicujus  cognoscendam,  et  beatificatione,  etiani 
formali  asserendam.  Hinc,  quoad  primum,  innixi,  ex  una  parte,  auctoritati  Codicis,  circa 
notionem  signi,  ex  alia  vero  auctoritati  theologorum  passim  docentium  miraculum  esse 
factum  sensibile,  mirabile,  praeter  ordinem  naturae  creatae,  putamus  quod,  ex  consequen- 
ti,  signum  est  factum  sensibile,  mirabile  ceu  specialiter  providentiale,  sed  intra  ordinem 
naturae  creatae;  vel  fusius,  sed  clarius;  complexus  factorum  sensibilium,  aut  circum- 
stantiarum  facti  sensibilis,  speciali  et  mirabili  procidentia  intra  ordinem  naturae  concur- 
rentium  ad  significandam  alicujus  Servi  aut  Servae  Dei  sanctitatem.  » 
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telle  puissance  aux  hommes.  32  Toutefois,  dans  l'économie  de  sa  Provi- 
dence, Dieu  abandonne  ce  rôle  aux  oeuvres  grandioses  de  la  création  : 
coeli  enarrant  glotiam  Dei;  33  tandis  qu'il  a  recours  à  des  opérations  mira- 
culeuses, moins  considérables  en  elles-mêmes,  mais  plus  remarquables  par 
leur  caractère  d'exception,  pour  indiquer  sa  volonté  très  spéciale  d'appo- 
ser le  sceau  de  son  autorité  à  une  doctrine  ou  à  une  vérité  particulière  : 
.  .  .  vera  miracula  non  possunt  fieri  nisi  virtute  divina;  operatur  enim  ea 
Deus  ad  hominum  utilitatem,  et  hoc  dupliciter:  uno  quidem  modo  ad 
veritatis  praedictae  confit mationem ;  alio  modo  ad  demonstcationem  san~ 
ctitatis  alicujus  quam  Deus  hominihus  vult  proponere  in  exemplum  vit- 
tutis.  34  Dieu  parle  donc  par  les  miracles  pour  confirmer  un  enseigne- 
ment; c'est  ce  que  Jésus-Christ  a  fait  durant  sa  vie  sur  terre:  Si  vous  ne 
croyez  pas  à  ma  parole,  croyez  à  mes  oeuvres;  35  et  cette  prérogative  a  été 
concédée  aux  apôtres  qui  s'en  sont  servi  avec  profusion,  comme  il  ressort 
des  Actes  des  Apôtres:  Ce  que  nous  avons  fait  nous  l'avons  accompli  par 
le  nom  de  Jésus.  36  Et,  c'est  encore  par  le  miracle  qu'il  rend  un  témoi- 
gnage souverain  à  la  sainteté  de  ses  Serviteurs  et  fait  éclater  leur  gloire 
éternelle  à  la  face  de  l'univers. 


Le  miracle  dû  à  l'intercession  du  Serviteur  de  Dieu  comporte  une 
double  force  probante  en  faveur  de  sa  glorification.  En  premier  lieu,  il 
témoigne  de  son  crédit  auprès  de  Dieu:  s'il  obtient  des  miracles,  c'est  à 
n'en  pas  douter,  qu'il  est  l'ami  de  Dieu  qui  n'écoute  pas  les  pécheurs.  3: 
Il  est  évident,  en  effet,  qu'un  damné  ne  saurait  obtenir  pareille  grâce. 
L'Evangile  décrit  un  triste  exemple  de  cette  impuissance  d'intercession 
du  réprouvé,  dans  l'histoire  du  mauvais  riche,  incapable  d'obtenir  une 
seule  goutte  d'eau  qui  pût  donner  l'illusion  d'un  soulagement  quelcon- 
que, ni  même,  de  voir  sa  prière,  d'un  désintéressement  pourtant  bien 
étonnant  chez  un  damné,  exaucée  au  bénéfice  des  siens!    Le  miracle  im- 


32  Matt.,  IX,  8. 

33  Ps.  XVIII,  2. 

34  Sum.  Theol,  II-II,  q.  178,  a.  2. 

35  Jean,  X,  38. 

36  Act.,  IV,    10. 
3"  Jean,   IX,   31. 
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plique  une  seconde  attestation,  plus  importante  peut-être  dans  le  cas 
présent,  plus  théologique,  qui  corrobore  et  complète  la  première,  et,  au 
besoin,  peut  la  suppléer,  en  ce  qu'il  contient  une  ordonnance  apologéti- 
que, étant  l'expression  authentique  de  la  voix  de  Dieu  désireux  de  sanc- 
tionner le  jugement  de  l'Eglise.  Cette  intention  n'est  pas  toujours  expli- 
citement manifestée,  mais  elle  est  toujours  implicitement  contenue  dans 
les  circonstances  qui  accompagnent  le  miracle  et  le  conditionnent.  Car, 
la  cause  du  Serviteur  de  Dieu  est  en  marche,  au  moins  amorcée,  on  aspire 
à  faire  reconnaître  sa  sainteté  et  son  triomphe  par  l'Eglise,  le  Tribunal 
est  peut-être  dans  l'attente  d'un  signe  du  Ciel:  c'est  donc  en  vue  de  cette 
question  à  résoudre  que  le  miracle  est  demandé  et  voilà  que  Dieu,  en 
l'accordant,  intervient  d'une  façon  toute  spéciale  dans  le  débat!  Pour- 
quoi, sinon  pour  faire  pencher  le  plateau  de  la  balance  en  faveur  des  pré- 
somptions que  la  sainteté  de  la  vie  ou  l'héroïcité  de  la  mort  ont  déjà  éta- 
blies! Donc,  si  le  miracle,  d'une  part,  atteste  d'un  grand  crédit  auprès  de 
Dieu,  et,  en  conséquence,  que  le  Serviteur  de  Dieu  est  en  amitié  avec  Lui, 
d'autre  part,  il  est  la  voix  même  de  Dieu,  sanctionnant  d'une  manière 
définitive  le  jugement  porté  sur  terre:  le  Serviteur  de  Dieu  est  vraiment 
saint  et  est  au  Ciel. 

Ce  deuxième  aspect  de  l'efficacité  démonstrative  du  miracle  est 
d'autant  plus  important  qu'il  est  capable  de  suppléer  à  l'absence  du  pre- 
mier, et,  en  tout  cas,  lui  apporte  une  corroboration  nécessaire.  Il  pour- 
rait suffire  à  lui  seul,  dans  le  cas  d'un  miracle  qui  n'aurait  pas  été  opéré 
par  l'intercession  du  Serviteur  de  Dieu,  inapte,  de  ce  chef,  à  démontrer 
son  crédit  ou  sa  puissance.  Ainsi,  lors  de  la  canonisation  de  Jeanne  d'Arc, 
l'un  des  miracles  proposés  avait  été  obtenu  non  par  son  intercession,  mais 
par  celle  de  la  Sainte  Vierge,  à  Lourdes;  néanmoins,  il  a  été  agréé  comme 
tout  à  fait  démonstratif,  parce  qu'il  avait  été  demandé  précisément  pour 
la  glorification  de  la  Pucelle  d'Orléans;  ce  qui  donna  au  Pape  Benoît  XV 
l'occasion  de  développer  avec  ampleur  la  doctrine  de  la  médiation  uni' 
verselle  de  Marie.  Cet  aspect  apologétique  du  miracle  a  d'ailleurs  une 
importance  prépondérante  et  générale.  En  effet,  les  exemples  de  faveurs 
obtenues  par  l'intermédiaire  des  âmes  du  purgatoire  sont  trop  nombreux 
pour  refuser  à  celles-ci  une  puissance  extraordinaire  sur  le  coeur  de  Dieu, 
dont  elles  sont,  du  reste,  les  véritables  amies.    Il  s'ensuit  que  si  un  mira- 
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de,  dû  à  l'intercession  d'un  Serviteur  de  Dieu,  donne  la  pleine  assurance 
qu'il  est  l'ami  de  Dieu  et  n'est  pas  au  nombre  des  réprouvés,  il  n'établira 
pas,  pour  cela,  péremptoirement,  qu'il  soit  actuellement  au  Ciel,  parmi  les 
bienheureux;  on  pourrait,  en  toute  rigueur  et  toute  vraisemblance,  le 
supposer  au  purgatoire.  Mais  si  on  considère  dans  le  miracle  l'aspect  apo- 
logétique dont  nous  venons  de  parler,  c'est-à-dire,  son  ordonnance  à  dé- 
montrer la  vérité  cherchée,  tout  doute  disparaît  à  l'instant  devant  la  voix 
de  Dieu,  et  nous  sommes  dès  lors  fondés  à  conclure,  en  toute  certitude, 
comme  d'un  principe  qui  ne  souffre  aucune  exception,  que  non  seule- 
ment le  Serviteur  de  Dieu  est  son  ami,  mais  qu'il  est  actuellement  en 
possession  de  son  héritage  céleste. 


Ainsi  comprise,  la  force  probante  du  miracle  pourrait,  en  toute 
rigueur,  être  jugée  suffisante,  à  elle  seule,  pour  définir  une  cause  de  glo- 
rification, indépendamment  de  l'héroïcité  des  vertus  ou  du  martyre.  En 
fait,  l'Eglise  ne  s'en  contente  pas;  ce  n'est  même  pas  par  là  que  commence 
la  procédure,  mais  par  l'examen  des  vertus  ou  du  martyre,  selon  le  cas, 
et  la  question  des  miracles  n'est  abordée  qu'après  le  jugement  authenti- 
que, non  dépourvu  de  solennité,  sur  l'héroïcité  des  vertus  ou  la  vérité  du 
martyre.  A  cette  manière  d'agir,  on  peut  trouver  une  double  raison.  La 
première  est,  ainsi  que  nous  avons  eu  l'occasion  de  le  dire  souvent,  que 
l'Eglise  ne  glorifie  pas  ses  enfants  dans  l'unique  dessein  de  leur  rendre 
hommage  ou  de  proposer  aux  fidèles  un  objet  nouveau  à  leur  culte  ou  un 
protecteur  à  invoquer,  mais  aussi,  un  modèle  à  imiter,  qui,  par  la  sainteté 
de  sa  vie  terrestre  ou  l'héroïque  générosité  de  son  trépas,  leur  enseigne  les 
préceptes  vécus  de  l'Evangile  et  les  entraîne  efficacement  à  sa  suite  dans 
la  voie  de  la  sanctification  et  du  Ciel.  Une  deuxième  raison  est  que  la 
vertu  héroïque  ou  le  fait  du  martyre  sont  pratiquement  nécessaires  pour 
établir  la  vérité  apologétique  elle-même  du  miracle.  En  effet,  disions- 
nous  plus  haut,  le  miracle  devient  pratiquement  le  signe  de  Dieu  par 
rapport  à  la  glorification  de  son  Serviteur,  du  fait  qu'il  est  accordé  dans 
les  circonstances  qui  accompagnent  la  cause,  soit  principalement,  le  juge- 
ment à  porter  ou  déjà  porté  sur  les  vertus  ou  le  martyre  en  vue  d'une 
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sentence  finale.  C'est  dans  ce  sens  que  le  Pape  Grégoire  IX  disait  que 
le  miracle  corrobore  la  vertu  et  la  vertu,  à  son  tour,  corrobore  le  mira- 
cle. 38 


Tels  sont  les  trois  fondements  juridico-théologiques  de  la  sentence 
de  l'Eglise  en  cette  matière;  trois  faits:  l'héroïcité  des  vertus,  le  martyre 
et  les  miracles  posthumes,  auxquels  les  données  de  la  foi  attribuent  une 
force  démonstrative  qui  autorise  le  juge  compétent  à  proposer  le  Serviteur 
de  Dieu  non  seulement  comme  un  modèle  à  imiter,  mais  aussi  comme 
l'objet  digne  de  notre  culte.  Pontifex,  eu  jus  est  canonizare  Sanctos,  po- 
test certificari  de  statu  alicujus  per  inquisitionem  vitae  et  attestationem 
miraculorum,  et  praecipue  per  instinctum  Spiritus  Sancti,  qui  omnia  scru- 
tatur,  etiam  profunda  Dei.  39  Toute  la  procédure  canonique,  par  ses  éta- 
pes complexes  et  sagement  ordonnées,  conduite  avec  une  rigidité  sans  fai- 
blesse, a  pour  rôle  de  faire  l'évidence  entière  sur  ces  trois  faits,  et  quant  à 
leur  existence  et  quant  à  leur  perfection,  afin  d'en  tirer  légitimement  les 
conclusions  désirées:  ad  effectum  de  quo  agitur. 

Joseph  Rousseau,  o.  m.  i. 


38  «.  .  .  mérita  videlicet,  et  miracula,  ut  haec,  et  illa  sibi  ad  invicem  contestentur , 
cum  nec  mérita  sine  miraculis,  nec  miracula  sine  meritis  plene  sufficiant  ad  perhibendum 
inter  homines  testimonium  sanctitati.  »  Cf.  apud  Ben.  XIV,  op.  cit.,  I,  c.  28,  n.  9. 

39  IX  Quolb.  a.   16,  ad   lum. 


Vie  religieuse  et  clergé  séculier 


Révérend  Père  Directeur, 

Revue  de  l'Université  d'Ottawa. 

Mon  Révérend  Père, 

Un  des  lecteurs  de  la  Revue  nous  a  adressé  une  très  aimable  lettre 
au  sujet  de  l'article  Du  moine  laïque  au  religieux  prêtre,  publié  dans  la 
livraison  d'octobre-décembre  1932.  L'auteur  de  cette  lettre  est  un  mis- 
sionnaire d'Afrique,  vivement  intéressé,  comme  il  convient,  à  la  forma- 
tion du  clergé  indigène:  c'est  dans  cet  esprit  qu'il  a  lu  l'article  précité, 
établissant  quelques  comparaisons  entre  le  développement  de  l'Eglise  en 
Europe,  dans  les  premiers  siècles,  et  celui  qu'elle  connaît  actuellement  en 
Afrique.  Il  a  formulé  des  remarques  qui  appellent  certains  éclaircisse- 
ments, et  comme  elles  sont  d'une  portée  assez  générale,  nous  avons  cru 
utile  de  répondre  dans  la  Revue.  Nous  citerons  deux  passages  de  la  lettre 
de  notre  correspondant  et  nous  y  ajouterons  quelques  réflexions. 

I 

Beaucoup  confondent  ordres,  congrégations,  communautés  avec  l'état  reli- 
gieux. Ils  oublient  que  l'essentiel  de  l'état  religieux  c'est  d'avoir  émis  devant  un 
représentant  de  l'Eglise  du  Christ  —  évêque  ou  abbé  —  les  voeux  de  religion. 
L'Eglise  pourrait  avoir  des  religieux  en  quantité,  vivant  isolément  dans  les 
presbytères,  au  milieu  du  peuple,  et  ne  relevant  que  de  l'évêque.  Trop  identi- 
fier congrégations  religieuses  et  état  religieux  pourrait  nuire  à  la  thèse  que  vous 
soutenez.  Je  me  demande  si  cette  ligne  du  début  de  votre  article  ne  comporte 
pas  une  légère  équivoque:  «...  Cependant  on  ne  saurait  reconnaître  dans  ces 
manifestations  de  vie  parfaite  une  forme  même  sommaire  d'état  religieux,  tel 
qu'il  devait  plus  tard  se  développer.  »  Je  crains  que  ce  «  tel  »  précédé  de  la 
virgule  ne  signifie  un  peu  lequel. 

Que  la  profession  extérieure  des  voeux  de  religion  et  l'acceptation 
de  ces  voeux  par  un  représentant  autorisé  de  l'Eglise  constituent  l'essen- 
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ticl  de  l'état  religieux,  c'est  l'opinion  commune  des  théologiens  et  des 
canonistes.  1  Nous  ne  ferons  aucune  difficulté  de  l'admettre.  Cepen- 
dant pour  bien  entrer  dans  les  préoccupations  de  notre  correspondant, 
nous  croyons  nécessaire  d'ajouter  quelques  précisions. 

La  vie  religieuse  ayant  pris,  depuis  les  premiers  siècles,  une  impor- 
tance très  grande,  l'Eglise  a  jugé  nécessaire  d'en  réglementer  l'organisa- 
tion, le  développement  et  le  maintien:  c'est  pourquoi  sa  législation  sur 
l'état  religieux  contient  certains  éléments  juridiques  accidentels  mais 
d'une  nécessité  pratique  fondamentale. 

Telle  est  la  vie  commune  dans  l'état  religieux.  Dans  la  discipline 
actuelle  de  l'Eglise,  elle  en  constitue  l'ambiance  normale.  Cette  vie  com- 
mune peut  être  mitigée  comme  chez  les  Chartreux  2  et  les  Camaldules3; 
elle  peut  être  accidentellement  empêchée  comme  il  arrive  souvent  dans  les 
missions  par  suite  des  besoins  urgents  de  l'apostolat  et  du  manque  de 
personnel;  exceptionnellement  même  l'Eglise  pourrait  permettre  à  un 
religieux  de  vivre  en  solitaire4:  ces  mitigations,  ces  accidents,  ces  excep- 


1  Suarez,  De  Religione,  Pars  Ha,  Lib.  IIus,  Cap.  IVum,  No  4,  Edit.  Vives,  Tome 
XV  (Paris,  1859),  p.  127-128.  —  Wernz,  Jus  Decretalium,  Romae,  1908,  III,  p. 
250-251. — Choupin,  Nature  et  obligations  de  l'état  religieux,  Paris,  Beauchesne,  1923, 
p.  30.  —  Fanfani,  De  Jure  Religiosorum,  Taurini,  1925,  p.  1.  —  Priimmer,  Manuale 
Juris  Canonici,  Herder,  1927,  p.  171.  —  Vermeesch,  Epitome  Juris  Canonici,  Louvain, 
1927,  I,  No  533.  —  Schaffer,  De  Religiosis,  éd.  altera,  Munster,   1931,  No  35. 

2  Cf.  Dictionn.  de  Théologie  Catholique,  Vacant-Mangenot,  art.  Chartreux,  par 
Dom  S.  Autore,  Chartreux. — The  Catholic  Encyclopedia,  art.  Carthusian  Order  (The) , 
by  Dom  Webster,  O.  S.  B.  —  Voir  dans  le  No  d'Avril  1932,  de  la  National  Geogra- 
phic Magazine  (Washington)  ,  art.  Flights  from  Arctic  to  Equator,  par  Walter  Mittel- 
holzer,  le  spécialiste  renommé  de  photographie  aérienne,  une  vue  intéressante  de  la  Char- 
treuse de  Valsainte,  en  Suisse,  qui  illustre  de  manière  frappante  la  séparation  des  cellules 
dans  l'ensemble  des  constructions. 

3  Cf.  Dictionn.  de  Théologie  Catholique,  Vacant-Mangenot,  art.  Camaldules,  par 
Dom  Besse,  O.  S.  B.  —  The  Catholic  Encyclopedia,  art.  Camaldolese,  by  Dom  Butler, 
O.  S.  B.,  et  Leslie  Toke. 

4  Le  nom  du  P.  Charles  de  Foucauld,  l'ermite  du  Sahara  venait  tout  naturellement 
sous  notre  plume  ici,  mais  d'après  sa  biographie,  par  R.  Bazin  (Ch.  de  Foucauld,  Paris, 
Pion,  1921),  il  ne  semble  pas  qu'il  ait  été  religieux  dans  le  sens  canonique  du  mot: 
bien  qu'il  ait  voulu  résider  dans  un  poste  du  Sahara,  «  sans  titre  de  curé,  ni  de  vicaire,  ni 
d'aumônier  et  sans  aucune  subvention,  vivant  en  moine  suivant  la  règle  de  S.  Augus- 
tin. .  .  »  (Lettre  du  P.  de  Foucauld  à  Mgr  Bazin,  Vie.  Apost.  du  Soudan  Français,  22 
août  1901,  citée  par  Bazin,  p.  193),  il  semble  avoir  été  prêtre  simplement  incardiné 
dans  la  préfecture  apostolique  du  Sahara  (cf.  citation  de  Mgr  Guérin,  Préfet  Apostoli- 
que du  Sahara,  Bazin,  p.   197,  sans  référence). 
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tions  n'entament  pas  le  principe  général  contenu  dans  la  définition  du 
canon  487  du  Code  de  Droit  Canonique:  Status  religîosus,  seu  stabilis 
in  commuai  vivendi  modus.  .  .  ab  omnibus  in  honore  habendus  est. 

Ce  point  de  droit  régulier  est  le  fruit  d'une  expérience  si  générale,  si 
longue  qu'il  n'est  pas,  à  notre  avis,  probable  que  l'Eglise  se  démette 
jamais  de  cette  manière  de  considérer  l'état  religieux.  La  hiérarchie  ecclé- 
siastique est  aujourd'hui  si  fortement  constituée  qu'il  n'est  plus  possible 
de  revenir  aux  tâtonnements  des  fondateurs  de  monastères  cénobitiques, 
aux  initiatives  hardies  d'un  saint  Colomban  de  Luxeuil.  Qu'il  y  ait  dans 
l'Eglise  des  «  religieux  vivant  isolément  dans  les  presbytères,  au  milieu 
du  peuple,  et  ne  relevant  que  de  l'évêque  »,  ce  ne  serait  pas  aller  contre 
l'essence  de  1  état  religieux,  mais  qu'ils  existent  un  jour  «  en  quantité  », 
nous  en  doutons  fort.  Dans  notre  opinion,  et  nous  considérons  cette 
remarque  comme  importante,  tout  effort  tendant  à  généraliser  la  vie  reli- 
gieuse dans  le  clergé  hiérarchique  aboutirait  comme  à  son  point  stable  et 
normal  à  une  reviviscence  de  la  vie  canoniale,  selon  l'esprit  de  la  règle  de 
saint  Chrodegang  ou  des  législations  carolingiennes  qui  l'ont  étendue  et 
selon  les  adaptations  rendues  nécessaires  par  notre  vie  moderne.  5 

De  quelque  côté  donc  que  Ton  se  retourne,  il  ne  semble  plus  possi- 
ble d'envisager  la  vie  religieuse  sans  la  vie  commune,  au  moins  d'une 
façon  normale  et  par  conséquent,  rapprocher  les  deux  notions  ne  paraît 
pas  une  erreur  très  grave,  si  c'en  est  une. 

Nous  avons  écrit  au  sujet  des  premières  manifestations  de  vie  par- 
faite dans  les  premiers  siècles  chrétiens,  «  qu'on  ne  saurait  y  reconnaître 
une  forme  même  sommaire  d'état  religieux,  tel  qu'il  devait  plus  tard  se 
développer  ».    L'auteur  de  la  lettre  précitée  s'est  légèrement  mépris  sur 


5  Notre  correspondant  connaît  sans  doute  l'existence  de  certaines  associations  de 
prêtres  religieux,  faisant  partie  des  cadres  ordinaires  du  clergé  hiérarchique  et  ne  se  dis- 
tinguant extérieurement  en  rien  de  leurs  confrères:  en  fait  ce  sont  des  religieux  isolés  qui 
font  un  noviciat  d'après  des  directions  particulières  et  une  profession  qui  les  engage  à 
l'obéissance  à  l'évêque  en  vertu  du  voeu.  Ces  associations  entourées  d'un  certain  secret 
paraissent  être  officiellement  autorisées:  on  ne  comprendrait  pas  du  reste  qu'elles  ne  le 
soient  pas  (Codex,  c.  492;  Cf.  Vermeesch,  Epitome,  I,  No  533).  Les  heureux  fruits 
de  zèle  et  de  sanctification  qu'elles  produisent  ne  peuvent  que  faire  souhaiter  leur  exten- 
sion. Cependant  il  nous  paraît  impossible  qu'elles  prennent  un  développement  considé- 
rable sans  devenir  des  associations  de  droit  diocésain  et  sans  se  rapprocher  du  type  des 
communautés  canoniales  de  saint  Chrodegang. 
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notre  pensée.  L'opposition  que  nous  mettions  entre  les  trois  premiers 
siècles  et  l'époque  postérieure,  n'était  pas  au  point  de  vue  de  la  vie  com- 
mune, mais  bien  à  celui  de  la  reconnaissance  juridique  de  l'état  religieux 
par  l'autorité  de  l'Eglise  universelle,  laquelle  devrait,  à  strictement  par- 
ler, être  reportée  au  milieu  du  Ve  siècle,  c'est-à-dire  au  concile  de  Chal- 
cédoine  (451). 

On  relève  sans  aucun  doute  dans  les  trois  premiers  siècles  des  docu- 
ments qui  attestent  l'existence  d'un  état  de  vie  parfaite:  celui-ci  contenait 
même  certains  éléments  de  stabilité.  6  Cela  n'empêche  pas,  au  point  de 
vue  strictement  juridique,  de  maintenir  ce  que  nous  avons  écrit.  Si  les 
évêques  encouragèrent  fortement  les  ascètes  dans  leurs  pratiques,  il  n'y  a 
pas  eu  de  législation  d'ensemble  sur  l'état  religieux.  Pour  tous  les  ascètes 
des  communautés  chrétiennes,  il  serait  presque  juste  de  dire  ce  que  Mgr 
Ladeuze  affirme  des  solitaires  égyptiens:  «  Ceux-ci  n'avaient  aucun  droit 
ni  aucun  devoir  spécial  vis-à-vis  de  l'Eglise.  »  : 


II 


Ce  que  j'aurais  aimé  voir  dans  votre  article.  .  .  c'eût  été  une  insistance 
plus  explicite  sur  le  fait  qu'il  n'y  a  ni  droit  divin,  ni  autre  d'aucune  sorte,  en 
dehors  des  déterminations  positives,  nées  de  circonstances  toutes  particulières  et 
n'ayant  aucune  portée  de  principe  universel,  qui  prescrivent.  .  .  que  le  clergé 
diocésain  soit  séculier. 

Cette  deuxième  remarque  touche  une  question  très  ardue  qui  a  sou- 
levé bien  des  susceptibilités  et  suscite  encore  de  l'intérêt  aujourd'hui.  Pas 
plus  que  nous  n'avions  en  vue  de  la  traiter  dans  notre  article,  n'essaie- 
rons-nous pas  davantage  de  la  reprendre  ici  ab  ovo  et  dans  toute  son 


6  Cf.  sur  toute  cette  question  Martinez,  L' ascétisme  chrétien  pendant  les  trois  pre- 
miers siècles  de  l'Eglise  (Paris,  Beauchesne,  1913).  —  Ce  que  nous  disons  apparaîtra 
peut-être  en  contradiction  avec  les  données  et  les  conclusions  de  cet  ouvrage  conçu  dans 
un  esprit  si  scientifique.  Il  ne  faut  perdre  de  vue  cependant  que  d'une  part  nous  parlons 
de  législation  d'ensemble,  et  que  d'autre  part  Martinez  poursuit  un  but  particulier:  dé- 
montrer que  le  monachisme  chrétien  n'est  pas  une  copie  de  certaines  pratiques  de  faux 
mysticisme  païen,  mais  bien  l'épanouissement  d'un  courant  d'aspirations  vers  la  vie  par- 
faite et  d'origine  évangélique. 

"  Ladeuze,  Etude  sur  le  cénobitisme  pakhomien  pendant  le  IVe  siècle  et  la  pre- 
mière moitié  du  Ve,  Thèse,  Louvain,   1898,  p.   185,  en  note. 
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étendue.  Nous  espérons  qu'on  voudra  bien  se  tenir  satisfait  des  remar- 
ques suivantes. 

Définissons  d'abord  quelques  termes. 

Le  qualificatif  de  séculier  s'applique  aux  clercs  qui,  n'ayant  pas 
émis  les  voeux  religieux  de  pauvreté  et  d'obéissance,  jouissent  de  la  pro- 
priété de  leurs  biens  et  sont  dans  une  certaine  indépendance  de  leur  per- 
sonne. 

Un  clerc  religieux  est  un  clerc  entré  dans  l'état  religieux.  Sous  ce 
terme  sont  compris  tous  ceux  que  dans  l'histoire  ecclésiastique  on  a  appe- 
lés monachi  cletici,  monachi  sacerdotes,  canonici  (ceux-ci  dans  un  sens 
assez  vague,  du  Ve  au  Ville  siècle) ,  canonici  saeculares,  canonici  regula- 
tes, clerici  regular  es. 

Sur  l'origine  et  l'évolution  de  ces  conditions  de  personnes  ont  surgi 
des  problèmes  historiques  qui  parfois,  sous  l'influence  de  causes  qui  ne 
sont  pas  des  plus  désintéressées,  sont  devenus  des  controverses  acrimo- 
nieuses. Les  conditions  modernes  d'existence  du  clergé,  le  progrès  de  la 
législation  ecclésiastique,  les  travaux  scientifiques  permettent  d'envisa- 
ger la  question  avec  plus  de  sérénité.  Les  points  précis  sur  lesquels  ont 
porté  les  controverses  peuvent  se  ramener  à  deux: 

Les  clercs  religieux  ont-ils  existé  dans  l'Eglise  depuis  les  temps  apos- 
toliques jusqu'à  nos  jours,  sans  interruption?  —  La  condition  normale 
d'existence  du  clergé  hiérarchique  est-elle  du  genre  dit  séculier  ou  de  celui 
dit  religieux? 

La  première  question  est  d'ordre  uniquement  historique,  la  seconde 
est  plutôt  d'ordre  dogmatique  et  disciplinaire,  mais  on  l'a  souvent  envi- 
sagée sous  un  point  de  vue  historique.  8  Comme  la  remarque  de  notre 
correspondant  engage  ces  deux  questions  à  la  fois,  nous  allons  nous  effor- 
cer d'y  faire  droit  de  la  manière  la  plus  concise  possible. 

Au  point  de  vue  dogmatique,  idéal,  il  n'y  a  pas  de  doute  que  l'union 
de  la  vie  sacerdotale  et  religieuse  ne  porte  en  germe  des  bienfaits  inappré- 


8  On  remarque  en  effet  chez  plusieurs  auteurs  une  tendance  à  rattacher,  par  des 
démonstrations  historiques,  des  institutions  récentes  à  des  disciplines  antiques.  Si  le  droit 
en  général  et  le  droit  ecclésiastique  plus  particulièrement  sont  traditionalistes,  ce  n'est  pas 
au  point  d'exclure  toute  évolution  et  toute  inspiration  nouvelle. 
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ciables  pour  le  prêtre  lui-même  comme  pour  le  peuple  chrétien.  Autant 
la  vie  religieuse  l'emporte  sur  la  vie  du  simple  chrétien,  autant  le  sacer- 
doce, entouré  des  sauvegardes  et  des  secours  de  la  vie  religieuse  est  appelé 
à  produire  des  fruits  plus  grands.  «  (Monachi  et  clerici)  quorum  et  sa- 
cerdotium  proposito  et  propositum  ornatur  sacerdotio  »,  9  nous  dit  saint 
Jérôme.  Bien  que  nous  n'ayons  pas  développé  notre  pensée,  notre  cor- 
respondant voudra  bien  croire,  en  relisant  notre  conclusion,  que  nous 
sommes  en  parfaite  communion  d'idées  avec  lui,  sur  ce  point. 

Dans  l'ordre  pratique  y  a-t-il  lieu  de  réaliser  cet  idéal  et,  pour  être 
plus  précis,  convient-il  que  l'Eglise  impose  la  vie  religieuse  au  clergé  sécu- 
lier? 10  Nous  avouons  nous  trouver  devant  une  question  très  embarras- 
sante et  l'on  nous  pardonnera  de  ne  soumettre  que  quelques  considéra- 
tions. 

Il  n'est  pas  douteux  que  depuis  la  réforme  du  Concile  de  Trente, 
la  vie  séculière  a  été  la  condition  ordinaire  d'existence  du  clergé  hiérar- 
chique, et  que  l'Eglise,  tout  en  veillant  à  la  sérieuse  formation  des  sémi- 
naristes et  en  entourant  le  clergé  de  certaines  sauvegardes,  n'a  jamais 
tenté  depuis  d'imposer  la  vie  religieuse  à  l'ensemble  du  clergé.  Depuis 
cette  réforme,  dans  différents  pays,  à  diverses  époques,  dans  le  haut 
comme  dans  le  bas  clergé,  on  a  pu  constater  des  faiblesses  et  des  abus  dont 
certaines  réactions  politiques  et  sociales  ont  marqué  l'importance,  mais 
en  tout  cela  il  n'y  a  rien  d'approchant  aux  abus  d'ignorance,  de  simonie 
et  de  nicolaïsme  que  l'Eglise  connut  durant  les  Xe  et  Xle  siècles.  Le  saint 
Concile  et  les  heureuses  réalisations  d'un  saint  Charles  Borromée  en  Italie, 
d'un  saint  Vincent  de  Paul  et  d'un  M.  Olier  en  France,  d'un  Bx.  Holz- 
hauser  en  Allemagne,  ont  solidement  établi  le  véritable  esprit  du  clergé 


9  Saint  Jérôme,  Ad  Nepotianum,  PL.  vol.  22,  col.  53  2.  —  Cette  pensée  venue 
sous  la  plume  de  saint  Jérôme  ne  laisse  pas  de  surprendre:  elle  ne  concorde  guère  avec 
l'attitude  qu'il  observa  toute  sa  vie  à  l'égard  de  l'union  de  la  vie  religieuse  et  du  minis- 
tère sacerdotal. 

10  Telle  est  bien  l'arrière-pensée  de  certains  auteurs  qui  prônent  la  vie  commune 
chez  le  clergé  séculier.  Le  contexte,  les  considérations  historiques  sur  lesquelles  ils  s'ap- 
puient, montrent  bien  qu'ils  entendent  par  vie  commune  la  vie  religieuse  dans  ses  prin- 
cipaux éléments.  Cf.  le  P.  Sempé,  Messager  du  Coeur  de  Jésus  (Toulouse),  1923,  p. 
617,  Les  chanoines  réguliers,  et  1925,  p.  45,  A  propos  d'état  religieux.  —  Dom  P. 
Benoît,  Chan.  Rég.  de  l'Imm.  Conc,  La  vie  des  clercs  dans  les  siècles  passés,  Paris,  Bonne 
Presse,   1915. 
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hiérarchique.  L'ensemble  du  clergé  formé  à  ces  écoles  n'a  pas  déçu  les 
espoirs  de  ses  maîtres:  plein  de  zèle  et  de  dignité  dans  l'accomplissement 
de  ses  fonctions  ordinaires,  il  s'est  montré  capable  de  vertus  héroïques 
dans  les  grandes  difficultés  et  les  tourmentes  politiques  des  derniers  siè- 
cles. Je  n'en  voudrai  citer  comme  exemple  que  les  prêtres  réfractaires  de 
la  Révolution  française  et  notre  vieux  clergé  canadien  dont  Lord  Durham 
dans  son  célèbre  rapport  politique  sur  les  affaires  du  Canada,  en  1839, 
a  fait  un  si  bel  éloge.  11 

La  réforme  du  Concile  de  Trente  n'a  pas  été  la  première,  mais  elle 
est  celle  dont  les  fruits  ont  été  les  plus  répandus  et  les  plus  stables.  Suf- 
fit-il, pour  en  expliquer  la  supériorité  sur  les  réformes  carolingiennes  et 
celles  de  Grégoire  VII,  de  rappeler  les  excès  qui  l'ont  précédée,  le  caractère 
d'universalité  qu'elle  a  revêtu,  ou  encore  la  forte  organisation  du  pouvoir 
central  qui  l'a  suivie?  Nous  ne  le  pensons  pas,  au  moins  en  ce  qui  con- 
cerne la  réforme  du  clergé  hiérarchique.  Quelque  étonnante  que  puisse 
paraître  une  pareille  affirmation,  nous  croyons  devoir  dire  qu'elle  a  dû 
son  succès  à  la  sage  modération  dont  elle  a  été  imprégnée.  Nous  nous 
expliquons. 

Tous  les  grands  réformateurs,  avant  le  XVIe  siècle,  semblent  avoir 
été  presque  uniquement  inspirés  par  cette  idée  que  l'amélioration  du  clergé 
était  en  fonction  de  sa  participation  plus  ou  moins  grande  à  la  vie  reli- 
gieuse :  c'est  pourquoi  on  les  voit  prescrire  la  vie  commune  aux  clercs 
dans  leurs  décrets  de  réforme.  12   En  cela  ils  ne  semblent  pas  avoir  tenu 


11  «  Le  clergé  catholique  de  cette  province  (Québec)  s'est  concilié  à  un  degré  re- 
marquable le  bon  vouloir  des  personnes  appartenant  à  toutes  les  croyances.  Je  ne  con- 
nais aucun  clergé  paroissial  dans  le  monde  dont  les  vertus  chrétiennes  et  le  zèle  pastoral 
soient  plus  généralement  admis  et  produisent  de  plus  bienfaisants  résultats.  .  .  Familiers 
avec  les  besoins  et  le  caractère  de  ceux  au  milieu  desquels  ils  vivaient,  les  prêtres  ont  été 
les  dispensateurs  de  la  charité  et  les  gardiens  de  la  morale  populaire.  Dans  l'absence 
générale  des  institutions  permanentes  du  gouvernement  civil,  l'Église  catholique  a  pré- 
senté la  seule  apparence  de  stabilité  et  d'organisation  et  elle  seule  a  été  le  soutien  de  la 
civilisation  et  de  l'ordre.  »  The  Report  and  Dispatches  of  The  Earl  of  Durham,  London, 
Ridgeways,  Piccadilly,  1839,  p.  98-99,  cité  d'après  Chapais,  Cours  d'Histoire  du  Cana- 
da, T.  IV,  p.  265,  Québec,   1923. 

12  Voir  le  texte  de  la  règle  de  saint  Chrodegang,  dans  PL.  vol.  89,  col.  1058  ss. 
— Conc.  Aquisgranense  (Aix-la-Chapelle),  817,  Héfélé-Leclercq,  Hist,  des  Conciles, 
Tome  IV,  p.  10-11,  Paris, Letouzey  et  Ané,  1907. — Pierre  Damien  (988-1072),  Opusc. 
XXVII,  De  communi  vita  canonicorum,  ad  clericos  Ecclesiae  Fanensis,  PL.  vol.  145, 
col.  503.  —  Nicolas  II,  Décret  du  concile  romain  de  1059,  Mansi,  SacrorKim  Conc. 
nova  et  ampliss.  collectio,  éd.  Welter,  Paris,  1901.  Cf.  Aug.  Fliche,  La  réforme  grégo- 
rienne, Louvain,   1924,  I,  p.  334  ss. 
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suffisamment  compte  du  fait  que  les  vices  de  cupidité  et  de  volupté  chez 
les  clercs  étaient  des  habitudes  invétérées  dans  des  hommes  d'âge  mûr  à 
la  volonté  peu  flexible;  que  l'on  ne  peut  obtenir  d'une  masse  la  pratique 
d'un  idéal  accessible  seulement  à  une  élite;  qu'enfin  un  changement  dans 
les  moeurs  ne  peut  être  espéré  qu'à  la  longue  et  par  une  influence  exercée 
principalement  sur  les  jeunes  générations.  Les  résistances  sourdes  ou  vio- 
lentes à  l'application  des  décrets,  la  distinction  rapidement  introduite 
entre  les  clercs  séculiers  et  les  clercs  réguliers,  à  la  suite  de  la  réforme  gré- 
gorienne, la  persistance  des  abus  jusqu'au  XVIe  siècle,  en  sont  des  preu- 
ves. Sous  peine  de  voir  ses  prescriptions  aboutir  à  un  échec,  de  voir  se 
maintenir  et  s'aggraver  certains  abus,  le  législateur  se  doit  de  tenir  compte 
de  tels  faits  ou  tendances  qui  sont  répandus  parmi  les  sujets:  ce  principe 
soumis  à  l'exercice  de  la  prudence  est  une  nécessité  d'ordre  pratique  dont 
nous  voyons  une  admirable  application  dans  les  mesures  prises  au  Con- 
cile de  Trente. 

Sur  le  premier  point,  les  abus  de  cumul  de  bénéfices  et  le  concubi- 
nage, le  Concile  ne  pouvait  se  montrer  qu'inflexible  et  il  le  fut  en  effet, 
tout  en  laissant  aux  évêques  une  part  de  la  responsabilité  dans  la  sup- 
pression prudente  et  zélée  des  abus.  13  Sur  le  deuxième,  à  savoir,  la  con- 
dition de  vie  des  clercs,  le  Concile,  instruit  par  l'expérience,  ne  condamne 
point  la  vie  séculière  du  clergé  hiérarchique,  mais  engage  à  l'observation 
de  la  dignité  ecclésiastique  dans  la  vie  privée  et  dans  les  relations  avec  le 
monde.  14  Mais  comptant  par-dessus  tout  sur  les  générations  de  l'avenir 
pour  ramener  parmi  les  clercs  un  esprit  de  désintéressement  et  de  pureté, 
il  insiste  avec  force  détails  sur  l'organisation  des  séminaires  et  la  forma- 
tion des  jeunes  clercs.  15  Bien  que  cette  idée  des  séminaires  ne  fût  pas 
entièrement  nouvelle,  les  décrets  du  Concile  de  Trente  constituent  la 
première  législation  d'ensemble  sur  cette  institution  si  importante  dans 
la  préparation  du  clergé.  1G 


13   Sess.  XXIV,  De  Réf.,  c.   17.  —  Sess.  XXV,  De  Réf.,  c.   14.  —  Sess.  VI,  De 
Réf.,  c.  3.  —  Sess.  XIII,  De  Réf.,  c.   1. 
M   Sess.  XXII,  De  Réf.,  c.   1. 
15   Sess.  XXIII,  De  Réf.,  c.   18. 

1°   Cf.    The  Catholic   Encyclopedia,   art.   Seminary    (Ecclesiastical)  ,    par   A.    Vié- 
ban,  P.  S.  S. 
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De  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  sur  la  période  commençant  au 
Concile  de  Trente,  il  ressort  que  disci plinairement  au  moins,  la  condition 
de  vie  normale  du  clergé  hiérarchique  est  la  vie  séculière:  soutenir  le  con- 
traite  c'est  faire  abstraction  de  tout  le  droit  canonique  récent  de  clericis 
ou  vouloir  le  bouleverser.  Quant  à  l'affirmation  qu'il  n'y  a  pas  de  légis- 
lation prescrivant  au  clergé  la  vie  séculière,  elle  appelle  des  remarques. 

A  notre  connaissance,  il  n'y  a  jamais  eu  en  effet,  ni  universellement 
ni  particulièrement,  de  prescriptions  juridiques  exactement  orientées  dans 
ce  sens.  On  trouve  cependant  des  documents  qui  ont  eu  la  même  portée 
pratique:  ce  sont  ceux  où  est  signifiée  aux  religieux  l'interdiction  d'exer- 
cer la  charge  pastorale.  En  fait,  ces  documents  sont  de  deux  sortes:  ceux 
des  premiers  siècles,  telles  les  lettres  de  saint  Grégoire  le  Grand;  ceux 
d'une  époque  très  postérieure  et  venus  sous  la  poussée  de  motifs  tout  à 
fait  intéressés,  telles  les  violentes  diatribes  de  Guillaume  de  Saint-Amour 
contre  les  Mendiants.  Nous  n'avons  pas  à  insister  sur  cette  dernière  caté- 
gorie, car  les  documents  en  sont  d'une  inspiration  presque  hérétique;  ils 
n'ont  eu  d'ailleurs  aucune  influence  appréciable  sur  le  droit  régulier. 

En  ce  qui  concerne  les  premiers  siècles  de  l'Eglise,  le  sens  des  docu- 
ments à  l'authenticité  bien  établie  est  très  clair  et  cependant  opposé  aux 
vues  de  certains  historiens.  i:  Il  y  a  eu  nettement  séparation  entre  la  vie 
des  ascètes,  des  moines  et  celle  du  clergé:  à  supposer  (et  nous  y  venons 
plus  bas)  que  celui-ci  a  généralement  suivi  une  règle  de  vie  commune,  ce 
genre  de  vie  a  constitué  un  courant  spirituel  distinct  de  celui  des  ascètes, 
bien  que  remontant  à  une  commune  origine  évangélique.  Avant  le  IVe 
siècle,  c'est-à-dire  avant  Eusèbe  de  Verceil,  il  paraît  peu  conforme  à  la 
vérité  historique,  d'affirmer  quelque  influence  juridique  que  ce  soit  de 
l'un  sur  l'autre:  nous  entendons  par  là  que  le  clergé  n'a  pas  emprunté 
aux  ascètes  de  règles  de  vie,  ni  inversement. 

Le  clergé  a-t-il  en  fait  mené  la  vie  commune  depuis  les  temps  apos- 
toliques jusqu'aux  IVe  et  Ve  siècles?  Pour  certains  auteurs  la  réponse 
affirmative  ne  fait  pas  de  doute:  il  nous  semble  au  contraire  que  l'on  ne 
puisse  rien  soutenir  de  certain  sur  ce  sujet.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  peut 
souhaiter  qu'un  exposé  à  fond  en  soit  repris  et  suivant  les  principes  les 


17  Cf.  la  note  31e  de  notre  article  (Rev.  de  l'Université  d'Ottawa,  oct.-déc.  1932). 
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plus  stricts  de  la  méthode  historique.  18   C'est  dire  que  nous  n'avons  pas 
l'intention  d'entrer  dans  une  pareille  étude  ici. 


Pouvons-nous  nous  flatter  d'avoir  satisfait  notre  correspondant 
avec  ces  quelques  brèves  considérations  en  rapport  avec  ses  remarques? 
Nous  l'ignorons,  mais  nous  lui  laissons  toute  liberté  de  faire  de  nouvelles 
observations.  L'amabilité  qu'il  a  mise  dans  ses  premières  remarques  ne 
peut  que  nous  engager  à  lui  être  reconnaissant  de  tout  ce  qu'il  pourrait 
nous  communiquer  de  nouveau. 


Louis  Taché,  C.  S.  Sp. 


Collège  Saint-Alexandre  de  la  Gatineau, 
Pointe-Gatineau,  P.  Q. 


18  Ceci  n'est  pas  pour  déprécier  l'ouvrage  de  Dom  P.  Benoît  cité  plus  haut  (note 
10),  qui  est  un  effort  appréciable  dans  ce  sens  et  suppose  de  patientes  et  longues  recher- 
ches. On  pourrait  peut-être  lui  reprocher  de  ne  pas  toujours  s'en  tenir  à  l'interprétation 
comprehensive  des  textes  et  de  verser  un  peu  dans  l'interprétation  extensive,  ou  encore 
de  ne  pas  toujours  indiquer  la  source  de  renseignements  très  importants. 
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Le  P.  Squadrani,  dans  un  tirage  à  part  de  quelques  articles  très  intéressants  parus 
naguère  dans  la  revue  Antonianum,  de  Rome,  vient  de  nous  donner  le  texte  critique  d'un 
traité  de  la  Lumière  justement  attribué,  semble-t-il,  au  frère  Barthélémy  de  Bologne, 
O.  F.  M.  Une  introduction  fortement  documentée  nous  fait  connaître  les  récentes  décou- 
vertes de  l'auteur  relativement  à  l'oeuvre  du  moine  franciscain  moyenâgiste,  ajoutant  à 
la  liste  déjà  publiée  et  due  aux  recherches  de  notre  distingué  compatriote,  le  R.  P.  Long- 
pré,  sept  ou  huit  sermons  ainsi  que  six  questions  disputées. 

Les  notes  du  recenseur  sur  l'authenticité,  la  division,  l'objet,  l'unité,  la  forme  lit- 
téraire et  les  sources  du  traité  paraissent  solidement  établies  et  semblent  devoir  entraîner 
l'adhésion  du  lecteur.  On  trouve  aussi  des  indications  précieuses  touchant  les  divers 
manuscrits  qui  ont  servi  à  la  publication  du  texte,  avec  une  liste  bibliographique    très 

utile.  A.  C. 

*        *        * 

D.-PAUL  RENAUDIN.  —  Assumptio  B.  Mariae  Virginis  Matris  Dei.  Disquisitio 
theologica.  Taurini — Romae,  Ex.  Off.  Libraria  Marietti,  1933.  In-8,  VIII- 184  pages. 
L.  12. 

Dom  Renaudin  est  le  théologien  de  l'Assomption  de  la  Vierge  Marie.  Ses  travaux 
de  patientes  recherches  scientifiques  auront  contribué  pour  une  très  large  part  à  la  pré- 
paration des  esprits  et  des  coeurs,  chez  les  docteurs  comme  au  sein  des  fidèles,  en  vue 
d'une  définition  dogmatique  de  ce  glorieux  privilège  de  la  Mère  de  Dieu,  définition  que 
nos  voeux  et  prières  appellent  ardemment  et  qu'ils  espèrent  prochaine. 

Ce  nouveau  livre,  écrit  en  latin,  se  présente  sous  forme  de  thèse  théologique  à  la 
manière  de  l'Ecole.  On  y  trouve  tout  d'abord  une  brève  analyse  de  la  notion  théologique 
de  l'Assomption,  suivie  de  quelques  pages  sur  la  mort  de  la  sainte  Vierge.  Puis  viennent 
les  preuves  positives  qui  couvrent  plus  des  deux  tiers  de  l'ouvrage.  Quelle  est  la  pensée 
de  l'Eglise  catholique  et  que  fut  la  foi  de  l'Eglise  romaine  concernant  cette  prérogative 
de  Marie;  que  nous  en  disent  la  liturgie,  la  prédication  des  pasteurs,  et  la  croyance  des 
fidèles;  qu'en  ont  enseigné  les  Pères  et  les  théologiens;  comment  cette  vérité  est-elle  con- 
tenue dans  les  saintes  Ecritures;  quelle  sorte  d'obligation  avons-nous  d'y  adhérer:  autant 
de  points  que  traite  l'auteur  avant  d'en  arriver  à  la  raison  théologique  et  à  ce  qu'il  nomme 
la   raison  naturelle.    Enfin,  une  dizaine  de  pages  sur  l'origine  et  le  processus  de  la  doc- 
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trine  de  l'Assomption  et,  en  appendice,  des  documents  adresses  au  Concile  du  Vatican 
relatifs  à  la  définition  dogmatique  de  l'auguste  privilège  mariai.  Nous  avons  donné  le 
contenu  du  volume. 

Cette  disquisiîio  theologica  ne  peut  manquer  de  rendre  service  à  quiconque  s'inté- 
resse aux  gloires  de  la  Mère  de  Dieu.  Elle  sera  particulièrement  précieuse  aux  professeurs 
de  théologie,  comme  aussi  à  leurs  disciples.  Ils  y  trouveront  une  matière  abondante, 
d'un  abord  facile,  éparsc  ailleurs  mais  ramassée  ici  en  un  nombre  restreint  de  pages:  ce 
qui  a  bien  son  intérêt  et  son  côté  pratique,  surtout  à  certains  moments,  où  l'on  désire 
avoir  sous  la  main,  tout  prêts,  les  matériaux  déjà  élaborés  d'une  question  à  traiter  ou  à 

étudier.  J.-H.  M. 

*        *         * 

STEPHANUS  CARTON  DE  WiART.  —  Tractatus  de  Peccatis  et  Vitiis  in  génère. 
Editio  quinta  in  multis  recognita.    Malines,  H.  Dessain,    1932.    In-8,    172  pages. 

M.  l'abbé  Carton  de  Wiart  dans  cette  réédition  du  traité  de  Peccatis  et  Vitiis  in 
génère  de  la  Theologia  Mechliniensis  abandonne,  heureusement  croyons-nous,  le  procédé 
catéchistique  en  questions  et  réponses  pour  adopter  celui  de  l'exposition  didactique  mieux 
adapté  aux  besoins  et  aux  exigences  d'esprits  plus  mûrs.  L'auteur  insiste  avec  raison  sur 
le  côté  proprement  doctrinal  et  scolastique  des  problèmes,  sans  négliger  toutefois  l'aspect 
qu'on  pourrait  appeler  casuistique  et  pratique.  Il  cite  abondamment  et  avec  à  propos 
l'Ecriture  sainte,  les  Pères,  en  particulier  saint  Augustin,  et  les  grands  théologiens. 

On  doit  reconnaître  à  l'abbé  Carton  de  Wiart  des  qualités  de  précision,  de  clarté, 
d'érudition  qui  font  de  son  traité  un  instrument  des  plus  intéressants  pour  les  profes- 
seurs et  les  prêtres  du  ministère  qui  voudraient  reprendre  l'étude  de  ce  point  fondamental 
en  théologie  morale.  Nous  soulignons  les  remarques  de  l'auteur  sur  la  distinction  entre 
péché  véniel  et  imperfection  et  la  nuance  à  établir  entre  péché  mortel  et  péché  grave. 

Ce  de  Peccatis  et  Vitiis  in  génère  où  il  est  peu  ou  point  question  des  vices,  au  sens 
formel  du  terme,  serait  plus  fréquenté  s'il  était  intégré  à  un  manuel  de  morale  fonda- 
mentale facilement  utilisable  dans  les  séminaires.  A.  C. 


Breviarium  Romanum  in  usum  itinerantium.  Editio  II.  Turin,  Ex  Off.  Libraria 
Marictti,   1933.    In-16.    L.  52. 

Il  consiste  en  un  seul  tome  dont  la  partie  centrale  comprend  l'ordinaire,  le  psalte- 
rium,  les  homélies  et  le  commun  des  saints.  Neuf  fascicules  contiennent  le  propre  du 
temps  et  s'insèrent  successivement  au  début  du  volume,  au  cours  de  l'année;  dix  fasci- 
cules reproduisent  le  propre  des  saints  et  s'insèrent  à  la  fin. 

Le  format  est  commode  pour  les  voyages,  la  reliure  ferme,  le  papier  consistant,  les 
caractères  bien  lisibles. 

Le  prix  du  bréviaire  est  modique. 

On  trouve  certains  renvois  que  les  éditions  ordinaires  peuvent  éviter.  Ils  ont  été 
réduits  cependant  à  un  nombre  assez  restreint.  R.  L. 


Ordo  divini  Officii  recitandi  Sacrique  peragendi  juxta  kalendatium  Ecclesiae  uni- 
versalis pro  anno  Domini  1934.  Taurini,  Domus  Ed.  Marietti,  1933.  In-8,  120  pages. 
L.  3. 
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Vient  de  paraître  l'ordo  de  l'Eglise  universelle,  dans  sa  toilette  coutumière.  Il  pré- 
sente les  mêmes  qualités  que  les  précédents  ordos  du  genre,  sortis  des  presses  de  la  Maison 
Marietti.  Bref,  clair,  riche  de  détails,  précis,  il  est  éminemment  pratique  et  digne,  par  son 
objet  et  sa  forme,  de  servir  les  liturgistes.  P. -H.  B. 


Journées  d'études  de  la  Société  thomiste.  I.  La  Phénoménologie.  Juvisy,  1  2  sep- 
tembre 1932.    Juvisy,  Les  Editions  du  Cerf,   1933.    In-8,   115  pages. 

La  Société  thomiste  de  France  nous  donne  ici  un  compte  rendu  complet  de  sa  pre- 
mière journée  d'études,  qui  avait  pour  but  de  découvrir  les  points  de  contact  entre  le 
thomisme  et  les  théories  modernes.  La  plupart  des  Universités  catholiques  de  France  et 
d'Allemagne  et  quelques-unes  d'Italie  et  de  Belgique  y  furent  représentées.  La  grande 
utilité  de  ces  réunions  est  incontestablement  de  poser  des  problèmes  et  de  permettre  une 
collaboration  internationale  des  spécialistes  en  chacune  des  branches  de  la  philosophie. 

Phénoménologie,  c'est  un  nouveau  terme,  et  pas  des  plus  heureux,  pour  désigner 
une  chose  déjà  ancienne:  le  problème  critériologique.  Le  mot  toutefois  peut  être  retenu 
pour  désigner  la  solution  qu'en  donne  une  école  contemporaine  allemande,  dont  deux 
types  sont  ici  étudiés:  les  systèmes  de  Husserl  et  de  Heidegger. 

Phénomène  signifie  alors  non  seulement  les  accidents,  mais  tout  l'être,  même  et 
surtout  substantiel,  en  tant  qu'il  se  manifeste  à  l'intelligence.  La  conclusion  des  rappor- 
teurs n'est  pas  très  ferme  sur  la  manière  dont  les  Phcnoménologues  conçoivent  cette  ma- 
nifestation de  l'être.  Il  semble  que  ce  soit  plutôt  grâce  à  une  intuition  platonicienne  et 
idéaliste. 

Le  mérite  de  cette  méthode  serait  dans  son  opposition  à  l'empirisme  et  au  nomina- 
lisme.  Les  Phénoménologues  pensent-ils  trouver  entre  le  nominalisme  et  l'idéalisme,  ou 
réalisme  exagéré,  une  autre  solution  au  problème  que  celle  du  réalisme  thomiste?  Peut- 
être;  mais  cet  espoir  est  vain.  G.  L. 

*        *        * 

ARCHIVES  DE  PHILOSOPHIE.  Volume  IX.  Cahier  IL  J.  Lucien-Brun,  S.  J.,  Les 
Libertés  Culturelles.  Etude  de  morale  sociale.  —  Supplément  bibliographique. 

Le  dernier  cahier  des  Archives  de  Philosophie  constitue  une  importante  contribu- 
tion à  l'étude  des  grands  problèmes  de  philosophie  sociale  et  juridique  qui  passionnent 
les  penseurs  et  les  juristes  d'aujourd'hui. 

L'auteur,  dans  un  opuscule  d'un  peu  plus  de  cent  pages,  a  ramassé  une  doctrine 
riche  et  dense  appuyée  sur  une  documentation  historique  et  pratique  de  première  main  et 
de  la  meilleure  qualité.  Il  marque  d'une  façon  précise  la  distinction  entre  culture  et 
civilisation,  fins  respectives  de  la  nation  et  de  l'Etat;  il  énumère  les  divers  agents  cultu- 
rels qui  influent  sur  la  formation  et  la  conservation  d'une  nationalité,  soulignant  au 
passage  la  valeur  et  l'efficacité  de  chacun  d'eux,  établit  fermement  les  droits  d'un  grou- 
pement ethnique  à  ses  libertés  culturelles  et  les  droits  non  moins  imprescriptibles  de 
l'Etat,  gardien  du  bien  commun,  rappelle  la  primauté  des  derniers  sur  les  premiers  et 
pose  quelques  principes  utiles  pour  harmoniser  les  uns  et  les  autres  sans  heurts  ni  colli- 
sion, ce  qui  n'est  pas  toujours  d'exécution  facile  au  concret.  Dans  un  chapitre  terminal, 
le  P.  Lucien-Brun  note  l'heureuse  évolution  de  la  politique  et  du  droit  international  vers 
une  nouvelle  conception  des  libertés  culturelles,  qui  concéderait  à  celles-ci  un  statut  juri- 
dique universellement  reconnu.    En  épilogue,  on  rappelle  comment  la  charité  chrétienne 
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reste  le  meilleur  lénitif  et  le  plus  sûr  agent  de  pacification  dans  les  difficultés  d'ordre 
national  et  international. 

La  doctrine,  claire  et  solide,  se  réfère  aux  sources  les  plus  autorisées,  saint  Thomas, 
Suarez,  le  P.  Delos,  L.  Le  Fur,  G.  Renard.  Le  style,  généralement  limpide  et  précis, 
devient  malheureusement,   en  quelques  endroits,   laborieux   et  compliqué. 

C'est  une  étude  de  philosophie  sociale  de  haute  importance,  venue  à  point  combler 
une  lacune  souvent  constatée.  Elle  devrait  susciter  un  intérêt  exceptionnel  dans  notre 
pays  où  la  question  du  droit  des  minorités  est  un  problème  de  tous  les  jours. 

Le  Supplément  bibliographique  nous  renseigne  abondamment  et  judicieusement 
sur  les  dernières  productions  touchant  la  philosophie  générale,  la  logique,  la  psychologie, 
la  philosophie  scientifique,  la  morale,  la  sociologie,  la  philosophie  du  droit  et  l'histoire 
de  la  philosophie.  A.  C. 


Recension  des  revues 


Angelicum. 

Janvier-mars.  1933.  —  M.-A.  VAN  DEN  OUDENRIJN  :  La  version  Arménienne 
du  Supplementum  ad  Tertiam  Partem  S.  Th.,  p.  3-23.  —  Th.  ABSIL:  Aphorismen  zur 
Lehre  vom  Gottmenschen,  p.  24-49.  —  S.  ZARB:  Chronologia  tractatuum  S.  Augusti- 
ni,  p.  50-110.  —  Th.  KÂPPELI:  Mitteilungen  uber  Thomashandschriften  der  Biblio- 
theca  Nazionate  in  Neapel,  p.   1  1  1-125. 

Avril-juin  1933.  —  C.  FRIETHOFF:  Utrum  B.  V.  M.  meruerit  portare  Christum 
Dominum,  p.  181-194.  —  J.-JVÏ.  VOSTÉ:  De  conceptione  virginali  Jesu  Christi,  p. 
195-241.  —  P.  GARRIGOU-LAGRANGE:  De  idealismi  principio  «  quidquid  est  extra- 
mentale est  incognoscibile  »,  p.  242-260.  —  S.  ZARB:  De  anno  consecrationis  episco- 
palis  S.  Augustini,  p.  261-285. 

Antonianum. 

Avril  1933.  —  P.  Jacobus  HEERINCKX,  O.  F.  M.:  Theologia  Mystica  in  scrip- 
tis  David  ab  Augusta  (Continuatio  et  finis),  p.  161-192.  —  P.  Stephanus  SlMONIS, 
O.  F.  M.  :  De  Causalitate  Eucharistiae  in  Corpus  Mysticum.  Doctrina  S.  Bonaventurae, 
p.  193-228.  —  P.  Victorinus  DOUCET,  O.  F.  M.  :  Cinq  manuscrits  dominicains  con- 
serves au  couvent  de  l'Observance  de  Sienne,  p.  229-234. 

Apollinaris. 

Janvier-mars  1933.  —  Indictio  Anni  Sancti  extra  ordinem  et  generalis  jubilaci, 
p.  5-8.  —  Constitutiones  Apostoticae  quibus  anno  jubilaei:  1)  Indulgentiae  et  facul- 
tates  suspenduntur ;  2)  Paenitentiariis  aliisque  in  Urbe  confessariis  extraor dinar iae  con- 
ceduntur  facultates;  3)  Impeditis  extenduntur  indulgentiae  anni  sancti,  p.  9-21.  — 
SACRA  P^ENITENTIARIA  AposTOLICA:  I.  Monita  de  usu  facultatum  paenitentiariis 
aliisque  confessariis  tributarum. — II.  Facultates  confessariis  peregrinis  concessae.  —  III. 
facultates  concessae  confessariis  Palaestinae.  —  IV.  Indulgentiae  pio  exercitio  adnexae 
in  memoriam  D.  N.  I.  C.  moricntis.  —  V.  Indulgentiae  adnexae  precationi  «  Angélus 
Domini».  —  VI.  Declaratio  de  indulgentiis  stationalibus,  p.  2  2-34.  —  EDICTA  CIVI- 
LIA  DE  RE  ECCLESIASTICA:  Edicta  Jugoslavica  (Krizomali) ,  p.  35-36.  —  Edictc  Po- 
lonica  (Brasse),  p.  36-37.  —  MAROTO:  Studium  de  Anno  Sancto  extraordinano,  p. 
38-63.  —  FERRETTI:  An  aliquod  pretium  auctoribus  debeatur  ob  exsecutionem  inusi- 
sae  sacrae  quae  in  ecclesiis  comitatur  liturgicos  ritus,  p.  64-73. —  PETRANI  :  An  adsit 
ritus  praestantior,  p.  74-82.  —  DALPIAZ:  Matrimonium  a  catholico  in  captiviîate 
coram  uno  tantum  teste  contractum,  p.  83-86.  —  An  baptizatis  extra  Ecclesiam  Catho- 
licam  usus  competat  privilegii  Paulini,  p.  87-92.  —  CANESTRI  :  De  jure  filii  adulterini 
ad  hereditatem,  p.  93-95.  —  TeODORI:  Vovendi  actus  e  jusque  vit  ta,  p.  96-98.  ■ — 
Voti  objectum  et  circumstantiae,  p.  99.  —  Voti  obligatio,  p.  100-101.  —  CATTANI- 
AMADORI:  De  competentia  ex  domicilio  legali  in  causis  matrimonialibus,  p.  102-104. — 
ROBERTI:  Quaestiones  quaedam  de  identificatione  actionum  ob  vitia  consensus  in  causis 
matrimonialibus,  p.   105-107. 
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Archivum  Franciscanum  Historicum. 

Juillet  1932.  —  P.  Columban  FISCHER,  O.  F.  M.:  Die  «  Meditationes  Vitae 
Christ i  ».  Ihre  handschriftliche  Ueberlieferung  und  die  V 'erf assert rage  (Schluss  folgt)  , 
p.  305-348.  —  P.  Felim  O.  BRIAIN,  O.  F.  M.  :  Elenchi  conventuum  in  Hibernia  fun- 
datorum  ac  reformatorum  et  series  Ministrorum,  auctore  Fr.  Michaele  O  Ctéingh, 
O.  F.  M.:  p.  349-377.  —  P.  Victorinus  DOUCET,  O.  F.  M.  :  Descnptio  codicis  172 
bibliothecae  communalis  Assisiensis    (Continuabitur)  ,   p.   378-389. 

Biblica. 

Fascicule  II  1933.  —  J.  B.  FREY:  Le  conflit  entre  le  Messianisme  de  Jésus  et  le 
Messianisme  des  Juifs  de  son  temps  (I),  p.  133-149.  —  C.  M.  PERELLA:  De  justifica- 
tion sec.  epist.  ad  Hebraeos  (II),  p.  150-169.  —  G.  MESSINA:  Una  presunta  profe- 
zia  di  Zoroastro,  p.  170-198.  —  A.  MALLON:  Les  dernières  phases  de  l'âge  de  pierre 
en  Palestine,  p.  199-21  1.  —  E.  FLORIT:  La  «  storia  délie  forme  nei  Vangeli  »,  p.  212- 
248. 

Commentarium  pro  Religiosis. 

Fascicule  I  1933.  —  ACTA  Pli  XI:  Indictio  anni  sancti  ac  generalis  maximique 
Jubilaei  (6-1-33).  —  Indulgentiae  Anni  Sancti  MCMXXXIII-MCMXXXIV  stabilt 
impedimento  detentis  (30-1-33).  —  «  Studium  de  Anno  Sancto  extraordinario  1933- 
1934  (Ph,  Maroto)  .  —  Litterae  Apost.  quibus  Ordo  S.  Hieronymi  Congr.  B.  Petri  de 
Pisis  supprimitur  (12-1-33).  —  Notulae  juridicae  (A.  Larraona)  .  —  Litterae  gratu- 
latoriae  ad  E.  Card.  Fruhwirth,  O.  P.  —  Litterae  gtkitutatoriae  ad  R.  P.  Ferdinandum 
Nassoli.  —  SUPREMA  S.  C.  OFFICII:  Evulgatio  decreti  suppressionis  cuisdam  religiosae 
mulierum  Consociationis  (1-2-33).  —  SACRA  CONGREGATIO  DE  RELIGIOSIS:  Nova 
formula  pro  mutuis  concedendis. — Statuta  a  sororibus  externis  servanda   (V.  La  Puma)  . 

—  COMMENTARIUM  CODICIS:  Can.  534  (cont.)  (A.  Larraona).  ■ —  Studia  Cano- 
NICA:  Consultationes    (S.  Goyeneche)  .  —  De  dimissione  Religiosorum    (A.   Tabera)  . 

—  JUS  COMPARATUM:  De  constitutionibus  Codici  conformandis  et  post  Codicem  ap- 
probatis  (A.  Larraona).  —  STUDIA  VARIA:  Quaestiones  juridico-morales  (A.  Peina- 
dor)  .  —  Universitatum  et  Facultatum  Studiorum  Ecclesiasticorum  Elenchus  (A. 
Schwienteck)  .  —  SECTIO  HlSTORICA:  De  ordinatione  status  monachalis  in  fontibus 
Justiniancis    (A.   Tabera)  . 

Divus  Thomas    (Plaisance) . 

Janvier-février  193  3.  —  J.-M.  VOSTÉ,  O.  P.:  Sanctus  Albertus  Magnus  in  Li- 
brum  Job,  p.  3-17.  —  J.-M.  VOSTÉ,  O.  P.:  Sanctus  Albertus  Magnus  in  Prov.  XXXI, 
10-31  (B.  18,  p.  5-196),  p.  18-24.  —  Al.  JANSSENS,  C.  I.  C.  M.:  La  signification 
sotériologique  de  la  parousie  et  du  jugement  dernier,  p.  25-38.  —  E.  NEVEUT,  C.  M.: 
Formules  Augustiniennes:  L'  «  Initium  fidei»,  p.  39-44.  —  G. -M.  PERRELLA,  CM.: 
La  «  Valle  di  Giosafat  »  e  il  giudizio  universale,  p.  45-50. 

Mars-avril  1933.  —  J.-M.  VOSTÉ,  O.  P.:  Sanctus  Albertus  Magnus  in  Psalmos, 
p.  101-120.  —  G.  M.  PERRELLA,  C.  M.:  Ispirazione  profetica  e  ispirazione  scrittu- 
rale:  Origine  e  natura,  p.  121-143.  —  A.  ROSSI,  C.  M.:  De  Gnoseologia  a  Jos.  Zam- 
boni  prolata    (continuatio  et  continuabitur),  p.    144-192. 

Ephemerides  Theologicae  Lovanienses. 

Janvier   1933.  —  Le  cinquième  centenaire  de  la  faculté  de  théologie  de  Louvain 
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(1432-1932)  :  I.  Les  fêtes  jubilaires  du  13  décembre  1932,  p.  5-16.  —  II.  E.  Card. 
VAN  ROEY:  Félicitations  de  l'épiscopat,  p.  17-19.  —  III.  P.  LADEUZE:  Le  rôle  orga- 
nique de  la  faculté  de  théologie  à  l  université  de  Louvain,  p.  20-26.  —  IV.  J.  BlTTRE- 
MIEUX:  Cinq  siècles  de  théologie  à  Louvain,  p.  27-35.  —  V.  M.  CAPPUYNS,  O.S.B.: 
La  formation  louvaniste,  p.  36-42.  —  VI.  J.  BlTTREMïEUX  :  Hulde  ann  de  oud-stu- 
denten.  Hommage  aux  anciens  étudiants,  p.  43-46.  —  W.  ONCLIN:  De  regimine  ma- 
trimonii fidelem  intvr  et  infidelem,  p.  47-62. — A.  d'ALÈS:  Les  ailes  de  l'âme,  p.  63-72. 

Gregorianum. 

Janvicr-février-mars  193  3.  —  E.  HOCEDEZ:  La  vie  et  les  oeuvres  de  Pierre  D'Au- 
vergne, p.  3-36.  —  F.  OGARA:  De  Ascensionis  Christ i  spectatoribus,  p.  3  7-61.  —  G. 
SCHURHAMMER:  Three  letters  of  Mar  Jacob,  bishop  of  Malabar,  1  503-1  550,  p.  62-86. 

Jus  Pontificium. 

Fascicule  IV  193  2.  —  De  Jubilaeo  maximo,  undevicesimo  exeunte  saeculo  a  per- 
acta  humani  generis  Redemptione,  indtcto  (1933-1934)  :  Constit.  Ap.  «  Quod  nuper  », 
6  jan.  1933,  adnotationibus  illustrata;  Constit.  Ap.  «  Nullo  non  tempore  »,  30  jan. 
1933;  Constit.  Ap.  «  Indicto  a  nobis»,  30  jan.  1933;  Constit.  Ap.  «  Qui  umbrati- 
lem  »,  30  jan.  1933,  p.  258-280.  —  SPECTATOR:  A  proposito  di  una  récente  sentenza 
della  Corte  di  Cassazione  del  Regno,  per  falso  in  atto  pubblico,  adjecto  Summario  latine 
exarato,  p.  281-292. — P.  B.  :  In  memoriam  Mabillonii,  tertio  post  ejus  ortum  saeculo 
exeunte,  p.  293-298.  —  B.  MATHIS:  De  Hugonis  Grotii  conceptu  juridico,  p.  299- 
306.  —  J.  STOCCHIERO:  De  facultatibus  cooperatoris  et  supplentis  paroecialis  quoad 
adsistentiam  matrimonialem,  p.  307-311.  —  C.  BERUTTI;  De  confessariis  religioso- 
rum,  p.  312-324.  —  Ex  actis  Curiae  Romanae:  Pont.  Commissionis  ad  Cod.  i.  c.  au- 
thent.  inter pretandum  responsa,  cum  adnotationibus,  p.  325-326.  —  Sacrarum  Con- 
gregationum  ac  S.  Poenitentiariae  Ap.  resolutiones,  instructiones,  décréta,  cum  adnota- 
tionibus, p.  327-333.  —  Ex  veteri  jurisprudentia  Curiae  Romanae,  p.  333-3  34.  — 
Consultationes,  p.  334-335. 

New  Scholasticism  (The). 

Avril  1933.  —  G.  THÉRY:  Scot  Erigène,  Introducteur  de  Dengs,  p.  91-108.  — 
Fulton  J.  SHEEN:  Philosophy  and  Science,  p.  109-133.  —  Gerald  J.  KlRBY:  The  Au- 
thenticity of  the  «De  Perfectione  Statuum  »  of  Duns  Scotus,  p.    134-152. 

Nouvelle  Revue  Théologique. 

Mars  1933.  —  E.  de  MOREAU,  S.  J.:  La  Papauté  et  les  Missions,  p.  193-212. — 
H.  HUTHMACHER,  S.  J.:  La  Certitude  de  la  Grâce  au  Concile  de  Trente,  p.  213-226. 
—  J.  BAYART,  S.  J.:  Le  triple  Visage  du  Divin  dans  l'Hindouisme,  p.  227-246.  — 
E.  JOMBART,  S.  J.:  Le  Jubilé  de  la  Rédemption,  p.  247-261.  —  ACTES  DU  SOUVE- 
RAIN PONTIFE  :  Proclamation  d'un  jubilé  extraordinaire  pour  le  XIXe  Centenaire  de  la 
Rédemption,  p.  262-266.  —  Constitutions  apostoliques  du  30  janvier  1933  réglant 
les  modalités  du  Jubilé  de  1933,  p.  266. 

Avril  1933.  —  F. -M.  BRAUN,  O.  P.:  La  Passion  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ, 
d'après  saint  Jean,  I,  p.  289-302.  —  J.  de  GHELLINCK,  S.  J.  :  Un  programme  de  lec- 
tures paîristiques,  p.  303-326.  —  J.-B.  LENAIN,  S.  J.:  Les  Evénements  de  Beauraing, 
p.  327-356.  —  I.-L.  DUFFNER,  M.  S.  C.  :  Pour  simplifier  la  tâche  des  confesseurs  scru- 
puleux, p.  357-359.  —  L.  PEETERS,  S.  J.:  Christus  Hodie,  p.  360-362. 
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Mai  1933.  —  F. -M.  BRAUN,  O.  P.:  La  Passion  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ, 
d'après  saint  Jean,  II,  p.  385-400.  —  J.  SALSMANS,  S.  J.:  Vocation  et  Chasteté,  p. 
401-413.  —  J.  de  GHELLINCK,  S.  J.  :  Un  programme  de  lectures  patristiques,  p.  414- 
447.  —  Jean  CALÉS,  S.  J.:  Pourquoi  les  Grecs  se  convertirent  à  l'Evangile,  p.  448- 
452. — J.  PAUWELS,  S.  J.:  Exposition  et  bénédiction  du  Saint-Sacrement,  p.  453-455. 

Recherches  de  Science  Religieuse. 

Avril  1933.  —  Adhémar  d'ALÈS:  Priscillien  (suite  et  fin),  p.  129-175.  —  Fer- 
nand  de  LANVERSIN:  La  Présence  eucharistique,  p.  176-196.  —  Yves  de  MONT- 
CHEUIL:  L'hypothèse  de  l'état  originel  d'ignorance  et  de  difficulté  d'après  le  «  De  Li~ 
bero  Arbitrio  »  de  saint  Augustin,  p.    197-221. 

Revue  Apologétique. 

Mars  1933.  —  L.  RICHARD:  Le  besoin  de  la  Rédemption  au  sein  du  paganisme, 
p.  257-269.  —  J.  RIVIÈRE:  Par  delà  nos  frontières  confessionnelles.  Chez  les  protes- 
tants français,  p.  270-293.  —  E.  FAVIER:  Les  affinités  religieuses  de  la  pensée  de  Mau- 
rice Barrés,  p.  294-306.  —  G.  DELAGNEAU:  Ferdinand  Brunetière,  p.  307-312.  — 
E.  HORN:  La  vie  religieuse  en  Hongrie,  p.  313-321. 

Avril  1933.  —  E.  ROLLAND:  L'unification  par  l'amour,  p.  385-403.  —  H. 
MARÉCHAL:  Scoutisme  et  neutralité,  p.  404-409.  —  P.  CALLON:  Un  nouveau  livre 
sur  la  Rédemption,  p.  410-415.  —  E.  DUMOUTET:  La  lampe  devant  l'hostie,  p.  416- 
423.  —  P.  CATRICE:  Chronique  de  questions  missionnaires  et  coloniales,  p.  424-437. 
— A.  LEMAN:  Nouveaux  documents  pour  l'histoire  du  Concile  de  Trente,  p.  43  8-445. 

Mai  1933.  —  A.  BREMOND:  L'Augustinisme  de  saint  Thomas  dans  la  théorie  de 
la  connaissance,  p.  513-527.  —  J.  RENIÉ:  La  question  synoptique,  p.  528-545.  — 
P.  MESNARD:  Catholicisme  et  bergsonisme,  p.  546-557.  —  V.  SARAT:  Suggestions 
pastorales.  La  grande  prière,  p.  558-568.  —  P.  CATRICE:  Chronique  des  questions 
missionnaires  et  coloniales  (fin),  p.  569-576.  —  A.  de  LAPPARENT:  Le  rôle  scienti- 
fique des  missions  françaises,  p.  577-580. 

Revue  Biblique. 

Avril  1933.  —  R.  P.  LAGRANGE:  Le  Canon  d'Hippolyte  et  le  fragment  de  Mu- 
ratori,  p.  161-186.  —  R.  P.  SPICQ:  La  vertu  de  prudence  dans  l'Ancien  Testament, 
p.  187-210.  —  G.  BARDY:  La  littérature  patristique  des  «  Quaestiones  et  responsiones  » 
sur  l'Ecriture  sainte  (suite),  p.  211-229.  —  Dr  E.  HA-ReubÉNI:  Recherches  sur  les 
plantes  de  l'Evangile,  p.  230-234.  —  M.  DUNAND:  Nouvelles  inscriptions  du  Djebel 
Druze  du  Hauran  (suite),  p.  235-254.  —  RR.  PP.  ABEL  et  BARROIS:  Helbon  et  ses 
environs,  p.   255-262. 

Revue  d'Ascétique  et  de  Mystique. 

Avril  1933.  —  E.  RAITZ  VON  FRENTZ:  Konnersreuth,  p.  113-123.  —  M.  M. 
DAVY:  La  vie  solitaire  cartusienne  d'après  le  «  De  Quadripertito  exercitio  cellae  »  d'Adam 
le  Chartreux,  p.  124-145.  —  J.  HEERINCKX:  Le  «  septem  gradus  orationis  »  de  David 
d'Augsbourg,  p.  146-170.  —  Irénée  HAUSHERR:  Contemplation  et  sainteté:  Une  re- 
marquable mise  au  point  par  Philoxène  de  Mabboug  (•j*523)  ,  p.  1  71-195)  . — I.  IÎA'J- 
SHERR  et  P.  HlLDEBRAND:  Notes  d'histoire  littéraire,  p.    196-199. 
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Revue  de  Philosophie. 

Janvier-février  1933.  —  Pierre  GARDÈRE:  Hans  Driesch  et  le  problème  de  l'indi- 
vidualité organique  (Troisième  article),  p.  7-28.  —  Salvatore  FlORINO:  Benedetto 
Croce.  La  Philosophie  de  l'Esprit,  p.  29-59.  —  Paul  DUDON:  Autour  de  V  «Essai 
sur  l'Indifférence  »,  p.  60-75.  —  F.  MENTRÉ:  Une  nouvelle  philosophie  de  la  sensa- 
tion, p.   76-84. 

Revue  des  Sciences  Philosophiques  et  Théologiques. 

Février  1933.  —  C.  SPICQ:  La  vertu  de  simplicité  dans  l'Ancien  et  le  Nouveau 
Testament,  p.  5-26.  —  A.-R.  MOTTE:  Une  fausse  accusation  contre  Abélard  et  Arnaud 
de  Brescia,  p.  27-46. —  A.-J.  FAIDHERBE:  Le  droit  de  la  justice  distributive,  p.  47-70. 
Th.  PHILIPPE,  A.-R.  MOTTE:  Bulletin  de  Philosophie.  I.  Ouvrages  généraux.  II. 
Philosophie  de  la  Religion,  p.  71-115.  —  P.  SYNAVE,  C.  SPICQ:  Théologie  biblique. 
I.  Ancien  Testament.  II.  Nouveau  Testament,  p.  116-134.  —  G.  RABEAU:  Bulletin 
des  théologies  chrétiennes  non-catholiques,  p.    135-153. 

Revue  Thomiste. 

Mars-avril  1933.  —  R.  P.  M.-J.  LAVERSIN,  O.  P.:  Droit  naturel  et  droit  posi- 
tif d'après  saint  Thomas  (suite  et  fin),  p.  177-216.  —  R.  P.  Et.  HUGUENY,  O.  P.: 
Le  scandale  édifiant  d'une  exposition  missionnaire,  p.  217-242.  —  G.  TH3BON:  A 
propos  de  trois  récents  ouvrages  de  Maritain,  p.  243-256.  —  R.  P.  GARRKX)U -LA- 
GRANGE,  O.  P.:  La  personnalité.  Ce  quelle  est  formellement,  p.  25  7-266.  —  R.  P. 
M. -M.  GORCE,  O.  P.:  La  contribution  de  H.  Metzger  à  l'histoire  des  sciences  et  à  leur 
méthodologie,  p.  267-272.  —  R.  P.  M. -H.  LAURENT,  O.  P.:  Autour  du  1er  procès  de 
canonisation  de  saint  Thomas  d'Aquin.  Un  nouveau  manuscrit  des  Archives  Vaticanes, 
p.  273-278.  —  R.  P.  M. -H.  LAURENT,  O.  P.:  Processus  canonizationis  saneti  Tho- 
mae,  Neapoli,  p.    (311)  -  (326). 

Vie  Intellectuelle  (La). 

10  octobre  193  2.  —  CHRISTIANUS:  La  gangue,  p.  6-9. —  *  *  *  Les  Catholiques 
dans  la  vie  publique,  p.  10-31.  —  Notes  et  Réflexions,  p.  32-39.  —  Documents,  p. 
4  0-61.  —  ClVIS:  La  sécurité  par  le  désarmement,  p.  62-65.  —  Gaston  RABEAU:  Les 
paradoxes  économiques  de  l'Allemagne  moderne,  p.  66-77.  —  Notes  et  Réflexions,  p. 
78-92.  —  Documents,  p.  93-105.  —  Claude  JUST:  L'Ame  de  saint  Albert  le  Grand, 
p.   106-142.  —  Notes  et  Réflexions,  p.   143-174. 

25  octobre  193  2.  —  CHRISTIANUS:  Catholicisme  et  désarmement,  p.  178-180. — 
*  *  *  Les  Catholiques  dans  la  vie  publique  (suite)  ,  p.  181-208.  —  Notes  et  Réflexions 
p.  209-212.  —  Documents,  p.  213-219.  —  ClVIS:  Genève  1932,  p.  220-225.  — 
J.-T.  DELOS,  O.  P.:  Le  désarmement  moral  et  la  pensée  chrétienne,  p.  226-239.  — 
Notes  et  réflexions,  p.  240-245.  —  Documents,  p.  246-261.  —  Perdrons-nous 
l'école  ?  p.  262-264.  —  Eugène  DÉVAUD  :  La  pédagogie  bolchevique,  p.  265- 
292.  —  Notes  et  Réflexions,  p.  293-305.  —  Documents,  p.  306-321.  — 
Pierre  CHIROL:  Théorie  sur  la  construction  des  églises,  p.  3  22-334.  —  Notes  et  Ré- 
flexions, p.  335-350. 

10  novembre  193  2.  —  CHRISTIANUS:  La  crise  sacerdotale  et  la  pensée  chrétienne, 
p.  354-356.  —  *  *  *  L'action  catholique,  action  du  la'icat  organisé,  p.  357-368.  — 
Notes  et  Réflexions,  p.  3  69-3  77.  —  Documents,  p.  378-391.  —  Tristan  de  ATHAY- 
DE:  Limites  de  l'eugénique,  p.  392-411.  —  Notes  et  Réflexions,  p.  412-425.  —  Do- 
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cuments,  p.  426-433.  —  ClVIS:  Les  crises  dont  on  ne  sort  pas,  p.  434-435.  —  Au- 
guste VlATTE:  Les  problèmes  de  l'Inde,  p.  43  6-455.  —  Notes  et  Réflexions,  p.  456- 
467.  —  Documents,  p.  468-485.  —  M.  BORDERIE:  Gaspard  des  Montagnes  ou  le 
Monde  d'Henri  Pourrat,  p.  486-502.  —  Notes  et  Réflexions,  p.  503-526. 

25  novembre  1932.  —  CHRISTIANUS:  La  foi  qui  n'agit  point.  .  .,  p.  5-8.  — 
G.  SWARTS:  A  l'origine  du  «Christianisme  social»,  p.  9-3  2.  —  Notes  et  Réflexions, 
p.  33-37.  —  Documents,  p.  38-45.  —  Questionnaire  pour  servir  à  une  enquête  sur  les 
méthodes  et  les  résultats  de  l'enseignement  religieux,  p.  46-50.  —  C.  DUMONT,  O.  P.: 
La  question  scolaire  en  U.  R.  S.  S.,  p.  51-62.  —  Documents,  p.  63-75.  —  Notes  et 
Réflexions,  p.  76-99.  —  ClVIS:  Après  quinze  ans  de  régime  soviétique,  p.  100-101. — 
Marcel  LALOIRE:  L'évolution  du  socialisme  belge,  p.  102-124. — Antoine  HlLCKMAN: 
Hitler  et  sa  doctrine  devant  le  Christianisme  et  l'Eglise,  p.  125-139.  —  Documents,  p. 
140-153.  —  Jean  MORIENVAL:  Le  centenaire  d'un  petit  romantique,  p.  154-163.  — 
Notes  et  Réflexions,  p.   164-174. 

10  décembre  1932.  —  CHRISTIANUS:  La  grande  espérance  du  XXe  siècle,  p.  178- 
180.  —  J.  PlCTAVE:  La  séparation  de  Lacordaire  et  de  La  Mennais,  p.  181-201.  — 
Notes  et  Réflexions,  p.  202-208.  —  Documents,  p.  209-215.  —  ClVIS:  Le  plan  cons- 
tructif  français  vu  de  haut,  p.  216-218.  —  De  MUNYNCK,  O.  P.:  Le  devoir  du  désar- 
mement moral,  p.  219-238.  —  Notes  et  Réflexions,  p.  239-250.  —  Documents,  p. 
251-279.  —  Le  sentiment  national  chez  les  jeunes,  p.  280-341.  —  E.  ROLLAND: 
Vers  une  amélioration  de  l'enseignement  religieux  dans  tes  collèges,  p.   342-3  66. 

25  décembre  1932.  — CHRISTIANUS:  Liquidation  du  nationalisme,  p.  370-373. 

—  A.-J.  FESTUGIÈRE:  Remarques  sur  les  dieux  grecs,  p.  374-398.  —  Notes  et  Ré- 
flexions, p.  399-405.  —  Documents,  p.  406-415.  —  ClVIS:  Dettes,  p.  416-418.  — 
M.  JÉGOULINE:  L'économie  soviétique,  p.  419-445.  —  Notes  et  Réflexions,  p.  446- 
456.  —  Documents,  p.  457-483.  —  J.  MADAULE:  Autour  de  Maurice  de  Guérin,  p. 
484-506.  —  Notes  et  Réflexions,  p.  507-542. 

10  janvier  1933.  —  CHRISTIANUS:  Sommes-nous  chrétiens?  p.  6-9.  —  Gaston 
RABEAU:  Le  témoignage  d'une  vie  chrétienne,  p.  10-23.  —  Notes  et  Réflexions,  p.  24- 
32.  —  Documents,  p.  33-37.  —  Henri  GHÉON:  Job,  p.  38-67.  —  Notes  et  Ré- 
flexions, p.  68-77.  —  Les  méfaits  maritimes  du  libéralisme  économique,  p.  78-104.- — 
Croquis  de  la  Bretagne  maritime,  p.  105-123.  —  Dr  René  BlOT:  Surmenage,  p.  124- 
141.  —  J.-ANCELET-HUSTACHE:  Tribunal  pour  enfants,  p.  142-153.  —  Notes  et 
Réflexions,  p.   154-165.  — Documents,  p.   166-174. 

25  janvier  1933.  —  CHRISTIANUS:  Loi  de  crainte  et  loi  d'amour,  p.    178-181. 

—  *  *  *  Cnse  religieuse  et  crise  sociale,  p.  182-212.  —  Notes  et  Réflexions,  p.  213- 
215.  —  Documents,  p.  216-241.  —  Grec  ou  chrétien?  p.  242-245.  —  André  GEOR- 
GE: La  Physique  moderne  et  l'Expérience,  p.  246-258.  —  Notes  et  Réflexions,  p.  259- 
279.  —  ClVIS:  A  propos  de  V  «  Atlantique  »,  p.  280-282.  —  Henri  de  LUBAC,  S.J.: 
Patriotisme  et  nationalisme,  p.  283-300.  —  Notes  et  Réflexions,  p.  301-317.  — 
Henri  GHÉON:  Job,  p.  318-337.  —  Notes  et  Réflexions,  p.  338-350. 

10  février  1933.  —  CHRISTIANUS:  La  machine,  p.  354-356.  —  ***  Crise 
religieuse  et  crise  sociale,  p.  3  57-381.  —  Notes  et  Réflexions,  p.  3  82-397.  —  ClVIS: 
Méthodes  d'opposition,  p.  398-400.  —  Eve  BAUDOUIN:  Pour  le  retour  de  la  mère  au 
foyer,  p.  401-422.  —  Notes  et  Réflexions,  p.  423-433.  —  Documents,  p.  434-461. 

—  DANIEL-ROPS:  Péguy  chrétien,  p.  462-482.  —  Notes  et  réflexions,  p.  483-501. 
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—  Maurice  REY:  Le  secret  de  Jeanne  d'Arc,  p.  502-515.  —  Notes  et  Réflexions,  p. 
516-526. 

25  février  1933.  —  CHRISTIANUS:  L'argent,  p.  6-8.  —  E.-B.  ALLO,  O.  P.: 
Insuffisance  de  l'Idéal  grec,  p.  9-24.  —  Notes  et  Réflexions,  p.  25-34.  —  Documents, 
p.  35-53. — ClVIS:  L'autre  guerre,  p.  54-56. — MARQUÈS-RlVIÈRE:  Le  problème  japo- 
nais, p.  57 -S3.  —  Notes  et  Réflexions,  p.  84-99.  —  Documents,  p.  100-123.  — 
Maurice  de  GANDILLAC:  John  Millington  Synge  et  le  Théâtre  de  l'Abbaye,  p.  124- 
147.  —  Notes  et  Réflexions,  p.   148-174. 

10  mars  1933.  —  CHRISTIANUS:  Actualité  de  la  contemplation,  p.  178-180.  — 
Etienne  GlLSON:  Béatitude  et  contemplation,  p.  181-194.  —  Notes  et  Réflexions,  p. 
195-205.  —  Documents,  p.  206-209.  —  ClVIS:  L'Etat  débile,  p.  210-212.  —  A. 
CRÉTINON:  La  suppression  des  titres  au  porteur  est-elle  une  idée  socialiste!'  p.  213-225. 

—  Halina  de  HEMPEL:  La  question  ukrainienne  en  Pologne,  p.  226-240.  —  Notes  et 
Réflexions,  p.  241-255.  —  Documents,  p.  256-267.  —  René  SCHWOB:  Méditation 
sur  les  jardins,  p.  268-281.  —  Notes  et  Réflexions,  p.  282-303.  —  C.  DUMONT:  La 
réorganisation  de  l'enseignement  supérieur  en  U.  R.  S.  S.,  p.  304-336.  —  Notes  et  Ré- 
flexions, p.  337-338.  —  Documents,  p.  339-3  50. 

25  mars  1933.  —  CHRISTIANUS:  Le  vrai  scandale,  p.  354-356.  —  Et.  GlLSON: 
Béatitude  et  contemplation   (suite),  p.  357-370.  —  Notes  et  Réflexions,  p.  371-379. 

—  Documents,  p.  380-399.  —  ClVIS:  La  révolution  américaine,  p.  400-402.  —  E. 
PEZET  et  H.  SlMONDET:  La  situation  religieuse  en  Yougoslavie,  p.  403-417.  —  Notes 
et  Réflexions,  p.  418-438.  —  Documents,  p.  439-475.  —  P.  HENRI-SlMQN:  Deux 
confidences:  E.-M.  de  Vogué  et  Maurice  Barrés,  p.  476-497.  —  Notes  et  Réflexions, 
p.  498-518.  —  Documents,  p.  519-526. 

10  avril  1933.  —  CHRISTIANUS:  Le  péché  d'anarchie,  p.  6-8.  —  Robert  d'HAR- 
COURT:  La  trahison  de  la  joie,  p.  9-22.  —  Notes  et  Documents,  p.  23-55.  —  ClVIS: 
La  réhabilitation  des  «chiffons  de  papier»,  p.  56-58.  —  G.  COQUELLE-VlANCE:  La 
crise  mondiale  et  la  semaine  de  quarante  heures,  p.  59-78.  —  Notes  et  Réflexions,  p. 
79-83.  —  Documents,  p.  84-113.  —  Louis  BRACHET:  La  ferronnerie  en  France,  p. 
114-123.  —  Notes  et  Réflexions,  p.  124-142.  —  Le  Procès  de  Christianus,  p.  143- 
174. 

25  avril  1933.  —  CHRISTIANUS:  Rendez  à  César.  .  .,  p.  178-180.  —  *  *  * 
Journal  catholique?  p.  181-201.  —  Notes  et  Réflexions,  p.  202-204.  —  Documents, 
p.  205-231.  —  ClVIS:  Réformes  sociales  et  intérêts  privés,  p.  232-234.  —  Marc 
SCHERER:  Réflexions  sur  quelques  mythes  directeurs  du  mouvement  socialiste,  p.  235- 
265.  —  Notes  et  Réflexions,  p.  266-279.  —  Isabelle  RivrÈRE:  Jacques  Rivière  et 
André  Gide,  p.  280-306.  —  Notes  et  Réflexions,  p.  307-323.  —  E.  ROLLAND:  Ré- 
flexions pédagogiques,  p.  324-342.  —  J.  CAYEUX:  Pour  préparer  les  jeunes  à  l'action, 
p.  343-347.  —  M.  BRILLANT:  Radiophonie  «éducative»  et  Société  des  Nations,  p. 
348-352.  —  Réponses  à  l'enquête  sur  l'enseignement  religieux,  p.  353-366. 

10  mai  1933.  —  CHRISTIANUS:  Appel  à  l'autorité,  p.  370-372. — *  *  *  Jour- 
nal catholique?  p.  373-396.  —  Noies  et  Réflexions,  p.  397-403.  —  Etienne  GlLSON: 
Autour  de  la  philosophie  chrétienne,  p.  404-424.  —  Notes  et  Réflexions,  p.  425-431. 

—  ClVIS:  La  leçon  du  «Couloir  polonais»,  p.  432-434.  —  M.  LALOIRE:  Positions 
politiques  de  la  jeunesse  catholique  belge,  p.  43  5-45  7.  —  Notes  et  Réflexions,  p.  458- 
462.  —  Documents,  p.  463-479.  —  Isabelle  RIVIÈRE:  Jacques  Rivière  et  André  Gide, 
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p.  480-505.  —  M.  BORDERIE:  Son  ami  Lafcadio,  p.  506-524.  —  J.  MADAULE:  La 
figure  d'André  Gide,  p.  525-542. 

Vie  Spirituelle   (La). 

Novembre  1932.  —  A.  GARDEIL:  Le  Saint-Esprit  dans  la  vie  chrétienne,  p.  113- 
124.  —  L.  PORTEBOEUF:  Les  âmes  du  Purgatoire  dans  le  Corps  mystique  du  Christ, 
p.  125-140.  —  Dom  PlERRET:  La  prière  liturgique,  p.  141-159.  —  H.  GHÉON  : 
Notes  sur  Mireille  Dupouey  —  quelques  fragments  de  ses  lettres,  p.  160-188.  —  S. 
AUGUSTIN:  Le  sort  des  âmes  après  la  mort,  p.  189-196.  —  R.  TONNEAU:  La  semaine 
de  missiologie  de  Louvain,  p.  197-206.  —  P.  CATRICE:  Chronique  d'apostolat  mis- 
sionnaire, p.  207-222.  —  R.  G ARRIGOU- LAGRANGE:  Les  dons  ont-ils  un  mode  hu- 
main!' p.  (65) -(83).  —  H.-D.  SIMONIN:  Jean  de  Saint-Thomas  théologien  mysti- 
que, p.  (84) -(104).  —  G.  RABEAU:  Paroles  surnaturelles  et  hallucinations  auditives, 
p.  (105)  -  (120)  . 

Décembre  193  2.  —  Ambroise  GARDEIL:  Le  Don  de  crainte  et  la  béatitude  de  la 
pauvreté,  p.  225-244.  —  M.  de  PAILLERETS  et  J.  PÉRINELLE:  L'épiscopat,  cime  du 
sacerdoce,  p.  245-261.  —  Benoît  LAVAUD:  Enseignement  et  prédication  de  la  morale 
au  clergé  et  au  peuple  fidèle,  p.  262-278.  —  R.  CARDALIAGUET:  La  Bse  Jeanne- 
Antide  Thouret,  p.  279-291.  —  M.  VAUSSARD:  La  vocation  de  Charles  de  Foucauld, 
p.  292-306.  —  P.  de  BÉRULLE  :  Jésus,  serviteur  de  Dieu  le  Père,  p.  307-313.  — 
Edouard  BRULEY:  Le  Bon-Pasteur  d'Angers,  p.  314-324.  —  G.  THÉRY:  Les  oeuvres 
dionysiennes  de  Thomas  Gallus,  p.  (129)  -  (154).  —  M. -M.  DAVY:  De  l'Imitation 
de  Jésus-Christ.  Méditations  inédites  de  Guigues  II  le  Chartreux,  p.  (155)  -  (175). — 
G.  RABEAU:  Comment  discerner  les  paroles  divines,  p.  (176)  -  (186).  —  M.  BRIL- 
LANT: L'âme  chrétienne  au  1er  siècle,  p.    (187)   -  (191). 

Janvier  1933.  —  Saint  Albert  le  Grand:  I.  Vie.  A.  GARREAU:  Saint  Albert  le 
Grand.  Esquisse  biographique,  p.  5-24.  —  H.  Chr.  SCHEEBEN:  L'apôtre  de  la  paix, 
p.  25-49.  —  R.  GARRIGOU-LAGRANGE:  L'union  de  la  vie  intellectuelle  et  de  la  vie 
intérieure  chez  Albert  le  Grand,  p.  50-64.  —  H.  WILMS:  L'âme  de  saint  Albert,  p.  65- 
77.  —  II.  Doctrine.  V.-M.  POLLET:  Le  Christ  d'après  saint  Albert  le  Grand,  p.  78- 
108.  —  M.-J.  CONGAR:  Albert  le  Grand  théologien  de  la  geâce  sanctifiante,  p.  1  09- 
140.  —  H.-D.  SIMONIN:  Quelques  aspects  de  la  doctrine  spirituelle  d'Albert  le  Grand, 
p.  141-155.  —  III.  Textes.  J.  ANCELET-HUSTACHE:  Un  traité  inédit  d'Albert  le 
Grand  sur  la  sainte  Vierge,  p.  156-170.  —  M.-J.  CONGAR:  Pensées  choisies  de  saint 
Albert,  p.    171-184. 

Février  1933.  —  R.  GARRIGOU-LAGRANGE:  La  seconde  conversion.  Entrée  dans 
la  voie  illuminative,  p.  185-203.  —  A.  GARDEIL:  Le  don  de  force  et  la  faim  de  jus- 
tice, p.  204-226..  —  F.-D.  JORET:  Notre  intimité  avec  le  Fils  de  Dieu,  p.  227-237. — 
M.  VAUSSARD:  La  vocation  de  Charles  de  Foucauld,  p.  238-254.  —  Ch.  de  CON- 
DREN:  Les  études  profanes  et  l'esprit  chrétien,  p.  255-258.  —  H.  FAURE:  L'oeuvre 
salésienne  de  Don  Bosco,  p.  259-274.  —  P.  BOISSELOT:  Le  mouvement  de  la  vie  spi- 
rituelle, p.  275-277.  —  H.  MARÉCHAL:  Spiritualité  scoute,  p.  278-282.  —  B.  LA- 
VAUD: Béatitude  et  connaissance  des  créatures,  p.  (1)  -  (22).  —  G.  RABEAU:  Le 
contenu  des  phénomènes  mystiques,  p.  (23)  -  (31).  —  An.  DONDAINE:  Un  curieux 
élément  de  la  Légende  Albertinienne,  p.  (32)  -  (42).  —  M. -M.  DAVY:  De  l'imitation 
de  Jésus-Christ   (suite),  p.    (43)  -  (49). 

Mars  1933.  —  R.  GARRIGOU-LAGRANGE:  La  troisième  conversion.  L'entrée  dans 
la  voie  unitive  et  le  prélude  de  la  vie  du  ciel,  p.  297-325.  —  F.-D.  JORET:    Notre  inti- 


240*  REVUE  DE  L'UNIVERSITÉ  D'OTTAWA 

mité  avec  le  Fils  de  Dieu,  p.  326-342.  —  R.  BERNARD:  Le  coeur  de  saint  Joseph,  p. 
343-354.  —  Ch.  LAMBERT:  Journal  de  Clément  Roux,  «  le  saint  homme  de  Grasse  », 
p.  355-365.  —  Saint  AUGUSTIN:  Le  mystère  de  la  tentation,  p.  366-3  69. — R.  PLUS: 
Le  ferment  dans  la  pâte:  la  sainteté  de  nos  prêtres,  p.  3  70-3  93.  —  P.  BOISSELOT:  Le 
mouvement  de  la  vie  spirituelle,  p.  394-400.  —  Et.  HUGUENY:  La  contemplation  na- 
turelle de  Dieu,  p.  (65) -(88).  —  A.-J.  FESTUGIÈRE:  Religion  statique  et  mysticisme 
en  Grèce,  p.  (89) -(102).  —  M. -M.  DAVY:  De  l'imitation  de  Jésus-Christ  (suite), 
p.    (103) - (108) . 

Avril  1933.  —  F. -M.  CATHERINET:  L'exercice  de  la  présence  de  Dieu  dans  l'orai- 
son, p.  5-18.  —  A.  GARDEIL:  Le  don  de  piété  et  la  béatitude  de  la  douceur,  p.  19-41. 
—  A.  RICHARD:  Notes  sur  l'amour  de  Dieu,  p.  42-45.  —  I.  MENNESSIER:  Le  com- 
mun message  de  Catherine  de  Sienne  et  de  Jeanne  d'Arc,  p.  46-55.  —  Chan.  LAMBERT: 
Journal  de  Clément  Roux  (fin),  p.  56-62.  —  P.  BOISSELOT:  Mathieu  Talbot,  p.  63- 
65.  —  Saint  ALBERT  LE  GRAND:  Interprétations  du  nom  de  Marie,  p.  66-71.  —  R. 
GARRIGOU-LAGRANGE:  L'Oeuvre  de  Notre-Dame  de  Sion,  p.  72-85.  —  P.  CATRICE: 
Le  mouvement  de  la  vie  spirituelle:  Apostolat  missionnaire,  p.  86-100.  —  F.-X.  MA- 
QUART:  «Les  degrés  du  savoir  supra-rationnel  ,  p.  (1)-(21).  —  B.  LAVAUD:  Thé- 
rèse Neumann:  ses  premières  visions  de  Noël  et  de  Pâques,  p.    (22)-(62). 

Mai  1933.  —  Ozanam  et  les  Conférences  de  Saint-Vincent -de-Paul  :  I.  Ozanam. 
J.  CALVET:  La  charité  de  Monsieur  Vincent,  p.  115-135.  —  Chan.  MAURER:  Frédé- 
ric Ozanam.  Notes  sur  sa  vie  spirituelle,  p.  136-151.  —  M.  BRILLANT:  L'âme  aposto- 
lique d'Ozanam,  p.  152-184.  —  J.  MORIENVAL:  Sept  lettres  inédites  d'Ozanam  à 
Théophile  Foisset,  p.  185-220.  —  II.  Les  Conférences.  L.  FLICHE:  Fondation  de  la 
Société  de  Saint -Vincent -de -Paul,  p.  221-238.  —  A.  FOUCAULT:  La  Société  de  Saint- 
Vincent -de -Paul.  Son  histoire,  p.  239-257. — Dr  de  FRESQUET:  La  Société  de  Saint- 
Vincent-de-Paul  et  notre  temps,  p.  258-271.  —  M.  BOUTTIER:  La  Société  de  Saint- 
Vincent -de -Paul  et  les  Etudiants,  p.   272-301.  —  Bibliographie,  p.   302-304. 


Publié  avec  l'autorisation  de  l'Ordinaire  et  des  Supérieurs. 


Législation  matrimoniale  civile 
et  canonique  au  Canada 

(suite) 


III  —  DE  LA  LÉGISLATION  CIVILE  MATRIMONIALE 
DANS  LA  PROVINCE  DE  QUÉBEC 

Dès  qu'il  est  question  de  droit  civil  au  Canada,  une  distinction  fon- 
damentale s'impose,  puérile  peut-être  pour  l'initié,  d'une  importance  sin- 
gulière cependant  pour  le  lecteur  peu  familiarisé  avec  nos  institutions 
légales.  Il  ne  faut  pas  oublier  qu'il  existe  des  divergences  profondes  pour 
ne  pas  dire  une  disparité  radicale  entre  le  droit  civil,  d'origine  française, 
en  vigueur  dans  la  province  de  Québec  et  celui  des  provinces  anglo- 
saxonnes  qui  a  sa  source  dans  le  vieux  Common  Law  anglais.  1 

La  législation  matrimoniale,  en  dehors  du  Québec,  est  donc  à  base 
de  droit  commun  britannique  avec  les  compléments  et  les  modifications 
décrétés  par  les  législatures  compétentes  respectives  selon  les  circonstances 
de  temps  et  de  lieu.  La  séparation  entre  l'Eglise  et  l'Etat  déjà  posée  com- 
me un  des  postulats  premiers  du  droit  constitutionnel  canadien,  on  ne 
sera  pas  étonné  que  le  mariage  religieux,  en  tant  que  tel,  ne  soit  pas 
reconnu  au  for  civil.  Aussi  le  mariage  civil  est-il  de  rigueur  dans  les  pro- 
vinces susdites,  le  mariage  civil  facultatif  sinon  le  mariage  civil  obliga- 
toire dans  le  sens  convenu  par  les  théologiens  et  les  canonistes.  2  C'est  là 
un  des  caractères  pernicieux  de  notre  droit  matrimonial,  sacrilège  et  at- 
tentatoire à  la  liberté  de  l'Eglise  dans  l'exercice  de  ses  fonctions  les  plus 

1  The  Catholic  Encyclopedia,  art.  Law   (Common),  t.  IX,  p.  68. 

2  Le  mariage  civil  facultatif  existe  quand  les  parties  sont  libres  de  se  présenter  soit 
devant  le  ministre  du  culte  autorisé  à  cet  effet  par  l'Etat,  soit  devant  le  magistrat  laïc,  en 
sauvegardant  toujours  les  prescriptions  de  la  loi  civile  pour  la  célébration  du  mariage; 
le  mariage  civil  obligatoire  existe  quand  tous  les  conjoints,  sans  distinction,  les  fidèles 
non  exceptés,  sont  tenus  de  se  présenter  devant  le  magistrat  laïc  pour  contracter  une 
alliance  valide  au  for  civil.  Cf.  Revue  de  l'Université  d'Ottawa,  janvier-mars,  1933, 
p.   36. 
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sacrées.  Il  est  superflu  d'ajouter  que  la  loi  civile  ignore  totalement  les 
autres  exigences  canoniques  concernant  le  mariage  chrétien.  Tout  ce  qui 
regarde  le  lien  matrimonial,  l'unité  et  l'indissolubilité,  les  empêchements 
dirimants  et  prohibitifs,  les  formalités  de  la  célébration  valide  et  licite, 
tout  cela  relève  purement  et  exclusivement  de  la  législation  civile  qui,  en 
l'espèce,  ne  tient  nul  compte  de  la  loi  ecclésiastique. 

Ces  données  très  générales  suffiront  présentement,  ayant  l'intention 
d'examiner  plus  loin  par  le  menu  la  législation  propre  aux  provinces 
anglaises,  en  nous  bornant,  dans  les  paragraphes  qui  suivront,  à  l'étude 
du  droit  matrimonial  québécois. 

Le  droit  civil  de  la  province  de  Québec  s'enracine  dans  le  droit  de 
la  vieille  France;  il  s'identifie  même  avec  l'ancienne  Coutume  de  Paris 
qui  constitua,  sous  la  domination  française,  la  loi  de  notre  pays,  fut 
maintenue,  après  la  cession  du  Canada  à  l'Angleterre,  par  une  disposi- 
tion spéciale  du  traité  de  paix,  confirmée  par  l'Acte  de  Québec  et  finale- 
ment codifiée,  en  1866,  sur  le  modèle  du  code  Napoléon.  Telle  est  la 
source  de  notre  législation  civile  matrimoniale,  celle  qui  éclairera  toute 
la  jurisprudence  depuis  1760  jusqu'à  nos  jours  et  dont  il  ne  faut  pas  se 
départir  si  on  veut  rester  dans  la  tradition  séculaire  de  notre  peuple,  gar- 
dant à  notre  système  légal  le  sens  de  ses  origines  à  travers  l'évolution 
nécessaire  déterminée  par  les  contingences  historiques.  Toutefois,  des 
événements  récents  nous  obligent  à  diviser  en  deux  époques  bien  distinc- 
tes l'histoire  de  la  législation  matrimoniale  québécoise.  La  première  pé- 
riode s'étend  des  débuts  de  la  colonie  à  la  décision  du  Conseil  privé 
d'Angleterre  dans  le  cas  Despatie-Tremblay  (19  février  1921)  3 ;  la 
seconde  commence  avec  la  décision  malheureuse  qu'on  vient  de  men- 
tionner. 


3  La  cause  Despatie-Tremblay  peut  se  résumer  en  quelques  mots:  un  mariage, 
célébré  en  1904  et  nul  dès  l'origine  au  for  ecclésiastique  à  cause  d'un  empêchement  de 
consanguinité  au  quatrième  degré  collatéral,  fut  déclaré  invalide  par  l'officialité  du  dio- 
cèse de  Saint-Hyacinthe,  puis  reconnu  civilement  tel  par  les  tribunaux  de  première 
(1911)  et  de  seconde  instance  (1912),  mais  le  Conseil  privé  d'Angleterre,  auprès 
duquel  appel  avait  été  interjeté,  renversa  le  jugement  de  nos  magistrats  québécois,  déci- 
dant pour  la  validité  du  lien  conjugal.  Cf.  Dominion  Law  Reports,  v.  58,  p.  29-48; 
La  Revue  Légale,  t.  XXVII  N.  S.,  p.  209-234;  Revue  Dominicaine,  1922,  p.  4. 
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Avant  la  décision  de  1921 

Le  mariage  civil,  même  subsidiaire,  4  n'était  pas  connu  dans  la 
province  de  Québec,  puisque  les  futurs,  agrégés  à  aucune  secte  religieuse, 
devaient  se  présenter  devant  un  ministre  du  culte  pour  contracter  mariage, 
aucun  autre  officier  civil  n'étant  désigné  à  cet  effet.  Le  mariage  reli- 
gieux obligatoire  s'imposait  donc  à  tous,  particulièrement  aux  catholi- 
ques. 5  Un  décret  disciplinaire  du  Concile  de  Trente,  dont  les  actes  reçu- 
rent promulgation  officielle  dans  le  diocèse  de  Québec  qui  embrassait 
alors  en  entier  le  territoire  actuel  de  la  province,  stipulait  que  le  mariage 
des  catholiques  devait  être  célébré  devant  le  propre  curé  6  des  contrac- 
tants. Or,  en  vertu  de  l'article  127  du  code  civil,  "  l'absence  de  la  forme 
religieuse  (sous  la  désignation  d'empêchement  de  clandestinité)  8  était 
considérée,  à  juste  titre  croyons-nous,  comme  une  lacune  irritante  au  for 


4  Le  mariage  civil  subsidiaire  est  le  mariage  civil  (devant  le  magistrat  laïc)  que 
l'Etat  institue  «  pour  cette  catégorie  de  citoyens  qui  ne  sont  agrégés  à  aucune  secte  reli- 
gieuse ou  sont  refusés  par  le  ministre  du  culte  à  cause  d'un  empêchement  d'ordre  reli- 
gieux non  reconnu  par  le  droit  civil  ».  Cf.  Revue  de  l'Université  d'Ottawa,  1933,  p.  36. 

5  A. -A.  Bruneau,  Du  Mariage,  p.  14:  «Les  dispositions  de  notre  code  civil  sur 
le  mariage  et,  notamment,  celles  de  l'article  127,  lui  donnent  le  même  cachet  religieux 
que  dans  l'ancien  droit.  »  Loranger,  Commentaires  sur  le  code  civil,  t.  2,  p.  164,  n. 
152:  «L'article  127  révèle  la  pensée  des  codificateurs  et  de  la  loi  qui  a  sanctionné  leur 
oeuvre  sur  la  liberté  religieuse  du  mariage,  qu'une  législation  intolérante  eût  pu  com- 
promettre, et  il  prouve  que  le  code  conserve  au  mariage  son  caractère  religieux,  et  a  res- 
pecté tous  les  empêchements  établis  par  les  différentes  églises.  » 

6  II  y  a  lieu,  ici,  de  souligner  une  légère  divergence  entre  la  législation  tridentine 
et  celle  du  Codex  relativement  à  la  forme  du  mariage.  Le  Concile  de  Trente  exigeait, 
pour  la  validité  du  sacrement,  la  présence  de  deux  témoins  et  du  curé  propre,  mais  celui- 
ci  pouvait  et  devait  être  le  propre  curé  de  l'une  ou  l'autre  des  parties  contractantes,  même 
si  le  mariage  était  célébré  en  dehors  de  leur  domicile;  le  nouveau  Code  après  le  décret 
Ne  Temere,  pose  les  mêmes  conditions  avec  cette  nuance  que  le  curé  propre  est  mainte- 
nant celui  du  lieu  où  le  mariage  est  contracté,  même  quand  les  futurs  sont  des  étrangers. 
On  pourrait  se  demander  si  l'article  127  du  code  civil  (cité  plus  bas),  reconnaît  et 
sanctionne  les  modifications  apportées  à  la  discipline  tridentine,  puisqu'il  n'admet  que 
les  empêchements  en  vigueur  à  l'époque  de  la  promulgation  du  code  civil  (1866).  Une 
réponse  négative  paraît  seule  admissible;  c'est  d'ailleurs  le  sentiment  non  équivoque  de 
M.  le  juge  Bruneau  dans  son  ouvrage  sur  le  mariage.    Cf.  Bruneau,  o.  c,  p.   14. 

7  Article  127.  «Les  autres  empêchements,  admis  d'après  les  différentes  croyances 
religieuses,  comme  résultant  de  la  parenté  ou  de  l'affinité  et  d'autres  causes,  restent  sou- 
mis aux  règles  suivies  jusqu'ici  dans  les  diverses  églises  et  sociétés  religieuses. 

«  Il  en  est  de  même  quant  au  droit  de  dispenser  de  ces  empêchements,  lequel  appar- 
tiendra tel  que  ci-devant,  à  ceux  qui  en  ont  joui  par  le  passé.  » 

8  La  clandestinité  ou  le  défaut  des  formalités  nécessaires  déterminées  par  le  décret 
Tametsi  du  Concile  de  Trente  pour  la  validité  du  contrat  matrimonial  était  considérée, 
sous  l'ancien  droit,  comme  un  empêchement  proprement  dit.  Le  décret  Ne  Temere  et  le 
Code  de  Droit  canonique  rattachent  ce  point  au  chapitre  des  formalités  requises  pour  la 
célébration  du  mariage.  Cf.  De  Smet,  De  Sponsalibus  et  Matrimonio,  n.  104-105  ; 
Cappello,  De  Sacramentis,  t.  3,  n.  49. 
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civil.  9  Cette  interprétation  s'appuyait  sur  la  doctrine  traditionnelle, 
l'autorité  de  nos  juristes  les  plus  réputés  10  et  une  jurisprudence  déjà 
séculaire.  n  M.  P.-B.  Mignault,  naguère  de  la  Cour  suprême  du  Canada, 
n'écrit-il  pas  dans  son  commentaire:  «On  ne  saurait  affirmer  que  les 
catholiques  puissent,  je  ne  dis  pas  licitement,  mais  même  validement,  se 
marier  devant  un  ministre  protestant.  En  effet,  le  décret  du  Concile  de 
Trente,  qui  veut  que  le  mariage  soit  célébré,  devant  le  curé  propre  des 
parties,  est  en  force  dans  cette  province.  Le  défaut  de  se  conformer  à 
cette  exigence  constitue,  je  l'ai  dit,  un  empêchement  dirimant  pour  les 
catholiques.  Cet  empêchement  relève  du  droit  canon,  et  la  règle  de  ce 
droit  oblige  tous  les  catholiques  aux  termes  de  l'article  127.  Donc  un 
mariage  entre  deux  catholiques  devant  un  ministre  protestant  est  non 
seulement  illicite,  mais  il  est  nul.  »  12  M.  le  juge  Bruneau,  dans  un 
ouvrage  très  fouillé,  établit,  avec  une  incontestable  compétence  et  d'une 
manière  qui  nous  a  paru  décisive,  la  faiblesse  pour  ne  pas  dire  l'incon- 


9  M.  Mignault,  dans  un  brillant  plaidoyer  devant  la  Cour  suprême  du  Canada 
(Canada  Supreme  Court  Reports,  v.  46,  p.  192  et  suiv.) ,  a  démontré  la  même  conclu- 
sion en  s'appuyant  également  sur  les  articles  128  et  129  du  code  civil  et  les  lieux 
parallèles. 

Article  128.  «  Le  mariage  doit  être  célébré  publiquement,  devant  un  fonctionnaire 
compétent  reconnu  par  la  loi.  » 

Article  129.  «Sont  compétents  à  célébrer  les  mariages,  tous  prêtres,  curés,  minis- 
tres et  autres  fonctionnaires  autorisés  par  la  loi  à  tenir  et  garder  les  registres  de  l'état 
civil. 

«  Cependant  aucun  des  fonctionnaires  ainsi  autorisés  ne  peut  être  contraint  à  célé- 
brer un  mariage  contre  lequel  il  existe  quelque  empêchement,  d'après  les  doctrines  et 
croyances  de  sa  religion,  et  la  discipline  de  l'église  à  laquelle  il  appartient.  » 

10  Langelier,  Code  civil,  t.  1,  p.  251,  254,  259;  Loranger,  Commentaires  sur  le 
code  civil,  t.  2,  p.  164,  n.  152;  Bruneau,  Du  Mariage,  p.  19;  E.  Lafontaine,  dans  la 
préface  de  l'ouvrage  précédent,  p.  8.  Ajoutons  à  titre  documentaire  le  nom  des  juges 
Rolland,  Jette,  Polette,  Badgley,  Berthelot,  Bourgeois,  Mathieu,  Charland,  Curran, 
Lemieux,  Mercier,  Tellier,  De  Lorimier,  Anglin,  et  celui  des  avocats  Hellmuth,  Geof- 
frion,  Saint-Germain,  Lefebvre. 

11  Bruneau,  o.  c,  p.  13:  «Jusqu'en  1901,  des  tribunaux  de  la  province  de  Qué- 
bec, présidés  indistinctement  par  des  juges  anglais  et  protestants  ou  des  juges  canadiens- 
français  et  irlandais  catholiques,  n'ont  jamais  mis  en  doute  l'étendue  de  l'article  127.  » 
Depuis  cette  date,  on  ne  trouve  que  deux  exceptions:  les  jugements  des  juges  Archibald 
et  Charbonneau,  le  premier  dans  la  cause  Delpit-Côté,  et  le  second  dans  la  cause  Hébert- 
Clouâtre.  Il  s'agissait  d'un  mariage  contracté  devant  un  ministre  protestant  par  deux 
catholiques.  Dans  un  cas  identique,  les  juges  Davies,  Idington,  Duff  de  la  Cour  suprême 
du  Canada  ont  également  décidé  en  faveur  de  la  validité  du  contrat  conjugal.  Cf.  aussi 
Canada  Supreme  Court  Reports,  Plaidoyer  de  M.  Mignault,  v.  46,  p.  192  et  suiv.  ; 
Baudry,  Questionnaire  annoté  du  Code  civil,  v.  1 ,  p.  177;  Beauchamp,  P.,  Code  civil 
annoté,  art.   127. 

12  Mignault,  Le  Droit  civil  Canadien,  t.   1 ,  p.  3  75. 
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sistance  de  la  thèse  adverse.  13  Si  on  recourt  aux  sources  les  plus  authen- 
tiques de  notre  droit  civil,  à  la  législation  en  vigueur  dans  l'ancienne 
France,  on  y  trouvera  une  confirmation  très  claire  de  la  doctrine  com- 
munément enseignée  par  nos  légistes.  Le  droit  français  reconnaissait  le 
caractère  religieux  et  sacramentel  du  mariage  ainsi  que  toutes  les  règles 
statuées  par  l'Eglise  touchant  les  fiançailles.  Planiol  est  fort  explicite  à 
ce  sujet:  «  Dans  notre  ancien  droit,  malgré  les  tentatives  faites  à  plu- 
sieurs reprises  par  le  pouvoir  royal  pour  prendre  juridiction  sur  le  ma- 
riage, la  validité  de  l'union  conjugale  et  la  détermination  de  ses  effets 
dans  les  rapports  personnels  des  conjoints  étaient  exclusivement  régies 
par  le  droit  canon.  »  14  Ces  témoignages  permettent  de  conclure  qu'il 
est  selon  la  lettre  et  l'esprit  de  notre  législation  civile  de  reconnaître  le 
caractère  religieux  du  contrat  matrimonial. 

Si  le  droit  civil  de  Québec  admet  le  caractère  sacramentel  du  mariage 
chrétien,  il  faut  noter,  d'autre  part,  qu'il  semble  distinguer  entre  le 
sacrement  et  le  contrat,  réservant  le  premier  à  la  juridiction  exclusive  de 


13  Nous  n'osons  point  prétendre  que  l'opinion  contraire  à  la  nôtre  soit  juridi- 
quement absurde,  mais  nous  avons  la  ferme  conviction  que  le  droit  matrimonial  de 
Québec  interprété  à  la  lumière  des  traités,  de  notre  histoire  constitutionnelle  et  de  nos 
annales  judiciaires,  consacre  et  sanctionne  le  caractère  religieux  du  contrat  conjugal.  Nous 
ne  résistons  pas  à  la  tentation  de  citer  ici  l'éloquente  conclusion  du  juge  Bruneau  dans 
ses  remarques  touchant  le  présent  litige:  «  Depuis  la  cession  du  pays  à  l'Angleterre,  écrit- 
il,  malgré  leur  loyauté  traditionnelle,  ces  descendants  de  Français  ont  lutté  constamment 
pour  la  conservation  de  leur  idiome  national,  de  leurs  lois  françaises  et  de  leur  religion. 
Aucun  tribunal  au  monde,  fût-il  auguste  comme  celui  de  Sa  Sainteté  le  Pape,  aussi  éclai- 
ré et  savant  que  celui  du  Conseil  Privé  de  notre  Très  Gracieuse  Majesté,  ne  peut  com- 
prendre et  saisir  l'esprit  de  certaines  parties  de  notre  législation  civile,  s'il  ne  connaît  pas 
l'histoire  de  ces  descendants  de  paysans  et  d'ouvriers  qui,  après  la  cession  de  leur  pays, 
abandonnés  de  tous,  si  ce  n'est  de  leur  clergé,  n'eurent  d'abord  d'autre  préoccupation  que 
de  résoudre  les  problèmes  de  reconstruction  que  la  guerre  de  Sept-Ans  leur  avait  légués. 
Pour  y  parvenir,  ils  reprirent  la  culture  de  leurs  champs,  autour  des  modestes  chapelles 
de  leurs  paroisses,  mais  ils  résolurent,  en  même  temps,  de  conserver  le  caractère  distinctif 
de  leur  nationalité,  en  restant,  comme  leurs  pères,  catholiques  et  français.  Voilà  pour- 
quoi l'esprit  du  code  civil  du  Bas-Canada  est,  pour  la  plus  grande  partie,  celui  de  l'an- 
cien droit  français. 

«  Héritier  des  traditions  juridiques  de  mes  devanciers,  conservateur  —  jusqu'au 
chauvinisme  —  de  nos  lois  civiles  dans  toute  leur  pureté,  je  désire,  en  terminant,  répu- 
dier tant  d'arrêts  de  nos  magistrats  ou  de  nos  tribunaux,  de  tous  les  degrés  de  juridiction, 
sans  distinction  et  sans  exception,  —  les  miens,  les  premiers,  —  et  dont  les  effets  sont 
de  modifier,  lentement,  graduellement,  mais  sûrement,  nos  lois  françaises.  Une  pareille 
jurisprudence,  au  lieu  de  suppléer  au  silence  de  la  loi,  telle  qu'en  est  sa  mission,  tend 
sans  cesse  à  la  violer,  en  sapant  par  sa  base  l'édifice  d'une  législation  élevée  pierre  par 
pierre,  fragment  par  fragment,  à  travers  le  cours  des  siècles,  et  que  le  législateur  canadien- 
français  a  voulu  consolider,  en  185  7,  pour  y  mettre  à  l'abri  de  toute  atteinte  de  toute 
modification,  les  moeurs,  les  coutumes,  les  usages,  le  droit  civil  de  tout  un  peuple.  » 
Cf.  Bruneau,  o.  c,  p.  285. 

14  Planiol,  Traité  Pratique  de  Droit  Français,  t.  2,  p.  51    (édit.   1926). 
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l'Eglise  mais  concédant  à  l'Etat  compétence  absolue  sur  le  second,  comme 
si  ces  deux  aspects  pouvaient  être  dissociés  et  séparés.  C'est  là  une  théorie 
et  une  pratique  énergiquement  condamnées  par  les  conciles  et  le  magistère 
ecclésiastique  en  maintes  occasions.  15  Ce  morcellement  et  ce  schisme 
créés  par  nos  lois  civiles  ne  me  paraissent  pas  douteux,  si  on  analyse  avec 
attention  la  pensée  de  nos  principaux  juristes  et  la  teneur  même  de  plu- 
sieurs articles  du  code.  Ils  sont  d'ailleurs  dans  la  tradition  malheureu- 
sement trop  fidèle  des  jurisconsultes  gallicans  et  de  la  jurisprudence  fran- 
çaise des  XVIIe  et  XVIIIe  siècles,  36  celle-là  même  où  s'éclaire  et  s'enra- 
cine notre  législation  québécoise.  Loranger,  i:  Mignault,  18  Bruneau, 
semblent  d'accord  sur  ce  point,  quoiqu'ils  manifestent  parfois  une  cer- 
taine imprécision  et  hésitation.  19  Le  dernier  a  exprimé  son  sentiment 
d'une  façon  pourtant  claire  en  écrivant:  «  Le  mariage,  dans  l'ancien 
droit,  n'est  pas  considéré  et  traité  uniquement  comme  un  contrat  civil, 
mais  encore  comme  sacrement.  La  législation  même  précise  ce  double  ca- 
ractère.   Je  vais  l'examiner  comme  contrat  purement  civil.  »  20   De  plus, 

15  Can.  1012,  §  1.  Chrisîus  Dominus  ad  sacramenti  dignitatem  evexit  ipsum 
contractum  matrimonialem  inter  baptizatos. 

§    2.    Quare  inter  baptizatos  nequit  matrimonialis  contractus  va- 
lidus  consistera  quin  sit  eo  ipso  sacramentum. 
Encyd.  Arcanum,  de  Léon  XIII. 

16  Pothier,  Traité  du  mariage,  n.  20:  «Le  mariage  n'étant  soumis  à  la  puissance 
ecclésiastique  qu'en  tant  qu'il  est  sacrement,  et  n'étant  aucunement  soumis  à  cette  puis- 
sance en  tant  que  contrat  civil,  les  empêchements  que  l'Eglise  établit,  seuls  et  par  eux- 
mêmes,  ne  peuvent  concerner  que  le  sacrement  et  ne  peuvent  seuls  et  par  eux-mêmes 
donner  atteinte  au  contrat  civil.  Mais  lorsque  le  prince,  pour  entretenir  le  concert  qui 
doit  être  entre  le  sacerdoce  et  l'Empire,  a  adopté  et  fait  recevoir  dans  les  Etats  les  canons 
qui  y  établissent  ces  empêchements,  l'approbation  que  le  prince  y  donne,  rend  les  empê- 
chements établis  par  les  canons  empêchements  dirimants  de  mariage,  même  comme  con- 
trat civil.»  Cf.  Esmein  (2e  édition,  par  Génestal)  ,  Le  Mariage  en  Droit  canonique, 
t.  1,  p.  48;  De  Smet,  o.  c,  n.  449  et  suiv. 

ir  Loranger,  Du  Mariage,  p.  VII:  «  En  cette  matière,  une  seule  doctrine  est  admis- 
sible, au  point  de  vue  des  principes  juridiquement  appliqués  du  droit  canon  et  du  droit 
civil.  .  .,  c'est  que  les  deux  Droits  reconnaissent  à  la  fois  le  mariage  comme  acte  religieux 
et  comme  contrat  civil,  l'Eglise  seule  a  juridiction  sur  le  lien  conjugal  et  sur  les  empê- 
chements qui  s'opposent  à  sa  validité  et  l'Etat  seul  a  compétence  sur  les  effets  civils.  » 
Cette  proposition,  à  laquelle  on  peut  trouver  un  sens  acceptable,  semble  tout  de  même 
distinguer  ce  qui  est  identique,  à  savoir:  le  sacrement  et  le  contrat. 

18  Mignault,  o.  c,  t.  1,  p.  33  2:  «Si  telle  est  la  doctrine  du  Code  Napoléon  [le 
mariage,  contrat  purement  civil],  et  on  ne  saurait  en  douter,  il  faut  constater  tout  de 
suite  que  ce  n'est  pas  la  théorie  de  notre  code  civil.  Loin  de  ne  considérer  le  mariage  que 
comme  un  contrat  civil,  notre  code  le  regarde  comme  un  contrat  à  la  fois  religieux  et 
civil.  »  Le  contrat  matrimonial  a  été  surnaturalisé,  élevé  à  la  dignité  de  sacrement,  quoi- 
qu'il garde  des  effets  purement  civils:  telle  est  la  doctrine  de  l'Eglise. 

19  Citons  à  titre  d'exemple  le  passage  suivant  de  Bruneau  :  «  C'est  à  ce  double 
point  de  vue,  civil  et  religieux,  que  l'ancien  droit  français  l'envisage,  et,  même,  le  con- 
fond, »  Cf.  Bruneau,  o.  c,  p.  282. 

20  Bruneau,  o.  c,  p.  69. 
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outre  les  empêchements  canoniques,  l'Etat  a  établi  des  empêchements 
civils  inconnus  de  la  loi  ecclésiastique,  dépassant  ainsi  les  bornes  de  sa 
compétence  propre.  Cet  abus  de  pouvoir  ne  s'explique  chez  le  détenteur 
de  la  puissance  séculière  que  par  la  prétention  de  légiférer  sur  le  mariage 
en  tant  que  contrat  civil  en  faisant  abstraction  de  son  caractère  sacra- 
mentel, ou  plutôt,  en  considérant  celui-ci  comme  distinct  et  separable. 
Peut-être  le  code  civil  admet-il  le  caractère  religieux  du  mariage  chré- 
tien —  et  il  n'en  faut  pas  douter  me  semble-t-il,  —  mais  il  est  certain 
que  le  Droit  canonique,  tout  en  proclamant  la  juridiction  de  l'Etat  en 
ce  qui  concerne  les  effets  purement  civils  du  contrat  conjugal,  21  répugne 
absolument  à  ce  que  le  mariage  puisse  être  considéré  séparément  sous  les 
angles  de  sacrement  et  de  contrat  comme  s'il  pouvait  exister  une  distinc- 
tion réelle  et  objective  entre  ces  deux  formalités.  22 

Afin  de  consacrer  et  de  civiliser,  au  sens  juridique  du  terme,  le  ca- 
ractère religieux  et  sacramentel  du  mariage,  afin  de  donner  à  la  législa- 
tion matrimoniale  de  l'Eglise  (et  des  autres  groupes  confessionnels)  une 
sanction  légale  efficace,  les  codificateurs  de  notre  droit  civil  avaient  rédigé 
l'article  127  qui  reconnaît  implicitement23  tous  les  empêchements  ecclé- 
siastiques non  explicitement  énumérés  dans  le  code. 

21  Can.  1016.  Baptizatorum  matrimonium  regitur  jure  non  solum  divino,  sed 
etiam  canonico,  salva  competentia  civilis  potestatis  circa  mere  civiles  ejusdem  matrimo- 
nii effectus. 

22  Can.   1012.  §   2. 

23  L'intention  formelle  des  codificateurs  est  fort  clairement  énoncée  dans  les  obser- 
vations suivantes  relatives  à  la  tenue  des  registres:  «Outre  cette  différence  entre  le  code 
Napoléon  et  notre  projet,  il  en  est  d'autres  qui  sont  le  résultat  de  nos  circonstances  et  de 
notre  état  social,  empêchant  l'adoption  sur  le  sujet  du  mariage,  de  règles  uniformes  par- 
ticularisées, applicables  à  tous  les  habitants  de  la  province,  où  se  rencontre  un  nombre  si 
varié  d'usages,  de  religions  et  d'associations  religieuses,  ayant  des  coutumes  et  pratiques 
différentes,  et  possédant  des  ministres  autorisés  à  célébrer  les  mariages  et  à  en  rédiger  les 
actes. 

«  La  rédaction  de  ces  actes  est,  à  la  vérité,  soumise  à  des  lois  générales,  mais  les 
formalités  de  la  célébration  même  n'étant  pas  déterminées  d'une  manière  spécifique  et 
détaillée,  chaque  religion  suit  celles  qui  lui  sont  particulières,  ce  qui  crée,  sur  un  sujet  de 
cette  importance,  une  variété  qui  ne  devrait  pas  exister  dans  une  société  plus  homogène, 
mais  qui  est  inévitable  dans  la  nôtre. 

«  En  France,  avant  la  Révolution,  l'uniformité  était  praticable,  vu  qu'il  n'y  avait 
alors  de  valablement  reconnue  qu'une  seule  religion,  dont  les  ministres  étaient  exclusi- 
vement chargés  de  ces  devoirs.  Depuis  que  toutes  les  religions  y  sont  reconnues  et  égale- 
ment protégées,  il  a  fallu  pour  conserver  cette  uniformité,  dans  le  système,  civiliser  le 
mariage  et  en  confier  la  célébration,  ainsi  que  la  tenue  des  registres,  à  des  officiers  d'un 
caractère  purement  civil,  sans  aucune  intervention  obligée  de  l'autorité  religieuse. 

«  Un  changement  de  cette  nature  ne  paraissant  aucunement  désirable  en  ce  pays, 
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Nonobstant  des  divergences  regrettables,  il  faut  avouer,  comme  le 
soulignait  naguère  De  Angelis,  que  la  législation  matrimoniale  de  Qué- 
bec demeurait  l'une  des  plus  conformes  aux  principes  catholiques.  24 

Après  la  décision  de  1921 

Antérieurement  au  jugement  du  Conseil  privé  dans  le  cas  mainte- 
nant historique,  les  conclusions  exposées  dans  le  paragraphe  précédent 
étaient  admises  par  la  majeure  partie  des  magistrats  et  la  plupart  des 
juristes  de  la  province  de  Québec,  avec  de  rares  dissidences  toutefois,  25 
mais  la  décision  du  tribunal  britannique  vient  bouleverser  toute  notre 
législation  matrimoniale. 

Le  jugement  rendu  par  le  tribunal  impérial  dans  le  cas  Despatie- 
Tremblay  établit,  pour  la  province  de  Québec  —  à  notre  sens  du  moins, 
— l'équivalent  du  mariage  civil  facultatif,  réduisant  à  néant  une  doctrine 


il  a  fallu  renoncer  à  l'idée  d'établir,  sur  les  formalités  du  mariage,  des  règles  uniformes 
et  détaillées,  et  de  suivre  le  code  Napoléon  dans  le  système  qu'il  a  adopté. 

«  Dans  la  vue  de  conserver  à  chacune  la  jouissance  de  ses  usages  et  pratiques,  sui- 
vant lesquels  la  célébration  du  mariage  est  confiée  aux  ministres  du  culte  auquel  il  appar- 
tient, sont  insérées  dans  ce  titre  plusieurs  dispositions  qui,  quoique  nouvelles  quant  à  la 
forme,  ont  cependant  leur  source  et  leur  raison  d'être  dans  l'esprit,  sinon  dans  la  lettre 
de  notre  législation.  »  Cf.  Bruneau,  o.  c,  p.   23. 

Un  autre  endroit  du  rapport  des  codificateurs,  que  nous  trouvons  résumé  dans  le 
plaidoyer  de  M.  Mignault  devant  la  Cour  suprême  du  Canada,  est  peut-être  plus  con- 
vaincant encore:  «  The  codifiers  at  first  drafted  this  article   (127),  so  that  it  read: 

«  The  other  impediments  admitted  according  to  the  different  religious  persuasions 
as  resulting  from  relation  or  affinity  within  the  degree  of  cousins-germain,  and  other 
degrees,  remain  subject,  »  etc. 

«  The  codifiers  presented  a  supplementary  report  in  which  the  words,  «  within 
the  degree  of  cousins  germane  and  other  degrees  »,  were  stricken  from  the  article,  and 
the  words,  «  or  other  causes  »  introduced.  They  explained  why  they  did  so.  One  of 
them,  Mr.  Justice  Day,  dissented.  The  explanation  shewed  clearly  what  the  meaning, 
in  the  opinion  of  the  codifiers,  was  to  be  placed  on  the  article.  The  majority  of  the 
codifiers  say  : 

«Two  of  the  commissioners  recommend  a  modification  of  article  11a  in  the  title 
of  marriage,  in  order  to  remove  all  doubt  as  to  the  intention  to  leave  the  subject  in  the 
same  state  as  it  is  at  present. 

«  Mr.  Commissioner  Day  dissents  from  the  proposed  change,  because,  by  the  addi- 
tion of  the  words  «  other  causes  »,  it  has  the  effect  of  extending  the  grounds  of  impedi- 
ment contemplated  by  the  article  as  adopted,  and  appears  to  him  to  recognize,  as  legal 
impediments,  certain  obstructions  to  marriage,  dependent  upon  ecclesiastical  rules  and 
discipline,  and  binding  only  upon  the  conscience  of  the  parties  whom  they  affect.  » 
Cf.  Canada  Supreme  Court  Reports,  v.  46,  p.  245;  Rapport  des  Codificateurs,  v.  1, 
p.  178. 

24  Pagnuelo,  Etudes  sur  la  Liberté  Religieuse  au  Canada,  p.   254. 

25  Les  juges  Archibald  et  Charbonneau,  les  avocats  Lafleur  et  Brousseau.  Les 
juges  Davies,  Idington  et  Duff  ont  partagé  l'opinion  des  précédents,  mais  siégeant  à  la 
Cour  suprême  du  Canada,  ils  ne  font  point  partie  de  la  magistrature  de  la  province  de 
Québec. 
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et  une  pratique  consacrées  par  les  siècles,  doctrine  qui  reconnaissait  le  ca- 
ractère religieux  du  contrat  conjugal  ainsi  que  tous  les  empêchements  ec- 
clésiastiques. Le  verdict  des  savants  juges  déclare  en  effet  que  «  le  mariage, 
dans  le  code  de  la  province  de  Québec,  est  regardé  comme  un  acte  pure- 
ment civil  (marriage  is  treated  as  act  of  civil  status)  »  2G;  et  ailleurs,  que 
«  la  loi  considère  le  mariage  d'abord  comme  appartenant  à  Tordre  civil, 
et  ne  traite  qu'incidemment  du  mariage  en  tant  qu'il  est  lié  à  certaines 
questions  religieuses  (the  law  concerned  itself  primarily  with  marriage 
as  bearing  on  social  status  and  only  incidentally  with  any  religious 
questions  affecting  it)  ».  2:  Le  tribunal  conclue  donc  que  l'article  127 
n'est  pas  une  sanction  civile  des  empêchements  canoniques,  mais  «  qu'il 
est  seulement  un  droit,  pour  chaque  confession  religieuse,  de  reconnaître 
les  empêchements  existant  selon  cette  croyance  (art.  127.  .  .  only  pre- 
serves the  right  of  each  religious  communion  to  recognize  the  impedi- 
ments which  exist  according  to  its  faith)  ».  28  De  là,  il  faut  dire  que 
tous  les  empêchements  ecclésiastiques  non  explicitement  inscrits  dans  le 
code  civil  ne  sont  pas  formellement  des  empêchements  civils,  ce  qui  est 
en  opposition  directe  avec  la  volonté  de  nos  codificateurs.  29 

Voulant  enfin  assurer  d'une  façon  définitive  la  sécularisation  de 
notre  droit  matrimonial,  le  rapporteur  du  Conseil  privé  (Lord  Moul- 
ton)  affirme  en  outre  que  l'article  129  30  du  code  civil  n'exige  pas  la 
présence  du  prêtre  pour  la  validité  du  mariage  entre  deux  parties  catholi- 
ques, mais  celle  de  l'officier  autorisé  à  tenir  et  à  garder  les  registres  de 
l'état  civil  qui,  en  l'espèce,  peut  être  un  ministre  hérétique,  un  pope 
orthodoxe  ou  un  rabbin  juif.  31 

26  Cf.  Dominion  Law  Reports,  v.  58,  p.  43;  La  Revue  Légale,  t.  XXVII,  N.  S., 
p.  228;  Revue  Dominicaine,  1922,  p.   10. 

27  Cf.  Dominion  Law  Reports,  v.  58,  p.  38;  La  Revue  Légale,  t.  XXVII  N.  S., 
p.   221;   Revue  Dominicaine,    1922,  p.    10. 

28  Cf.  Dominion  Law  Reports,  v.  58,  p.  43;  La  Revue  Légale,  t.  XXVII  N.  S., 
p.  228;  Revue  Dominicaine,  1922,  p.  7. 

29  Les  membres  du  Conseil  privé  refusèrent  de  considérer  les  intentions  des  codi- 
ficateurs telles  que  manifestées  dans  le  rapport  officiel  comme  une  autorité  juridique 
sûre.  «  If  it  were  permissible  to  regard  the  intentions  of  the  codifiers  as  expressed  by 
their  reports,  their  intention  to  leave  the  law  unchanged  would  be  equally  evident,  but 
this  is  a  dangerous  and  doubtful  proceeding  and  their  Lordships  decline  to  adopt  it.  » 
Cf.  Dominion  Law  Reports,  v.  58,  p.  34;  La  Revue  Légale,  t.  XXVII  N.  S.,  p.  216. 

ao  Cf.  Dominion  Law  Reports,  v.  58,  p.  44;  La  Revue  Légale,  t.  XXVII  N    S 
p.    229. 

31  Dominion  Law  Reports,  v.  58,  p.  42:  La  Revue  Légale,  t.  XXVII  N  S  . 
p.  287. 
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Voilà  comment,  de  religieux  et  sacramentel  qu'il  était,  le  mariage 
est  devenu,  devant  la  loi  de  la  province  de  Québec,  un  acte  purement 
civil  ou  peu  s'en  faut.  Puisque  la  législature  n'a  pas  encore  jugé  oppor- 
tun d'intervenir  pour  rétablir  le  sens  de  notre  droit,  il  serait  souhaitable 
que  notre  magistrature  et  nos  juristes,  par  une  opiniâtre  et  indéfectible 
fidélité  aux  lois  françaises  et  à  tout  notre  passé,  coalisent  leurs  efforts 
pour  sauvegarder  les  derniers  lambeaux  d'une  législation  qui  fut  catholi- 
que dans  son  inspiration  et  son  origine,  dans  l'intention  de  ceux  qui  en 
furent  les  artisans  et  les  héritiers. 

IV  —  DE  LA  NATURE  ET  DES  PROPRIÉTÉS 
DU  CONTRAT  MATRIMONIAL 

Saint  Thomas,  à  la  suite  du  Maître  des  Sentences,  définit  le  ma- 
riage: «  l'union  maritale  entre  personnes  légitimes  et  qui  maintient  entre 
elles  une  même  manière  de  vivre  ».  32  Le  contrat  matrimonial  peut  être 
considéré  soit  comme  institution  naturelle  voulue  par  le  Créateur  et  fon- 
dée sur  les  exigences  les  plus  profondes  de  la  nature  humaine,  soit  comme 
sacrement  institué  par  Jésus-Christ  pour  être  signe  et  instrument  de  la 
grâce  divine  dans  les  âmes.  La  définition  de  la  Somme  convient  particu- 
lièrement au  mariage  dans  la  première  acception  du  terme  qui,  du  reste, 
intéresse  d'abord  et  surtout  la  philosophie.  Pris  dans  le  second  sens  qui 
est  proprement  théologique,  le  mariage,  en  sa  notion  complète,  peut  se 
formuler  de  la  manière  suivante:  un  contrat  légitime  entre  l'homme  et  la 
femme  dans  le  but  de  procréer  et  d'éduquer  des  enfants,  élevé  par  le  Christ 
à  la  dignité  de  sacrement  de  la  loi  nouvelle.  33 

Les  canonistes  attribuent  diverses  fins  au  mariage:  les  unes  sont 
essentielles  et  s'enracinent  dans  la  nature  intime  de  la  société  conjugale, 
les  autres  sont  accidentelles,  et  déterminées  par  des  éléments  extrinsèques 
à  l'institution  matrimoniale.  Les  fins  essentielles  se  subdivisent  en  fin 
essentielle  primaire  et  fins  essentielles  secondaires  ;  la  première  est  la  pro- 

32  Suppt.,  q.  44,  a.  3.  Traduction  Misserey,  O.  P.,  dans  la  Somme  Théologique, 
Editions  de  la  Revue  des  Jeunes. 

33  Cf.  Cappello,  De  Sacramentis,  t.  3,  p.  3;  Noldin,  Summa  Theologia  M  oralis, 
t.  3,  p.  510;  Can.  1012,  $  1  et  $  2.  Cf.  aussi  Can.  1081,  §  2.  Consensus  matrimo- 
nialis  est  actus  voluntatis  quo  uttaque  pars  tradit  et  acceptât  jus  in  corpus,  perpetuum 
et  exclusivum,  in  ordine  ad  actus  per  se  aptos  ad  prolis  generationem. 
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création  et  l'éducation  des  enfants,  les  autres  sont  l'entr'aide  mutuelle  des 
époux  et  l'apaisement  de  la  concupiscence.  34  Les  fins  accidentelles  se 
multiplient  et  se  diversifient  selon  les  circonstances  de  temps,  de  lieu,  de 
personne;  à  titre  d'exemples,  il  suffira  de  nommer  la  paix  entre  nations, 
la  réconciliation  de  familles  désunies,  la  sauvegarde  de  la  réputation 
compromise,  l'obtention  d'honneurs  légitimes  et  de  richesses  utiles. 

Les  propriétés  essentielles  du  mariage  sont  l'unité  et  l'indissolubi- 
lité, 35  l'une  opposée  à  la  polygamie  sous  ses  deux  formes  polyandrique 
et  polygynique,  36  l'autre  opposée  au  divorce  ou  à  la  rupture  du  lien  con- 
jugal du  vivant  des  parties  contractantes.  Ce  sont  là  des  propriétés  natu- 
relles, inhérentes  au  contrat  matrimonial  dans  sa  conception  primitive  et 
doublement  sacrées  depuis  que  le  sacrement  a  raffermi  la  vigueur  de 
l'alliance  maritale.  3: 

De  nos  jours,  hélas!  les  légistes  regardent  généralement  le  mariage 
comme  un  contrat  purement  civil,  ignorant  entièrement  son  caractère 
religieux  et  sacramentel.  Planiol  qui  définit  le  mariage,  «  l'acte  juridi- 
que par  lequel  l'homme  et  la  femme  établissent  entre  eux  une  union  que 
la  loi  sanctionne  et  qu'ils  ne  peuvent  rompre  à  leur  gré  »,  38  semble  faire 
abstraction  de  la  fin  principale  de  l'institution  matrimoniale,  la  procréa- 
tion, et  ne  point  s'opposer  à  la  dissolubilité  du  lien,  ce  qui  vient  à  ren- 
contre d'un  précepte  fondamental  du  droit  divin  naturel  et  positif.  La 
définition  de  Portalis,  assez  commune  chez  les  juristes  français,  n'est 
pas  non  plus  tout  à  fait  exacte  ni  intégrale.    Le  mariage,  selon  l'éminent 

34  Can.  1013,  §  1.  Matrimonii  finis  primarius  est  procreatio  atque  educatio  pro- 
lis;  secundarius  mutuum  adjutorium  et  remedium  concupiscentiae. 

Certains  auteurs  du  moyen  âge  ont  remarqué  comment  l'apaisement  de  la  concu- 
piscence devient  une  fin  du  mariage  dans  l'ordre  de  la  nature  déchue,  ce  qui  n'eût  pas 
existé  dans  l'ordre  de  la  justice  originelle.  Cf.  De  Smet,  De  Sponsalibus  et  Matrimonio, 
p.  66,  note  3;  Paquet,  Commentaria  in  Summam  Theologicam,  t.  6,  p.  292. 

35  Can.  1013,  §  2.  Essentiates  matrimonii  proprietates  sunt  unitas  ac  indissolu- 
bilitas,  quae  in  matrimonio  christiano  peculiarem  obtinsnt  firmitatem  vatione  sacra- 
ment i. 

"G  La  polygamie  est  la  violation  de  l'unité  matrimoniale  qui  consiste  dans  l'union 
d'un  seul  homme  avec  une  seule  femme.  Quand  il  s'agit  d'un  homme  qui  a  plusieurs 
épouses,  elle  s'appelle  polygynie.  Quand  il  s'agit  d'une  femme  qui  a  plusieurs  maris,  elle 
s'appelle  polyandrie.  Bigamie  signifie  parfois,  en  droit  civil,  le  crime  de  celui  qui  en- 
freint la  loi  de  l'unité  matrimoniale,  mais  pour  les  canonistes  la  bigamie  n'est  que  la 
polygamie  successive,  ou  le  cas  de  celui  qui  convole  en  secondes  ou  en  troisièmes  noces 
après  la  mort  de  ses  épouses  consécutives. 

'■•'    Can.    1013,   §  2. 

;iS   Traité  Pratique  de  Droit  Français,  t.   2,  p.   57. 
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jurisconsulte,  est  «  la  société  de  l'homme  et  de  la  femme  qui  s'unissent 
pour  perpétuer  leur  espèce,  pour  s'aider,  par  des  secours  mutuels,  à  por- 
ter le  poids  de  la  vie,  et  pour  partager  leur  commune  destinée  ».  39  La 
sainteté  sacramentelle  et  le  caractère  indissoluble  de  l'alliance  matrimo- 
niale paraissent  ignorés  dans  cette  formule,  mais,  d'autre  part,  l'auteur  a 
pris  soin  de  souligner  la  fin  primaire  de  la  société  conjugale  (pour  per- 
pétuer l'espèce)  et  l'une  des  fins  secondaires  essentielles  (pour  s'aider, 
par  des  secours  mutuels,  à  porter  le  poids  de  la  vie) .  40  L'unité  de  lien 
y  est  aussi  assez  clairement  affirmée  par  les  mots:  «  la  société  de  Y  homme 
et  de  la  femme  ». 

Le  code  civil  de  la  province  de  Québec  ne  s'est  point  préoccupé  de 
définir  le  mariage.  Les  propriétés  essentielles  du  lien  matrimonial,  l'unité 
et  l'indissolubilité,  y  sont  toutefois  clairement  et  fermement  proclamées 
dans  les  articles  185  et  206.  Le  premier  nous  apprend  que  «  le  mariage 
ne  se  dissout  que  par  la  mort  naturelle  de  l'un  des  conjoints;  tant  qu'ils 
vivent,  l'un  et  l'autre,  il  est  indissoluble  »;  et  le  second  ajoute  que  «  la 
séparation  de  corps,  pour  quelque  cause  que  ce  soit,  ne  rompt  pas  le  lien 
du  mariage,  et  ainsi  aucun  des  deux  époux  ne  peut  en  contracter  un  nou- 
veau du  vivant  de  l'autre  ».  Une  autre  disposition  de  la  législation  qué- 
bécoise détermine  que  la  seule  démonstration  évidente  et  certaine  de  la 
mort  de  l'une  des  parties  contractantes  autorise  l'autre  à  convoler.  On 
lit  à  l'article  108  que  «  les  présomptions  de  décès  fondées  sur  l'absence, 
quelle  qu'en  soit  la  durée,  ne  sont  pas  applicables  au  cas  de  mariage  ; 
l'époux  de  l'absent  ne  peut  jamais  en  contracter  un  nouveau  sans  rappor- 
ter la  preuve  certaine  du  décès  de  son  époux  absent  ».  Une  opinion,  au- 
jourd'hui désuète  mais  jadis  partagée  par  d'éminents  juristes,  41  soute- 
nait que  les  divorces  prononcés  par  le  parlement  fédéral  n'étaient  pas 

30  Mignault,  Le  Droit  Civil  Canadien,  t.   1,  p.   231. 

40  M.  Mignault  remarque  avec  justesse  que  «  cette  définition  pèche  en  deux  points: 
1)  elle  ne  distingue  point  suffisamment  le  concubinage  du  mariage;  2)  elle  présente  la 
vie  comme  un  poids,  comme  un  fardeau,  en  sorte  qu'il  semble  que  l'homme  n'a  été  créé 
qu'en  vue  du  malheur.  C'est  le  germe  d'un  système  philosophique  aussi  faux  qu'il  est 
dangereux.  C'est,  dans  tous  les  cas,  une  injustice  envers  Dieu,  dont  les  bontés  pour 
l'homme  ont  été  infinies.  »  Cf.  Le  Droit  Civil  Canadien,  t.   1,  p.  331,  note  1. 

41  Loranger,   Mignault. 
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valides  quand  les  intéressés  étaient  des  catholiques  de  la  province  de  Qué- 
bec. 42 

L'unité  du  lien  conjugal  n'est  pas  moins  explicitement  attestée  dans 
le  code  civil.  «On  ne  peut,  lisons-nous  à  l'article  118,  contracter  un 
nouveau  mariage  avant  la  dissolution  du  premier.  »  De  son  côté,  le  code 
criminel  confirme  et  consacre  l'unité  de  la  société  domestique  en  sanc- 
tionnant de  peines  fort  graves  les  infractions  au  caractère  sacré  du  lien 
marital.  43 

V  —  DES  DIVERSES  ESPÈCES  DE  MARIAGE 

Le  droit  canonique  énumère  quatre  espèces  de  mariage:  1)  le  ma- 
riage stable  ou  ratifié  (ratum  tantum) ,  qui  est  un  mariage  contracté  va- 
lidement  entre  personnes  baptisées,  mais  non  encore  consommé  par  des 
relations  charnelles;  2)  le  mariage  ratifié  et  consommé  (ratum  et  con- 
summatum) ,  qui  est  un  mariage  contracté  validement  entre  personnes 
baptisées  et  consommé  par  des  relations  charnelles  ordonnées  à  la  géné- 
ration 44;  3)  le  mariage  légitime  (legitimum) ,  qui  est  un  mariage  con- 
tracté validement  entre  personnes  non-baptisées  45;  4)  le  mariage  puta- 
tif (putativum) ,  qui  est  un  mariage  contracté  invalidement,  mais  de 
bonne  foi,  au  moins  de  la  part  de  l'un  des  contractants.  46 


42  Mignault  (o.  c,  t.  1,  p.  551  et  suiv.)  développe  assez  longuement  les  argu- 
ments généralement  invoqués  en  faveur  de  l'invalidité  des  divorces  concédés  par  le  par- 
lement fédéral  aux  catholiques  de  la  province  de  Québec.  Il  ne  faut  pas  oublier  cepen- 
dant que  cette  démonstration  s'appliquait  aux  seuls  catholiques  québécois.  La  validité 
des  divorces  accordés  aux  non-catholiques  domiciliés  dans  Québec  n'a  jamais  été  contes- 
tée, croyons-nous. 

43  Crankshaw's  Criminal  Code  of  Canada,  n.  308:  «Every  one  who  commits 
bigamy  is  guilty  of  an  indictable  offence  and  liable  to  seven  years'  imprisonment. 

«  2.  Every  one  who  commits  this  offence  after  a  previous  conviction  for  alike 
offence  shall  be  liable  to  fourteen  years'  imprisonment.  » 

44  Can.  1015,  $  1.  Matrimonium  baptizatorum  validum  dicitut  ratum,  si  non- 
dum  consummatione  completum  est;  ratum  et  consummatum,  si  inter  con  juges  locum 
habuerit  conjugalis  actus,  ad  quern  natura  sua  ovdinatut  contractus  matrimonialis  et  quo 
con  juges  Hunt  una  caro. 

Certains  moralistes  (Sanchez,  Vlaming) ,  concèdent  que  le  manage  est  consommé 
même  dans  un  cas  de  fécondation  artificielle  ou  diabolique.  Il  faut  plutôt  dire  avec  De 
Smet,  Wernz-Vidal,  Cappello,  qu'il  n'y  a  pas  eu  consommation.  Cf.  De  Smet,  o.  c, 
p.  133,  n.  157;  Capello,  o.  c,  t.  3,  n.  383;  Wernz-Vidal,  Jus  Canonicum,  t.  5,  p.  19, 
n.    22. 

45  Can.  1015.  §3.  Matrimonium  inter  non  baptizatos  valide  celebratum,  dici- 
tuf  legitimum. 

4G  Can.  1015.  §4.  Matrimonium  invalidum  dicitur  putativum,  si  in  bona  fide 
ab  una  saltern  parte  celebratum  fuerit,  donec  utraque  pars  de  ejusdem  nullitate  certa 
évadât. 
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Les  moralistes  ont  l'habitude  de  distinguer  plusieurs  autres  espèces 
de  mariage;  il  suffira  de  souligner  ici  les  mariages  clandestin,  de  conscien- 
ce et  morganatique.  Du  point  de  vue  ecclésiastique,  la  clandestinité  con- 
siste dans  l'absence  des  formalités  prescrites  par  le  Code  de  Droit  cano- 
nique relativement  à  la  célébration  du  contrat  conjugal,  à  savoir  l'absence 
du  curé  propre  ou  des  deux  témoins  exigés  par  le  canon  1 094  4r  (avec 
les  exceptions  autorisées  par  les  canons  1098  et  1099) .  48  Le  mariage  de 
conscience  est  un  mariage  célébré  selon  les  rites  de  l'Eglise,  mais  avec  tou- 
tes les  précautions  nécessaires  pour  qu'il  reste  secret  et  ignoré  du  public.  40 
Un  mariage  morganatique  est  un  mariage  entre  personnes  d'inégale  con- 
dition, entre  un  prince  du  sang  et  une  femme  de  lignage  inférieur,  qui  est 
privé  de  certains  effets  civils  en  ce  qui  regarde  surtout  les  droits  de  l'épou- 
se et  des  enfants  à  l'égard  des  titres,  des  fonctions  et  de  l'héritage  pater- 
nels. C'est  une  question  de  pur  droit  civil,  car,  au  for  de  l'Eglise,  le 
mariage  morganatique  est  en  tout  semblable  aux  autres  soit  quant  aux 
formalités  de  la  célébration,  soit  quant  aux  effets  proprement  canoni- 
ques. 50 


4"  Can.  1094.  Ea  tantum  matrimonia  valida  sunt  quae  contrahuntur  coram  pa- 
rocho,  vet  loci  Ordinario,  vel  sacerdote  ab  alterutro  delegato  et  duobus  saltern  testibus, 
secundum  tamen  régulas  expresses  in  canonibus  qui  sequuntur,  et  salvis  exceptionibus  de 
quibus  in  can.   1098,   1099. 

48  Can.  1098.  Si  haberi  vet  adiri  nequeat  sine  gravi  incommodo  parochus  vel 
Ordinarius  vel  sacerdos  delegatus  qui  matrimonio  assistant  ad  norman  can.  1095,  1096: 

1°  In  mortis  periculo  validum  et  licitum  est  matrimonium  contractum  coram 
solis  testibus;  et  etiam  extra  mortis  periculum,  dummodo  prudenter  praevideatur  earn 
lerum  conditionem  esse  per  mensem  duraturam  ; 

2°  In  utroque  casu,  si  praesto  sit  alius  sacerdos  qui  adesse  possit,  vocari  et,  una 
cum  testibus,  matrimonio  assistere  debet,  salva  conjugii  validitate  coram  solis  testibus. 

Can.    1099.  §  1.   Ad  statutam  superius  formam  servandam  tenentur: 

1°  Omnes  in  catholica  Ecctesia  baptizati  et  ad  earn  ex  haeresi  aut  schismate  con- 
versi,  licet  sive  hi  sive  illi  ab  eadem  postea  defecerint,  quoties  inter  se  matrimonium 
ineunt. 

2°  Iidem,  de  quibus  supra,  si  cum  acathoticis  sive  baptizatis  sive  non  baptizatis 
etiam  post  obtentam  dispensationem  ab  impedimento  mixtae  religionis  vel  disparitatis 
cultus  matrimonium  contrahant ; 

3°   Orientales,  si  cum  latinis  contrahant  hac  forma  adstrictis. 

§  2.  Firmo  autem  praescripto  §  1,  n.  1,  acatholici  sive  baptizati  sive 
non  baptizati,  si  inter  se  contrahant,  nullibi  tenentur  ad  catholicam  matrimonii  formam 
servandam  ;  item  ab  acatholicis  nati,  etsi  in  Ecclesia  catholica  baptizati,  qui  ab  infantili 
aetate  in  haeresi  vel  schismate  aut  infidelitate  vel  sine  ulla  religions  adoleverunt ,  quoties 
cum  parte  acatholica  contraxerint. 

49  Can.  1104,  1105,  1106,  1107.  Ces  précautions  consistent  principalement 
dans  la  promesse  et  l'obligation  du  secret  de  la  part  du  prêtre  assistant,  des  témoins,  de 
l'Ordinaire  ainsi  que  de  ses  successeurs,  de  l'un  des  époux  sans  le  consentement  de  l'autre. 
Il  faut  ajouter  aussi  que  le  mariage  est  inscrit  dans  un  registre  particulier  conservé  dans 
l'es  archives  secrètes  de  la  curie  épiscopale. 

50  Cf.  De  Smet,  o.  c,  p.  139,  n.  161;  Cappello.  o.  c,  t.  3,  p.  48. 
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La  législation  civile  de  la  province  de  Québec  ne  semble  reconnaî- 
tre que  trois  espèces  de  mariage:  le  mariage  nul  ou  invalide,  le  mariage 
annulable  ou  rescindable  et  le  mariage  putatif.  Le  mariage  nul  est  celui 
qui,  même  en  conservant  une  certaine  apparence  de  légalité,  n'a  aucune 
existence  juridique  et  reste  frappé  de  nullité  absolue  et  perpétuelle,  51 
laquelle  est  souvent  dénommée  par  les  auteurs  nullité  de  droit. 

Le  mariage  annulable  est  «  celui,  qui,  à  raison  d'un  vice  dont  il  est 
infecté,  peut  être  annulé  sur  la  demande  de  certaines  personnes  auxquelles 
la  loi  concède  ce  droit,  mais  qui  est  susceptible  de  devenir  valable  par 
suite  d'un  fait  postérieur,  la  ratification,  c'est-à-dire  l'approbation  qu'y 
donnent  les  personnes  qui,  seules,  avaient  qualité  pour  en  prononcer  la 
nullité  ».  52  Comme  on  le  voit,  ce  mariage  est  nul  d'une  nullité  condi- 
tionnelle ou  encore  d'une  nullité  relative  et  temporaire.  Une  pareille 
conception  du  contrat  matrimonial  est  évidemment  rejetée  par  les  théo- 
logiens et  les  canonistes,  car  le  mariage  est  valide  ou  il  est  invalide  et  ne 
demeure  pas  rescindable  au  gré  des  contractants  ou  par  la  force  de  la  loi 
comme  les  autres  contrats  communément  parlant.  S'il  est  nul  à  l'origine, 
il  n'y  a  aucun  édit  de  l'Etat,  aucun  laps  de  temps  si  long  soit-il,  aucun 
consentement  d'une  tierce  personne  qui  puisse  en  corriger  le  vice  primi- 
tif; s'il  est  valide,  l'autorité  civile  n'a  pas  la  puissance  de  l'annuler.  Cette 
disposition  de  notre  droit  québécois  peut  facilement  devenir  une  occasion 
de  conflit  entre  l'Eglise  et  l'Etat,  entre  le  devoir  de  conscience  et  le  res- 
pect de  la  légalité:  nous  songeons  présentement  au  cas  non  chimérique 
d'un  mariage  valide  au  for  canonique  mais  infecté  d'un  vice  qui  le  ren- 
dît civilement  annulable,  ou  à  cet  autre  cas  non  moins  concret  d'un 
mariage  invalide  au  for  ecclésiastique  mais  irrescindable  devant  la  loi  de 
l'Etat  à  cause  de  la  prescription  de  l'action  en  nullité  ou  de  quelqu'autre 
motif  du  genre.  L'article  149  du  code  civil  est  un  exemple  typique  de 
la  dernière  hypothèse  que  nous  venons  de  mentionner:  «  Dans  le  cas  de 
l'article  précédent    [erreur  de  personne  ou  consentement  non  libre  des 


61  Mignault,  o.  c,  t.  1,  p.  411.  L'émincnt  auteur  discute  la  possibilité  d'une  nul- 
lité absolue  et  temporaire  à  la  fois  et  adopte  l'opinion  négative  pour  ce  qui  concerne  notre 
droit  civil    (o.  c,  p.  428  et  suiv.). 

52   Mignault,  o.  c,  t.    1,  p.   412. 
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époux],  la  demande  en  nullité  n'est  plus  recevable,  toutes  les  fois  qu'il  y 
a  eu  cohabitation  continuée  pendant  six  mois,  depuis  que  l'époux  a 
acquis  pleine  liberté,  ou  que  l'erreur  a  été  reconnue.  »  Pour  illustrer  la 
première  hypothèse,  je  citerai  un  autre  article  du  code.  Notons  d'abord 
qu'en  vertu  des  articles  1 19  et  122,  53  les  mineurs  ne  peuvent  contracter 
mariage  sans  le  consentement  préalable  de  leurs  parents  ou  de  leurs  cura- 
teurs. Si  le  mariage  est  attenté,  nonobstant  le  défaut  de  consentement  de 
la  part  des  personnes  intéressées,  il  est  permis  de  prendre  une  action  en 
nullité  selon  la  teneur  de  l'article  150:  ((Le  mariage  contracté  sans  le 
consentement  des  père  et  mère,  tuteur  ou  curateur,  ou  sans  l'avis  du  con- 
seil de  famille,  dans  le  cas  où  ce  consentement  ou  avis  était  nécessaire,  ne 
peut  être  attaqué  que  par  ceux  dont  le  consentement  ou  avis  était  requis.» 

Le  mariage  putatif  est  défini  par  Mignault,  celui  «  qui  dans  la 
réalité  est  nul,  mais  qui  a  été  contracté  de  bonne  foi,  par  les  deux  époux 
ou  par  l'un  d'eux  »,  M  Nous  avons  là  une  définition  parfaitement  con- 
cordante avec  celle  du  Code  de  Droit  canonique  énoncée  plus  haut.  55 

La  clandestinité,  reconnue  comme  empêchement  matrimonial  par  la 
législation  de  Québec  jusqu'ici,  n'existe  plus  civilement  au  sens  propre 
du  terme  depuis  l'intervention  du  Conseil  privé  dans  la  cause  Despatie- 
Tremblay. 

Le  mariage  de  conscience  célébré  selon  les  formalités  autorisées  par 
la  loi  ecclésiastique  ne  serait  pas  admis,  semble-t-il,  par  notre  droit  civil, 

53  Art.  119.  «Les  enfants  qui  n'ont  pas  atteint  l'âge  de  vingt  et  un  ans  accom- 
plis, pour  contracter  mariage  doivent  obtenir  le  consentement  de  leur  père  et  mère;  en 
cas  de  dissentiment,  le  consentement  du  père  suffit.  » 

Art.  122.  «  S'il  n'y  a  ni  père  ni  mère,  ou  s'ils  se  trouvent  tous  deux  dans  l'impos- 
sibilité de  manifester  leur  volonté,  les  mineurs,  pour  contracter  mariage,  doivent  obtenir 
le  consentement  de  leur  tuteur,  ou  curateur  au  cas  d'émancipation,  lequel  est  tenu  lui- 
même  pour  donner  ce  consentement  de  prendre  l'avis  du  conseil  de  famille  dûment  con- 
voqué pour  en  délibérer.  » 

54  Mignault,  o.  c,  t.  1 ,  p.  457.  Le  code  civil  ne  donne  aucune  définition  for- 
melle et  explicite  du  mariage  putatif,  mais  celle  que  nous  adoptons  découle  des  articles 
163,   164. 

Art.  163.  «Le  mariage  qui  a  été  déclaré  nul  produit  néanmoins  les  effets  civils, 
tant  à  l'égard  des  époux  qu'à  l'égard  des  enfants,  lorsqu'il  est  contracté  de  bonne  foi.  » 

Art.  164.  «  Si  la  bonne  foi  n'existe  que  de  la  part  de  l'un  des  époux,  le  mariage 
ne  produit  les  effets  civils  qu'en  faveur  de  cet  époux  et  des  enfants  nés  du  mariage.  » 

55  Can.   1015,  §  4. 
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puisque  la  publicité  est  nécessaire  conformément  à  l'article  128  du  code: 
((  Le  mariage  doit  être  célébré  publiquement  devant  un  fonctionnaire 
compétent  reconnu  par  la  loi.  » 

Quant  au  mariage  morganatique,  on  n'en  trouve  aucune  trace  dans 
le  code  civil,  je  crois.  C'est  là  d'ailleurs  un  souvenir  d'un  autre  âge  où 
les  titres  princiers  et  nobiliaires  comportaient  des  privilèges  inconnus  en 
nos  pays  démocratiques. 

(à  suivre) 

Arthur  CARON,  o.  m.  i. 


Metaphysica,  Philosophia  naturalis, 
Scientiae  naturales 


Maximos  inter  progressus,  quos  Philosophia  Christiana  favcntibus 
atque  foventibus  Summis  Pontificibus  his  ultimis  decenniis  fecit,  iste 
pra?primis  computandus  est,  quod  in  ordine  et  dispositione  partium  ha?c 
Philosophia  recenter  ad  divisionem  iterum  redierit  antiquorum.  In  quo 
reditus  iste  proprie  et  adequate  acceptus  —  quantum  nobis  videtur  — 
consistât  quoad  naturalem  praesertim  Philosophiam,  necnon  quae  sint 
ejus  sequela?  quoad  relationem  inter  Philosophiam  naturalem  naturales- 
que  scientias,  paucis  declarare  finis  est  subsequentium  reflectionum. 

i  _  METAPHYSICA  ET  PHILOSOPHIA  NATURALIS 
§   1.   Divisio  Philosophies  moderna. 

Partitionem  vel,  ut  melius  dicatur,  ordinem  atque  successionem 
partium  Philosophia?,  qualis  sa?culo  praeterlapso  in  Philosophia  univer- 
saliter  vigebat,  esse  a  Christiano  Wolff  (1679-1754)  introductam  et 
ubique  mox  divulgatam,  neminem  latet. 

«  A  Wolffio  provenit  ilia  divisio  scientiarum  et  Philosophia?,  qua? 
hodie  adhuc  fere  communiter  est  in  usu.  Procedens  e  distinctione  inter 
facultates  sensitivas  et  rationales  ex  una,  inter  facultates  cognoscitivas  et 
appetitivas  ex  altera  parte  dividit:  1)  Scientias  empiricas  seu  historicas, 
et  scientias  rationales  seu  philosophicas;  2)  Scientias  philosophicas  divi- 
dit ita,  ut  cognitioni  respondeat  Philosophia  theoretica,  appetitui  Philo- 
sophia practica.  Philosophia  theoretica  seu  metaphysica  dividitur  ulte- 
rius  prouti  habet  tamquam  objectum  sive  ens  in  genere,  sive  in  specie 
(scl.  mundum,  animam,  Deum) ,  in  ontologiam  seu  metaphysicam  ge- 
neralem,  et  in  metaphysicam  specialem  scl.  :  cosmologiam,  psychologiam, 
theologiam.  .  .  Logica  formalis  ponitur  introductio  in  utramque  Philo- 
sophiam, turn  theoreticam  turn  practicam.  »  1 

1    Klimke,  S.  J.,  Institutiones  Historiac  Philosophiae,   1923,  Vol.  I,  p.   356. 
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Hisce  adjecta  est  critica  qua?dam  disciplina  de  valore  cognitionis 
humana?,  quae  posita  est  post  formalem  Logicam.  Cujus  novae  discipli- 
na? ratio  erat  critica  methodus  kantii.  Cum  enim  Cartesii  assecla?  in  ra- 
tionalismi  (Leibniz)  et  empirismi  (Locke,  Berkeley,  Hume)  castra  dis- 
cissi  essent  atque  «  illuminatio  »  ubique  ipsa  fundamenta  cognitionis 
humana?  evertere  conata  esset,  Kant  crisim  instituit  de  valore  cognitionis 
humana?  ad  hoc  ut  solida  jaceret  fundamenta  scientia?  (Critica  rationis 
puree;  Prolegomena  ad  omriem  futuram  Metaphysicam,  Fundamenta 
metaphysica  scientice  naturalis,  ad  quam  pertinet  œsthetica  transcenden- 
talis,  anatytica  transcendentalis  et  dialectica  transcendent alis) .  Hinc  om- 
nes  philosophi  a  tempore  Kantii  systemati  philosophico  tractatum  ali- 
quem  vel  saltern  introductionem  criticam  praemittebant,  quern  usum 
etiam  Christiana  Philosophia  suum  fecit. 

Inde  schema  Philosophia?  résultat,  quod  hie  proponere  juvabit: 

1)  Logica:  de  ente  rationis, 

Dialectica:  de  actibus  cognitionis; 
Critica:  de  valore  cognitionis  humana?. 

2)  Metaphysica:  de  ente  reali, 

generalis,  de  ente  in  génère:  Ontologia; 
specialis,  de  ente  in  specie, 

de  mundo:  Cosmologia; 

de  anima:  Psychologia; 

de  Deo:  Theologia  naturalis. 

3)  Ethica:  de  ente  morali, 

generalis, 
specialis. 

§  2.   Divisionis  modernœ  varii  defectus. 

,Jamvero   hunc   ordinem   divisionis   Philosophia?   graves   continere 
difficultates  facile  apparet  et  jam  communiter  agnoscitur. 

1.  Imprimis  Critica,  quam  vocant,  cognitionis  humana?  in  hoc 
ordine  minime  in  loco  suo  proprio  et  connaturali  collocari  ex  ipsa  ejus 
natura  evincitur.    Etenim  Critica?  est    vindicare  valorem  objectivum  seu 
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transsubjectivum  cognitionis  humanae,   hujusmodi  cognitionis  indicare 
limites  conditionesque,  assignare  causas  et  criteria  vera?  certitudinis  atque 
tandem  haec  omnia  contra  adversarios  hodiernos  Neo-Kantianos  praeser- 
tim,  Neo-Positivistas,  Intuitionistas,  imo  contra  ipsos  Realistas  nimis 
criticos  sustinere  et  defendere.    Atqui  talis  scientia  necessario,  ut  planum 
est,   supponit   non   tantum   Logicam   quandam   dialecticam,    formalem, 
verum  etiam,  et  multo  magis,  cognitionem  psychologicam  naturae  atque 
operationum  inte'llectus  humani  sensuumque  omnibus  numeris  perfec- 
tam.    Praeterea  haud  exiguam  praerequirit  historiae  Philosophiae  et  maxi- 
me recentium  difficillimorum  systematum  satis  claram   completamque 
notitiam.    Quae  quidem  omnia  Philosophiae  tironibus,  vix  dialecticae  ele- 
mentis  imbutis,  necessario  desunt.    Si  quis  autem  in  contrarium  adduceret 
necessitatem  ponendi  criticam  cognitionis  inquisitionem —  sicut  Logicam 
universam  —  in  ipso  limine  Philosophiae,   respondendum  foret,  quod 
systema  philosophicum,  firmissimo  innisum  fundamento  evidentiae  ob- 
jectiva?, a  communi  sensu  approbato,  minime  indiget  prœvio  de  valore 
sua?  cognitionis  critico  examine,  sed  subséquente  dumtaxat  contra  multi- 
formes errores  oppositos  aliqua  eaque  indirecta  defensione,  qua  hi  errores 
falsi  atque  ad  absurda  ducentes  ostendantur  simulque  Veritas  appareat; 
quod  quidem  examen  vindicativum  recte  ad  Metaphysicam  remittitur, 
utpote  quae,  de  ente  in  génère  agens,  prout  in  se  est  et  prout  in  mente 
exprimitur,  judicium  ferre  potest  competens  atque  peremptorium  de  habi- 
tudine  utriusque  seu  de  valore  objectivo  cognitionis  humanae. 

2.  At  major  adhuc  nobis  atque  urgentior  querela  de  loco,  quo  in 
dicto  schemate  posita  est  tractatio  de  mundo  et  de  anima.  Quaestionem 
funditus  tractavit  adhinc  20  annis  turn  historice  turn  critice  R.  P.  Gény, 
S.  J.,  2  et  recenter  R.  P.  Garrigou-Lagrange,  O.  P.,  3  qui  tria  assignat 
momenta,  quibus,  ut  Philoscphia  naturalis  iterum  ponatur  ante  Meta- 
physicam, vehementer  suadetur. 

Et  re  quidem  vera,  quamvis  hoc  vocabulum  Metaphysial,  ut  recte 
notât  P.  Gény,  non  sit  ipsius  Aristotelis,  nee  ipsius  sit  ordo,  quo  opera 
ejus  ad  nos  pervenerunt,  sed  Aphrodisii,  «  circa  a.  70  a.  Chr.,  qui  fuit 

2  Questions  d'Enseignement  de  Philosophie  scolastique,  Paris,   191  3.    I.   L'Ensei- 
gnement de  la  Métaphysique  scolastique,  p.  7  et  suiv. 

3  Acta  Hebdomadœ  thomisticœ,  Romac,    1924,  p.   241   et  seq. 
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decimus  vel  undecimus  Scholae  (scl.  peripatetics)  rector  et  textum  Aris- 
totelis  ordinavit  »,  4  nihilominus  ex  internis  criteriis,  ex  principiis  circa 
divisionem  scientiarum,  ex  modo,  quo  ipse  de  ente  mobili  physico  et  de 
ente  in  génère,  immateriali  tractât,  satis  superque  intelligitur,  quod  haec 
sit  mens  Stagiritae,  ut  post  Logicam,  quae  ratione  summa?  necessitatis  in 
ipso  limine  Philosophic  ponitur,  statim  de  rebus  naturalibus  fiat  tracta- 
tio;  ac  dein  de  his,  qua?  physicas  res  turn  immaterialitate,  cum  universali- 
tate  et  dignitate  formalis  objecti  transcendunt,  fiat  inquisitio. 

Hisce  jam  novum  motivum  pro  alio  ordine  tetigimus,  summam 
scl.  cum  humana  natura  consentaneitatem,  quae  intellectu  simul  et  sensi- 
bus  pollet,  ita  quidem,  ut  intellectus,  a  sensibus  materiam  sive  objecta 
operationum  suarum  accipiens,  primo  in  naturam  naturalium  rerum 
intendat,  ac  postea  ab  his  quasi  manuductus  ad  suprasensibilia,  immate- 
rialia,  immobilia  assurgat. 

In  contrarium  facit,  quod  anima  humana  est  spiritualis,  omnino 
immaterialis  atque  consequenter  in  Metaphysica,  non  in  Philosophia  na- 
tura'li,  pertractari  debet.  At  facilis  est  responsio.  Etenim  anima  quoque 
humana  est  forma  substantialis  alicujus  corporis  physici  organici  et  con- 
sequenter ad  mundum  physicum  pertinens  (saltern  reductive) .  Ceterum 
non  solum  ipsa,  sed  omnia  entia  naturalia  post  Metaphysicam  in  via  scl. 
resolutions  melius  intelliguntur,  qua  cognitio  naturalium  necessario 
integranda  est. 

Item  non  vacat  reticere  magnam  objectionem  ordinis  potius  practici, 
qua?  omnes  premit,  qui  semel  vel  iterum  Philosophiam  naturalem  audito- 
ribus  proposuere,  nondum  metaphysicis  instructis  principiis.  Numquid 
non  statim  in  prima  qua?stione,  quae  est  de  natura  intima  materia?,  in 
expositione  scl.  hylemorphismi,  plura  occurrunt  de  potentia  et  actu,  imo 
de  distinctione  reali  inter  materiam  et  formam  et  inter  essentiam  et  esse 
in  rebus  creatis?  Et  quid  dicam  de  quaestionibus  de  vita  et  anima,  ejus- 
que  potentiis?  Quod  si  dicatur  in  Logica  fieri  posse  praeparationem  suffi- 
cientem  ad  hujusmodi  quaestiones,  vix  erit  qui  assentiat.  Sane  in  Logica 
materiali,  praedicamentali  aliqua  eaque  utilissima  tradi  potest  propa?deu- 
tica  ad  Philosophiam  naturalem,  quatenus  occasione  sumpta  a  praedica- 

4   Klimke,  op.  cit.,  p.  51. 
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mentis  et  postpraedicamentis,  quaedam  disseri  possunt  de  ente  et  de  motu, 
de  causis  et  distinctionibus  aliisque  hujus  generis,  tamen  nequaquam 
adeo,  ut  haec  Logica?  pars  possit  vel  debeat  inscribi:  «  Logica  realis  sive 
conceptualis  qua  continentur  quaestiones  ontologicae.  »  5  Unde  ista  prae- 
paratio  necessario  insufficiens  manet  ad  quaestiones  metaphysice  trac- 
tandas. 

Ad  resareiendum  hune  defectum  propositum  est,  ut  Philosophie 
proprie  dicta?  praemittatur  introductio  amplior,  qua  praeter  notionem 
divisionemque  Philosophia?  ipsa  quoque  doctrina  philosophica  per  sum- 
ma  capita  proponeretur.  6  At  posito,  quod  talis  introductio  possibilis  sit, 
non  tamen  videtur  praestare  id  ad  quod  inducitur,  ut  sel.  perfecte  praepa- 
ret  auditorem  ad  Philosophiam  naturalem  statim  plene  exhauriendam,  et 
insuper  periculum  secum  fert,  ut  paulatim  a  tractatione  summaria  ad 
magis  distinctam  fiat  transitus. 

Multo  igitur  melius  videtur  objectio  supra  indicata  solvi  posse,  si 
dicitur  quod  Philosophia  naturalis,  quando  prima  vice  auditori  proponi- 
tur,  minime  metaphysice  debet  proponi,  sed  modo,  qui  convenit  Philo- 
sophiae naturali  qua  tali,  Philosophiae  sel.  de  ente  physico,  mobili,  quod 
primum  tenet  abstractionis  gradum  a  materia  solummodo  individuali. 
Ad  hujusmodi  expositionem  praeparatio  in  Logica  tradita  plene  sufficit: 
Ad  tractationem  integrandam  satius  erit  in  qualibet  quaestione  indicasse 
theses  metaphysicas,  ex  quibus  postmodum  acceptura  est  pleniorem  de- 
clarationem,  maiorem  certitudinem,  universaliorem  conceptionem.  Ita 
Philosophia  naturalis  naturalis  est  via  ad  Metaphysicam  conducens,  at- 
que  iterum  a  Metaphysica  in  via  resolutiva  illustranda. 

Quoddam  manet  dubium  solvendum.  Ipse  Aristoteles  tractât  in 
12  libris,  qui  Metaphysici  communiter  nuncupantur,  primo  quidem  de 
ente  in  génère  (1.  1-6),  dein  de  essentia  sub st ant i arum  sensibilium  per 
rationes  logicas  et  communes  (1.  7)  ;  postea  de  sensibilium  subst antiarum 
principiis,  nempe  materia  et  forma  earumque  unione  (1.  8) .  "  Unde  divi- 
sio  Wolffii  consonare  videtur  modo  procedendi  Philosophi. 

5  T.  Pesch,  Institutioms  logicales. 

6  Acta  Hebd.,  P.omx,    1924,   p.    257-259. 

7  S.  Thomx  A.,  Op.  omnia,  Tom.  XX,  Parma?,    1866. 


METAPHYSICA,  PHILOSOPHIA  NATURALIS,  SCIENTI^E  263* 

At  contra,  ut  praetermittantur  criteria  interna,  ex  his  quae  sequun- 
tur  manifesto  apparet,  quantum  a  mente  Aristotelis  aliéna  sit  talis  suspi- 
catio.  Etenim  statim  sequitur  tractatus:  De  potentia.  De  actu.  De  com- 
parât tone  actus  ad  potentiam  (1.  9) .  De  uno  et  de  his  quœ  consequun- 
tur  unum  (1.  10) .  Quibus  positis  «  viam  parat  ad  cognitionem  substan- 
tiarum  separatarum  recolligendo  quaedam  quae  turn  in  superioribus  libris, 
turn  in  Physicis  tracta  sunt,  ad  hujusmodi  cognitionem  utilia  »  (1.  II).8 
Quodsi  dicatur  Aristotelem  in  ipso  1  2°  libro  iterum  egisse  de  substantia 
sensibili  et  de  immobili,  respondendum  quod  neque  hoc  quidquam  evin- 
cit,  siquidem  utilissimum  imo  necessarium  esse,  ut  de  hac  substantia  in 
ipsa  Metaphysica  iterum  metaphysice  agetur,  omnes  concedunt. 

§  3.    Conclusio. 

Et  jam  concludimus,  omnia  in  unum  colligentes,  quod  bis  oportet 
tractare  de  ente  naturali  physico.  Primo  et  principaliter  immediate  post 
Logicam  de  eo  disseratur  prout  est  in  primo  gradu  abstractionis  consti- 
tutum,  praescindens  a  materia  individua  tantum;  additis  quibusdam  ad- 
notationibus  ad  Metaphysicam  pertinentibus  vel  dirigentibus.  Et  iterum 
brevius  erit  agendum  de  ente  physico  in  Metaphysica  speciali,  non  prout 
ens  naturale  est,  sed  prout  est  aliquod  ens  spéciale,  sub  ente  in  genere 
contentum,  potentia  et  actu  multipliciter  compositum. 

Liceat  exhibere  hunc  quoque  ordinem  schemate  sequenti: 

1)  Logica:  de  ente  rationis  logico, 

formalis, 
materialis. 

2)  Phil,  naturalis  seu  Physica:  de  ente  reali  mobili, 

generalis, 
specialis. 

3)  Metaphysica:  de  ente  reali  immaterial], 

generalis:  in  se  —  in  mente; 
specialis:  creato  —  increato. 


8  Ibid. 
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4)    Phil,  moralis  seu  Ethica:  de  ente  morali, 
generalis, 
specialis. 

II  _  PHILOSOPHIA  NATURALIS  ET  SCIENTI^ 

NATURALES 

§  1 .     Ponitur  quœstio. 

Qua?  hucusque  disseruimus  ab  auctoribus  jam  satis  multis  precipiun- 
tur;  neque  ea  tantopere  fuissent  inculcanda,  si  ex  eis  deduci  non  possit  et 
debeat  conclusio  quoad  naturam  Philosophic  naturalis  methodumque 
tractandi  earn.  Reditus  enim  ad  pristinam  Philosophie  divisionem  atque 
partium  dispositionem  non  est  mera  quaestio  transpositionis  localis,  ut 
patet,  sed  intima  Philosophise  naturalis  conceptio  alia  est  in  primo,  alia 
in  secundo  schemate,  quod  vel  ex  solo  objecto  formali  satis  ostenditur. 

In  primo  schemate  Philosophia  naturalis  ab  altissimis  universalis- 
simisque  principiis  metaphysicis  deductive  evolvitur,  in  secundo  induc- 
tive videtur  eruenda  esse  ex  his  qua?  scientiae  naturales  circa  mundum 
physicum  observatione  atque  experientia  collegerunt.  Ex  altera  vero 
parte  Philosophia  naturalis,  cum  sit  scientia  perfecta  propter  quid  entis 
naturalis,  debet  ex  ipsissima  causa  propria  proxima  seu  ex  ipsa  essentia 
corporum  suas  conclusiones  deducere. 

Gravis  ergo  exsurgit  quaestio,  quomodo  se  habeat  Philosophia  na- 
turalis ad  scientiam  naturalem,  et  quo  pacto  sit  in  tractanda  Philosophia 
naturali  scientiis  naturalibus  utendum.  Qua  in  re  ut  ordine  procedatur, 
paucis  exponamus,  quomodo  auctores  extra  scholam  existentes  sese 
gerunt,  dein  examinaturi,  quomodo  in  schola  agitur  vel  agendum  sit. 

§  2.     Extra  scholam  quid  sentiant  naturales  Philosopha 

Philosophi  naturales  non  scholastici  in  quinque  apte  dispertiuntur 
classes  secundum  fundamentum  seu  secundum  positionem,  quam  tenent 
quoad  valorem  et  methodum  criticam  cognitionis  scientificae.  9 


ft  Cf.   \V.    Burkamp.    Naturphitosophie   der   Gegentvart.    Phil.  Forschungsberichte, 
Berlin.  1930. 
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1.  Primo  occurrunt,  qui  a  mathesi  proficiscentes  et  a  physica,  quam 
theoreticam  vocant,  methodum  sequuntur  «  axiomaticam  ».  Facta  scl. 
experientia  collecta  in  schematibus  quibusdam  regulisque  ad  instar  axio- 
matum  mathematicorum  et  physicorum  concluduntur.  Hue  celeber  per- 
tinet  mathematicus  Hilbert,  hue  H.  Reichenbach,  qui  in  libro  novissimo 
de  fine  et  methodo  hodiernae  Philosophise  naturalis  ita  mentem  suam 
explicat:  «  Philosophise  naturalis  nomen  in  diebus  nostris  novam  accipit 
aestimationem.  Orta  ex  resultatibus  inquisitionum  scientiae  naturalis, 
nova  incipit  scientia  philosophica,  vigore  atque  intensitate  plena,  exis- 
tentiam  efformare.  .  .  » 

((  Quid  novum  est  in  hac  Philosophia  natura'li?  Non  tarn  finis  quam 
via.  Finis  ejus  est  solvere  quaestiones  quasdam  theoriae  cognitionis.  .  . 
Via  (autem)  ejus  ex  ipsis  principiis  radieitus  discrepat  a  via,  per  quam 
procedebat  Philosophia  traditionalis,  Nam  praedicta  problemata  non 
per  abstractam  speculationem,  non  immersione  in  cogitationem  puram, 
non  per  analysim  rationis  intendit  solvere,  sicut  Philosophi  hucusque 
facere  conabantur,  sed  potius  per  intimum  connexum  cum  inquisitioni- 
bus  scientia?  naturalis  et  matheseos  reputat  se  hujusmodi  problemata  sol- 
vere posse;  atque  analysis  scientiae  sibi  eligit  viam  in  oppositione  ad 
quamcumque  analysim  rationis.  »  10 

Impugnat  consequenter  quemlibet,  «  qui  in  Philosophia  videt  scien- 
tiam  specialibus  scientiis  (Fachwissenschaften)  superpositam,  superio- 
rem,  quae  ex  ratione  pura,  ex  intuitione  essentia?  vel  ex  simili  fonte  prae- 
tentioso  hauriens,  scientiae  specialis  cognitiones  contemnit  et  despicit  ».  11 
Similiter  eos  impetit,  qui  affirmant  «  quod  principium  omnis  theoriae 
cognitionis  nonnisi  conceptus  cognitionis  vitae  cotidianae  esse  possit,.  .  . 
quod  vera  Philosophia  a  scientia  libera  atque  exempta  esse  debeat  ».  12 

In  decursu  operis  sui  dein  conatur  ostendere,  quomodo  physica  et 
mathesis  recte  considerata  et  applicata  sint  ipsa  Philosophia  naturalis, 
neque  alia  distincta  superior  esse  possit. 

2.   Alii  potius  a  logicismo  sive  a  Logica  mathematica,  in  funda- 


10  Ziele  und  Wcge  der  heutigen  Naturphilosophie,  Lipsiae,   1931,  p.  3-4. 

"  Ibid. 

32  Ibid.,  p.  5. 
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mento  sensualistico-phaenomenalistico  ultimo  fundata,  philosophandi 
exordium  sumunt.  His  adnumerandus  est  B.  Russel  (The  analysis  of 
matter,  1927) .  Item  R.  Carnap,  neo-positivista  (Der  Raum,  1922;  Der 
logische  Aufbau  der  Welt,  1928).  Uterque  in  systematica  rerum  natu- 
ralium  perquisitione  secundum  haec  principia  veram  Philosophiam  natu- 
ralem  videt. 

3.  Schola  realistica  critica,  cui  inter  alios  physicus  celeber  M.  Plank 
adscribendus  est,  Philosophiae  naturali  hunc  potius  scopum  praefigunt, 
ut  a  scientiis  naturalibus  proficiscens  ultra  progrediendo  magis  magisque 
veritatis  vastissimum  campum,  mundum  realem  objectivum,  perlustret 
atque  ita  viam  scientiae  pendat,  a  qua  sibi  succedente  absorbeatur  (!). 
Ita  B.  Bavink  affirmât  s^se  firmiter  retinuisse  principium  atque  metho- 
dum,  qua  problemata  phi'losophica  et  ipsa  eorum  solutio  ex  his  quae  per 
scientiam  naturalem  certo  constant  erui  debent.  13 

4.  Neo-Kantiani,  uti  P.  Natorp,  e  contra  ideas  suas  aprioristicas 
in  ipsas  res  cognitas  inferre  nituntur.  Intellectus  secundum  eos  seu  cogi- 
tatio  ipsa  humana  structuram  realium  super  fundamento  mathematico- 
ontologico  ex  seipsa  evolvit.  Objectum  (qua  tale)  extra  cognitionem 
non  existit.  Hue  pertinet  B.  Bauch,  qui  in  libro  de  lege  naturali  hoc 
praesertim  miratur,  quod  natura  regularitate  sua  se  nostris  conceptioni- 
bus  conformât!  14 

5.  Demum  a  phaenomenologia  intuitionistica  procedunt  E.  Hus- 
serl et  sequaces  ejus,  naturalium  rerum  essentias  et  connexiones  imme- 
diata  intuitione  perspicere  conantes.  Hoc  systema  ab  H.  Weyl  ad  scien- 
tiam quoque  naturalem  applicatur  at  generatim  apud  scientiarum  natu- 
ralium cultores  nulla  ferme  auctoritate  pollet. 

De  his  quinque  tendentiis  in  Philosophia  naturali  extra  scholam 
ferre  judicium  non  est  necessarium,  cum  manifesto  solus  realismus  sit 
fundamentum  aptum,  cujus  tamen  fautores,  ut  diximus,  habitudinem 
inter  scientias  naturales  et  Philosophiam  non  recte  concipiunt. 


13  Ergebnisse  und  Problème  dec  Naturwissenschaften.      Eine  Einfuhrung    in    die 
heutige  Natur philosophie,  Ed.  4,    1930,  Procemium. 

14  Das  Naturgesetz,  Lipsiae,   1924.  p.  62:   «Dass  sich  die  Natur  den  Begiffen  fiigt.» 
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Maximi  momenti  est,  pro  praesenti  quaestione,  consensus  unanimis 
omnium  modernorum  de  intima  et  indissolubili  connexione  inter  scien- 
tias  naturales  et  Philosophiam  naturalem,  quae  tanta  est,  ut  Philosophia 
naturalis  minus  cum  scientia  recentissima  cohaerens,  eo  ipso  falsa  et  anti- 
quata  judicetur. 

§  3.   Senlentiœ  variœ  Scholasticorum. 

Quod  moderni  extra  scholam  tamquam  dogma  inconcussum  habent 
non  placet  generatim  scholasticis,  inter  quos  tamen  très  deprehenduntur 
praecipuae  tendentiae  quoad  habitudinem  inter  Philosophiam  naturalem 
et  scientiam  naturalem  determinandam. 

1.  Non  desunt,  qui  omnem  scientiam  naturalem  penitus  vellent  a 
finibus  Philosophiae  naturalis  arcere  et  relegare,  affirmantes,  quod  «  in 
Philosophia  non  tantum  commenticiis  fabellis  nihil  est  loci,  sed  nee  phy- 
sicorum  fructuosis  quidem  sed  fugacibus  excogitationibus.  Philosophia, 
aiunt,  in  Philosophica  ponat  operam,  in  universalissima  videlicet,  quae 
nulla  inventione  tanguntur,  et  sic  rêvera,  etiam  de  natura  rerum  corpo- 
ralium  tractando  fiet  et  manebit  Philosophia  perennis.  »  15 

2.  Alii  doctores  scholastici,  amplissime  de  infallibili  atque  omnino 
immutabili  veritate  eorum  omnium  persuasi,  quae  inde  a  multis  saeculis, 
auctoritate  Aristotelis  praesertim  et  S.  Thomae  Aquinatis  fundata  et  robo- 
rata,  quasi  per  manus  tradita  ad  nos  usque  pervenerunt,  censent  tamen 
utile  fore,  imo  necessarium,  theses  traditione  sacras  placitis  physicorum 
etiam  recentissimis  conferre,  atque  nullam  esse  inter  nova  et  Vetera  veri 
nominis  dissonantiam  ostendere;  qua  comparatione  et  legitimae  studen- 
tium  exspectationi  et  curiositati  satisfied  existimant,  et  ipsos  studentes 
aptos  evadere,  qui  dein  majori  cum  successu  doctrinam  contra  osores 
quoslibet  defendere  ac  sustinere  queant. 

3.  Demum  alii  jam  nee  pauci  hodie  inveniuntur,  qui  scientiis  natu- 
ralibus  magis  adhuc  faventes,  asseverant  omnino  necessarium  esse,  ut 
doctrina  scholastica  non  tantum  a  contradictionis  cum  scientiis  naturali- 

15  Acta  primi  Congressus  thomistici  internationalis,  Roms,    1925,  p.    127. 
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bus  labe  libera  ostendatur  sed  ut  illis  omnibus,  qua?  a  scientia  solide  pro- 
bata atque  demonstrata  sunt  tamquam  in  fundamento  condita,  ex  ea 
prodire,  earn  ex  sua  parte  complere  et  cum  ea  unam  tantummodo,  ratione 
ejusdem  objecti  formalis  et  completam  scientiam  naturalium  constituere 
dici  possit.  En  très  classes  auctorum,  inter  quos  jam  eligendi  ingratum 
sane  officium  ac  pericolosum  nobis  incumbit. 

§  4.  Sententia  prœferenda  eligitur. 

1.  Imprimis  fatendum  est,  auctores  prioris  sententiae  neque  Philo- 
sophiae  naturali  neque  scientiis  naturalibus  jus  suum  tribuere. 

Non  scientiis  naturalibus,  quae  non  tantum  «  fugacibus  excogitatio- 
nibus  »  constant,  sed  praesertim  ex  certis  propositionibus  ulterius  evol- 
vendis.  Apposite  ad  rem  B.  Bavink,  postquam  hypotheses  erroneas  esse 
posse  concessit  eos  increpat,  qui  aiunt  quod  «  Veritas  scientifica  non  est 
aliud  ac  summa  errorum  hodiernorum  ».  «  Veritas,  ait,  semel  vere  in- 
venta, Veritas  manet;  ad  summum  integrari,  ulteriori  intelligentia  pro- 
fundius  cognosci  cum  aliis  veritatibus  denuo  logice  connecti  potest,  at 
nunquam  evadet  «  error  hodiernus  ».  Facile  est  totidem  ex  historia  scien- 
tial enumerare  exempla  veritatum,  quae  semel  adinventae  non  jam  deser- 
tae  sunt,  quot  enumerari  possunt  exempla  hypothesium  ineptarum.  »  1G 

Sed  neque  Philosophise  ipsi  prior  sententia  congruit.  Est  enim 
verum  munus  nee  ignobilius  Philosophise,  ea  dijudicare,  quae  a  scientia- 
rum  cultoribus  de  naturalibus  rebus  afferuntur,  sicut  altera  sententia 
rectissime  asseverat. 

2.  Videtur  tamen  haec  altera  sententia  eo  deficere,  quod  doctrinae 
Stagiritae  et  Aquinatis  arctius  inhaerens,  mentem  horum  virorum  atque 
agendi  rationem  potius  negligit.  Etenim  Aristoteles  observationibus  et 
experimentalibus  investigationibus  quam  maxime  instabat.  S.  Thomas 
diligentissimis  S.  Alberti  Magni  de  naturalium  rerum  proprietatibus  et 
natura  experimentalibus  inquisitionibus,  quae  hodie  adhuc  ipsorum  aca- 
tholicorum  admirationem  movent,  innitebatur,  quod  attente  conside- 
ranti  S.  Doctoris  opera  frequentius  patefit. 

Diserte  S.  Doctor  sequentibus  verbis  suam  de  scientiis  aestimationem 

16  B.  Bavink,  Erkennlnisse,  etc.,  p.   37. 
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summam  exprimit:  «  Considerandum  est  autem  quod  scientia  istius  libri 
(IV  Meteorum)  et  similiter  omnis  scientia  naturalis  non  est  ab  homine 
despicienda;  imo  qui  earn  despicit,  despicit  seipsum  et  licet  multi  dicant, 
quod  scientia  naturalis  non  debet  appretiari  eo  quod  non  sit  utilis  ad 
speculationem  divinorum  in  qua  vita  beatissima  et  félicitas  hominis  con- 
sista sicut  dicit  Philosophus  in  decimo  Eth.,  tamen  isti  decipiunt  seipsos, 
quia  non  solum  scientia  istius  libri,  sed  etiam  tota  scientia  naturalis,  in 
qua  non  solum  oportet  considerare  communia,  sed  etiam  specialia  et 
propria  unicuique,  deseruit  ad  hujusmodi  speculationem  divinorum,  quia 
per  manifesta  et  naturalia  tamquam  per  effectus  in  cognitionem  causa- 
rum  pervenimus.  Propter  quod  Philosophus  in  libris  Metaphysical  inci- 
pit  a  substantiis  sensibilibus,  et  in  duodecimo  naturam  substantiarum 
separatarum  probat  per  astronomicas  rationes.  Et  ideo  quamcumque 
etiam  scientiam  addiseimus,  hoc  facimus  ut  ad  cognitionem  divinorum 
veniamus,  et  qui  alia  intentione  scientias  acquîrit,  perversus  est  in  inten- 
tione,  nisi  necessitate  detineatur.  »  1: 

Ceterum  auctores  praedicti  rem  sane  utilissimam  moliuntur  scien- 
tiam inter  et  Philosophiam  naturalem  harmoniam  atque  concordiam  sta- 
tuentes,  at  oporteret  praeterea  quaecumque  in  scientia  naturali  vere  certa 
atque  demonstrata  sunt  pro  fundamento  habere  Philosophic  naturalis 
superstruendae. 

3.  Unde  jam,  quid  de  ultima  sententia  dicendum  sit,  praelibavimus. 
Ipsa  seil.,  dummodo  sobrie  et  moderate  adhibeatur,  praeferenda  omnino 
nobis  videtur.  Ad  hoc  ostendendum  aptius  nil  nee  clarius  invenimus 
quam  verba  Leonis  XIII,  in  Encyclicis  Litteris  Aeterni  Patris,  quae  addu- 
cere  fas  sit. 

Loquens  de  uberrimis,  quos  Philosophia  aurea  S.  Thomae  restituta 
afferet,  fructibus:  «  Quapropter,  ait,  etiam  physicae  disciplina?,  quae  nunc 
tanto  sunt  in  pretio,  et  tot  praeclare  inventis,  singularem  ubique  cient 
admirationem  sui,  ex  restituta  veterum  philosophia  non  modo  nihil 
detrimenti,  sed  plurimum  praesidii  sunt  habiturae.  Illarum  enim  fructuo- 
sae  exercitationi  et  incremento  non  sola  satis  est  consideratio  factorum, 
contemplatioque  naturae;  sed,  cum  facta  constiterint,  altius  assurgendum 

ir   In  I.  IV  Meteorum,  lectio  1. 
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est,  et  danda  solerter  opera  naturis  rerum  corporearum  agnoscendis,  in- 
vestigandisque  legibus,  quibus  parent,  et  principiis,  unde  ordo  illarum 
et  imitas  in  varietate  et  mutua  affinitas  in  diversitate  proficiscuntur.  Qui- 
bus investigationibus  mirum  quantum  philosophia  scholastica  vim  et 
lucem,  et  opem  est  allatura,  si  sapienti  ratione  tradatur.  »  En  quantum 
juxta  Summi  Pontificis  intentionem  scientiam  naturalem  respicere  ac 
proinde  ilia  caïlere  debet,  ut  ei  utilis  possit  esse,  Philosophus  naturalis! 

At  multo  magis  hoc  necessarium  est  Philosophic  propter  seipsam. 
«  Qua  in  re  et  illud  monere  juvat,  nonnisi  per  summam  injuriam  eidem 
philosophic  vitio  verti,  quod  naturalium  scientiarum  profectui  et  incre- 
mento  adversetur.  Cum  enim  Scholastici,  sanctorum  Patrum  senten- 
tiam  secuti,  in  Anthropologia  passim  tradiderint,  humanam  intelligen- 
tiam  nonnisi  ex  rebus  sensibilibus  ad  noscendas  res  corpore  materiaque 
carentes  evehi,  sponte  sua  intellexerunt,  nihil  esse  philosopho  utilius, 
quam  naturae  arcana  diligenter  investigare,  et  in  rerum  physicarum  studio 
diu  multumque  versari.  Quod  et  facto  suo  confirmarunt:  nam  S.  Tho- 
mas, B.  Albertus  Magnus,  aliique  principes  Scholasticorum,  non  ita  se 
contemplationi  philosophise  dediderunt,  ut  non  etiam  multum  operae  in 
naturalium  rerum  cognitione  colloearint:  immo  non  pauca  sunt  in  hoc 
génère  dicta  eorum  et  scita,  quae  récentes  magistri  probent,  et  cum  veritate 
congruere  fateantur.  Praeterea,  hac  ipsa  aetate,  plures  iique  insignes  scien- 
tiarum physicarum  doctores  palam  aperteque  testantur,  inter  certas  ra- 
tasque  recentioris  Physicae  conclusiones  et  philosophica  Scholae  principia 
r.ullam  veri  nominis  pugnam  existere.  » 

Longius  in  Pontificis  verbis  immorati,  cetera  quae  hue  afferi  pos- 
sunt,  nonnisi  summis  labiis  tangimus.  Multa  dicenda  forent  de  capite: 
Le  rôle  des  sciences  dans  la  formation  philosophique,  a  R.  P.  Gény  tam 
scite  et  competenter  composito,  18  Ceterum  haee  sententia  in  ipsa  hebdo- 
made  thomistica,  Romae  anno  1924  celebrata,  certo  praevaluit  et  jam  ab 
auctoribus  recentioribus  incipit  proponi. 

§  5.  Quo  pacto  scientia  naturali  in  Philosophia  naîurali  utendum. 
1.   Quaecumque  de  scientiae  naturalis  utilitate   imo  et   necessitate 

18  Questions  d'Enseignement.  .  .  p.  1  1 0  et  suiv.  Fuse  explicatur  nécessitas  in  gé- 
nère, et  in  specie  ad  criticam  cognitionis  et  ad  Philosophiam  naturalem  rite  pertractan- 
dam;  demum  modus  exponitur  quo  in  re  sane  difficili  procedi  possit. 
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disseruimus,  labefactari  videntur  peremptoria  quadam  difficultate  ex 
ipsa  Philosophiae  naturalis  definitione  desumpta;  est  enim  rerum  natura- 
lium  scientia  perfecta,  propter  quid,  potissimum  ex  essentiis  rerum  con- 
clusiones  suas  deducens.  Quomodo  ergo  et  quo  pacto  in  ea  locus  est 
scientia?  naturali  quoquomodo  tractandae? 

At  contra:  unde  essentia  rerum  naturalium,  ex  qua  cetera?  conclu- 
siones  fluunt,  unde  haec  essentia  ipsa  cognoscitur?  Numquid  ex  prineipiis 
metaphysicis?  Jam  dictum  est,  «  humanam  intelligentiam  nonnisi  ex 
rebus  sensibilibus  ad  cognoscendas  res  corpore  materiaque  carentes 
evehi  ».  19 

Numquid  ex  sensibilibus  sensibus  tantum  perceptis,  non  intellectu? 
Hoc  absonum  est.  «  Cum  enim  principium  totius  scientiae  quam  de  ali- 
qua  re  ratio  percipit,  sit  intellectus  substantia?  ipsius,  eo  quod,  secundum 
doctrinam  Philosophi  (II  Anal.  Poster.,  Ill,  9;  S.  Th.,  1.  2.)  demons- 
trations principium  est  quod  quid  est;  oportet  quod  secundum  modum 
quo  substantia  rei  intelligitur,  sit  modus  eorum  quae  de  re  ilia  cognos- 
cuntur.  »  20 

Ergo,  ipsa  essentia  corporalium  rite  cognoscenda  est  ante  essentiam 
incorporalium.  Unde  cognoscenda?  Ex  proprietatibus  qualitatum,  acti- 
vitatum,  typi  extrinseci  aliorumque  hujus  generis,  quae  omnia  experien- 
tia  et  observatione  assidua  per  scientiam  naturalem  colliguntur. 

Dices:  ad  hoc  sufficit  experientia  vulgaris  communissima  vitae  quo- 
tidianae.  —  Sufficit  prorsus  ad  quaedam  sed  minime  ad  omnia  essentialia 
certo  investiganda.  Amplianda  est,  complenda  est,  immo  corrigenda 
quandoque  est  scientia  naturali.  Et  quoniam  in  quibus  perficienda  vel 
corrigenda  sit  non  apparet  nisi  per  examen  de  utraque  experientia  dili- 
genter  institutum  —  sicut  luculenter  patet  in  exemplo  continuitatis,  ca- 
loris,  coloris  et  similium,  —  cuncta  quae  scientia  naturalis  proponit  Phi- 
losopho  naturali  sunt  cognoscenda  et  diligenter  perpensanda. 

Sed  tunc,  aiunt,  Philosophia  naturalis  dependens  erit  a  scientia 
naturali  et  perpetuis  mutationibus  obnoxia!  —  Sane  ex  tali  dependentia 
privilegio  omnimodae  immutabilitatis  quoad  omnia  et  singula  orbatur, 

19  Encydica  Aeterni  Patris. 

20  I  C.  Gentiles,  c.  3,  arg.   1. 
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quod  quidem  multo  tolerabilius  est  quam  immutabilitas  in  dogmatibus 
semel  sancitis  imperturbabiliter  perseverans.  Non  equidem  pertimescen- 
dum,  quod  Philosophia  €X  toto  unquam  corruat;  sed  quod  in  quibusdam 
judicia  sua  corrigat,  meliora  prioribus  substituendo,  magis  ci  honori  esse 
quam  dedecori  sapiens  quisque  concedet. 

Itaque  ut  jam  distinctius  mentem  nostram  explicemus,  tota  Philo- 
sophia naturalis  ab  his  incipere  debet,  quae  physici  de  constitutione  cor- 
porum  deque  ipsorum  proprietatibus  physicis  et  chimicis  docent.  Item 
tractatio  de  viventibus  ab  his  exordium  sumere  debet,  quae  a  biologis  de 
cellulis,  de  ontogenesi,  de  phylogenesi,  de  haereditate,  mutationc,  descen- 
dentia  aliisque  similibus  atque  praesertim  de  mechanistarum  cum  vitalistis 
ingenti  contentione  nostris  diebus  tamquam  certa  et  indubia  habentur. 

Hinc  sententiae  de  natura  corporum  in  génère  et  viventium  in  specie 
eruendae,  ex  quibus  demum  resolutive  plura  de  ipsa  natura  et  de  proprie- 
tatibus deduci  possint. 

2.  Non  tantum  propter  solidam  fundationem  philosophus  scien- 
tiam  naturalem  diligenter  excolere  tenetur,  verum  etiam  propter  immi- 
nens  Philosophiam  defendendi  officium  diramque  nostris  praesertim  tem- 
poribus  necessitatem.  Siquidem  osores  Scholae  ex  scientiis  naturalibus 
frequentius  depromunt  argumenta  et  objectiones.  Quibus  metaphysicis 
principiis  occurrere  vix  proficuum  erit,  nisi  etiam,  et  prius,  argumenta 
scientifica  contra  suos  auctores  retorqueantur,  physica  contra  physicos. 

Quapropter  post  singulas  quaestiones  objectiones  adduci  debent 
contra  Philosophiam  scholasticam  exortae,  objectiones  ex  conceptione 
moderna  legis  naturalis  in  génère,  combinationis  chimicae,  spatii  et  tem- 
poris,  qualitatum  sensibilium,  etc. 

Nihil  igitur  contra  scientiae  naturalis  usum  in  Philosophia  naturali 
evincitur  ex  ejus  definitione,  qua  dicitur  entis  naturalis  scientia  perfecta, 
propter  quid,  potissimum  deductiva,  sed  contrarium  magis  affulget. 

Quae  quidem  affirmatio  singularem  nacta  est  confirmationem,  quam 
ne  acerrimi  quidem  scientiae  osores  effugiunt,  per  psychologiam  experi- 
mentalem.  Cum  enim  scientia  specialis  ista  ante  centum  annos  nondum 
existeret  —  secus  ac  physica  et  chimica  —  ipsi  philosophi  (Lotze,  Hor- 
wiez,  Maudsley,  Fechner) ,  necessitate  compulsi,  ut  sese  contra  «  psycho- 
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logiam  associationis  »  (Locke,  Hume,  Hartley,  J.  St.  Mill)  munirent, 
a  physiologia  procedentcs,  psychologiam  experimentalem  excolere  incipie- 
bant,  qua?  mox  a  schola  recepta  jam  solerter  ubique  proponitur  tamquam 
fundamentum  necessarium  psychologize  rationales. 

§  6.   Conclusio  totius  disquisitionis. 

Hisce  jam  praecipua  de  habitudine  inter  Metaphysicam,  Philoso- 
phiam  naturalem  et  scientias  naturales  diximus.  Quaedam  in  prima  parte 
exposita  neque  nova  sunt,neque  inter  plerosque  auctores  hodiernos  dispu- 
tata.  In  secunda  autem  parte  hoc  potissimum  ostendere  conati  sumus,  no- 
vum ordinem  in  prima  parte  propugnatum,  vel  si  quis  mavult,  veterem 
suscitatum,  hoc  inprimis  postulare,  ut  Philosophia  naturalis  non  tantum 
ante  Metaphysicam  pertractetur  sed  et  independenter  ab  ea,  quodque  in 
experientia  fundari  debeat  vulgari  quidem  atque  communi,  per  scientifi- 
cam  autem  observationem  compléta  atque  correcta. 

Faxit  Deus,  ut  Philosophia  naturalis  scholastica  naturali  suae  for- 
mae  restituta,  vegetior  in  dies  fiat  et  doctis  etiam  extra  scholam  existen- 
tibus  acceptior. 

Rodolphe  HAIN,  o.  m.  i. 
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JOSEPH  LE  RoheLLEC,  C.  S.  Sp.  —  Problèmes  philosophiques.  La  Connaissan- 
ce humaine.  Les  Fondements  de  la  Morale.  Articles  et  notes  recueillis  et  publiés  par  les 
RR.  PP.  C.  Larnicol  et  A.  Dhellemmes,  C.  S.  Sp.  Paris,  P.  Téqui,  Libraire-Editeur, 
1933.    In-8.  XIII-370  pages. 

Sous  ce  titre  sont  réunis  des  articles  et  des  inédits  publiés  par  deux  disciples  de 
l'auteur  mort  prématurément  en  1929.  Professeur  au  Séminaire  Français  de  Rome  et  à 
celui  du  Latran,  secrétaire  de  l'Académie  Romaine  de  Saint-Thomas,  le  P.  Le  R.  a  mar- 
qué d'une  empreinte  philosophique  profonde  les  générations  qui  ont  passé  au  Séminaire 
entre  1910  et  1928.  Esprit  métaphysique  puissant,  il  avait  le  don  —  trop  rare  hélas!  — 
d'éclairer  d'un  mot  les  questions  les  plus  obscures  et  les  plus  compliquées;  littéralement, 
il  faisait  voir,  et  comme  l'amour  suit  la  connaissance,  il  allumait  ainsi  dans  ses  élèves  le 
feu  sacré  pour  les  études  philosophiques.  Le  reflet  de  cette  qualité  maîtresse,  nous  le 
retrouvons  dans  ce  volume  et  c'est  pourquoi  les  éditeurs  ont  droit  à  notre  reconnaissance. 

Ils  ont  de  plus  le  mérite  d'avoir  su  mettre  en  relief  les  deux  pôles  de  la  pensée  du 
P.  Le  R.  :  le  problème  de  la  connaissance  et  celui  du  fondement  de  la  morale. 

Après  avoir  montré  dans  l'idée  de  «  vision  »  la  notion  formelle  de  la  connaissance, 
on  nous  donne  le  plan  et  la  2e  partie  d'un  ouvrage,  longuement  pensé  mais  resté  inachevé, 
sur  l'intuition.  Ces  deux  inédits  sont  complétés  par  un  article  sur  la  connaissance  des 
essences,  paru  dans  les  Xenia  Thomistica,  et  surtout  par  un  De  fundamento  analogiae 
(p.  97-162)  de  toute  première  valeur.  Le  cours  professé  au  Latran,  en  1926,  sur 
l'idéalisme  en  général  et  sur  celui  de  Gentile  en  particulier,  clôt  dignement  la  première 
partie,  de  beaucoup  la  plus  importante. 

La  seconde  est  consacrée  à  la  morale  et  semble  dirigée  presque  tout  entière  contre 
la  conception  positiviste,  nuance  Durkheim  et  Lévy-Bruhl.  Le  P.  Le  R.  y  apparaît 
comme  un  esprit  bien  au  courant  de  la  pensée  moderne,  l'exposant  d'une  façon  peut-être 
un  peu  superficielle,  mais  très  pertinente,  et  sachant  parfaitement  en  reconnaître  les 
points  faibles  comme  les  parties  les  plus  solides.  Mais  c'est  dans  l'article  sur  le  Fonde- 
ment métaphysique  de  la  morale,  qu'on  le  retrouve  métaphysicien  de  race,  se  mouvant 
avec  une  aisance  merveilleuse  à  travers  les  analyses  les  plus  subtiles.  Le  P.  Boyer,  S.  J., 
a  eu  raison  d'appeler  ce  travail  «  une  synthèse  vraiment  imposante  auprès  de  laquelle 
font  piètre  figure  les  constructions  capricieuses  et  fragiles  des  positivistes  de  toutes 
nuances  ». 

On  a  ajouté  quelques  appendices,  dont  deux  au  moins  auraient  pu  prendre  place 
dans  la  première  partie:  je  pense  surtout  à  la  discussion  si  instructive  avec  Mgr  Noël  sur 
le  problème  critériologique. 
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La  doctrine  est  le  thomisme  classique,  mais  poussé  en  profondeur;  c'est  ainsi,  par 
exemple,  qu'à  propos  de  la  connaissance  des  essences,  la  distinction  entre  connaissance 
confuse  et  connaissance  scientifique  a  été  heureusement  mise  en  valeur,  que  l'analogie  de 
proportionnalité  est  caractérisée:  Similitudo  dissimilis  seu  simititudo  essentialiter  et  indi- 
visibiliter  admixta  dissimilitudine  (p.  107),  formule  bien  préférable  à  celle  du  P.  Ra- 
mirez, O.  P.  :  ratio  simplicitec  diversa  et  secundum  quid,  id  est,  proportionaliter  eadem. 
Par  contre  les  explications  du  P.  Le  R.  (p.  10-11  et  169-170)  ne  réussissent  pas  à  me 
faire  admettre  que  la  ratio  formalis  de  la  connaissance  doive  être  placée  dans  une  «vision». 
Je  ne  crois  pas  non  plus  que  dans  la  connaissance  des  singuliers  on  puisse  voir  une  intui- 
tion même  imparfaite   (p.  62-63). 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  recueil  est  si  riche  que  nous  voudrions  le  voir  dans  toutes  les 
bibliothèques  de  nos  professeurs  de  philosophie  et  à  la  disposition  de  leurs  élèves.  Tho- 
miste profondément  traditionaliste,  le  P.  Le  R.  a  toujours  cherché  le  contact  avec  la 
pensée  moderne,  c'est  pourquoi  sa  philosophie  est  vivante.  Puisse  son  exemple  être 
contagieux  sur  les  rives  du  Saint-Laurent,  comme  il  le  fut  sur  celles  du  Tibre! 

Julien  PEGHAIRE,  C.  S.  Sp. 
*        *        * 

M.-D.  ROLAND-GOSSELIN,  O.  P. — Essai  d'une  Etude  critique  de  la  Connaissan- 
ce. I.  Introduction  et  Première  Partie,  Paris,  Librairie  philosophique  J.  Vrin,  193  2. 
In-8,   165  pages. 

Le  problème  critique  de  la  connaissance  a  traversé  de  nos  jours  une  phase  particu- 
lièrement aiguë.  Au  sein  de  l'école  thomiste  elle-même,  l'unité  de  pensée  sur  le  point 
de  départ  et  le  sens  de  la  critique  ne  fut  pas  toujours  ferme.  Des  fléchissements  favora- 
bles à  l'idéalisme  s'y  sont  fait  jour,  tandis  qu'une  austère  négation  d'un  réalisme  critique 
est  encore  défendue. 

Le  R.  P.  R.-G.  veut  s'engager  dans  la  voie  traditionnelle,  encore  que  d'une  façon 
personnelle,  de  présenter  les  choses.  Son  point  de  départ,  ses  présupposés  au  problème 
sont  nettement  indiqués  dans  son  introduction:  «L'abstraction  méthodique  à  laquelle 
nous  nous  astreignons  n'élimine  pas  de  son  champ  visuel  la  relation  interrogative  du 
sujet  à  l'égard  de  l'objet,  ni  la  double  série  des  rapports  psychologiques  et  logiques, 
incluse  dans  l'interrogation,  ni  cette  qualité  indéfinissable  de  luminosité  intellectuelle, 
d'  «  évidence  »  sans  laquelle  la  relation  de  connaissance  ne  serait  plus  par  nous  conce- 
vable »    (p.   3  7) . 

C'est  donc  d'abord  que  le  doute  initial  est  exclus.  Assurément,  il  ne  s'agit  pas  de 
proclamer  que  le  réalisme  méthodique  existe  avant  d'avoir  engagé  la  question;  «il  n'y 
a  aucun  paradoxe,  semble-t-il,  à  se  vouloir  fidèle  aux  persuasions  du  bon  sens  et  de  la 
foi,  à  l'instant  même  où  l'on  se  demande  avec  la  sincérité  la  plus  entière  ce  que  pense  la 
philosophie  de  ces  convictions,  ce  qu'elle  peut  scientifiquement  établir  sur  la  valeur  et 
la  portée  de  nos  moyens  de  connaître»  (p.  150).  C'est  tout  simplement  se  demander 
si  l'on  peut  par  réflexion,  avec  l'aide  bien  entendu  des  données  du  sens  commun,  résou- 
dre ce  problème  de  la  nature  et  de  la  valeur  de  nos  connaissances.  L'auteur  appelle  ces 
données  des  convictions,  des  persuasions.  Il  faut  entendre  ces  mots,  non  pas  au  sens  de 
doute  même  négatif,  mais  bien  de  données  déjà  évidentes  par  elles-mêmes,  quoique  non 
encore  éprouvées  par  la  réflexion,  du  moins  en  toutes  ses  conséquences,  persuasions  qui 
se  changeront  bientôt  en  données  scientifiques  pour  autant  que  nous  aurons  réussi  la 
tentative  commencée.  Et  voilà  pourquoi  cette  confiance  dans  les  notions  élémentaires 
n'est  que  provisoire,  c'est-à-dire  non  fondée  sur  une  expérience  critique. 
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Ainsi  donc,  l'étude  de  la  connaissance  repose  sur  une  évidence  immédiate  et  sur 
les  présupposés  qu'elle  exige:  le  fait  de  l'acte  de  penser  saisi  immédiatement  dans  la  con- 
science de  soi.  «  Aucune  réflexion  ultérieure  s'exerçant  sur  sa  réflexion  première  ne  peut 
introduire  en  elle  l'obscurité  et  le  doute  »  (p.  11).  Voilà,  nous  semble-t-il,  largement 
et  clairement  énoncé  le  fait  psychologique  servant  de  base  au  problème  critique,  entraî- 
nant, comme  le  dit  l'auteur,  un  élément  logique  indispensable:  la  nécessaire  soumission 
de  mon  esprit  au  principe  de  non-contradiction;  et  voilà  également  ce  que  requièrent  les 
Regulae  ad  divectionem  ingenii,  pour  se  dire  thomistes. 

Le  point  décisif  de  l'ouvrage,  où  la  solution  elle-même  nous  apparaîtra  particuliè- 
rement vive,  se  manifeste  au  chapitre  deuxième:  L'être  principe  et  terme  du  jugement. 
Cette  première  partie  de  l'Essai  n'ayant  point  pour  but  de  nous  dire  quand,  en  fait, 
nous  pensons  le  réel,  mais  uniquement  de  nous  démontrer  qu'en  droit  l'intelligence  peut 
et  doit  dans  son  exercice  normal  s'orienter  vers  lui,  il  suffit  à  l'auteur  de  nous  faire 
expérimenter,  en  quelque  sorte,  que  le  véritable  sens  de  l'être  principe  et  terme  du  juge- 
ment n'est  autre  que  le  réel  lui-même.  Tout  jugement,  en  effet,  a  sa  racine  dans  l'être 
pris  dans  son  acception  la  plus  indéterminée.  Mais  quelle  est,  au  vrai,  l'acception  pri- 
mordiale de  cet  être  auquel  nous  réfère  la  seconde  opération  de  l'esprit?  «  Par  l'être 
auquel  se  réfère  la  vérité  de  nos  jugements  nous  entendons  tout  d'abord  et  principalement 
le  «  réel  »,  «  ce  qui  est  »,  «  ce  qui  existe  »  (p.  63).  De  ceci,  point  de  démonstration, 
elle  serait  évidemment  à  priori,  mais  uniquement  une  évidence  immédiate  basée  sur 
l'analyse  de  la  pensée.  «  La  structure  même  du  jugement  et  surtout  dans  son  expression 
la  plus  évoluée,  la  plus  analytique,  laisse  paraître  le  sens  primordial  selon  lequel  l'esprit 
conçoit  spontanément  l'être  auquel  l'affirmation  vraie  se  réfère»  (p.  63).  C'est  sur  ce 
principe,  pensons-nous,  que  reposent  les  prétentions  du  réalisme  critique  à  exister. 
Aurons-nous,  en  fait,  dans  chacun  de  nos  actes  cette  orientation  vers  le  réel?  Evidem- 
ment ce  sera  le  rôle  de  l'expérience  de  juger  conformément  à  ses  lois,  de  chaque  cas  par- 
ticulier. Le  passage  de  l'idéal  au  réel  nous  ayant  apparu  comme  possible,  bien  plus 
comme  une  loi  de  la  pensée,  fondé  qu'il  est  sur  une  expérience  indéniable,  le  but  de  cette 
première  partie  de  l'Essai  était  atteint. 

Nous  ne  suivrons  point  l'auteur  dans  ses  explications  postérieures;  avoir  indiqué 
le  point  de  départ  et  l'orientation  de  son  ouvrage  nous  suffira. 

Il  est  à  regretter  cependant  que  le  R.  P.  R.-G.  n'ait  pu  mentionner  les  nombreux 
auteurs  auxquels  souvent  il  fait  allusion,  ni  fournir  les  références  nécessaires  aux  maîtres 
dont  il  s'inspire.  Il  s'en  excuse  d'ailleurs,  mais  cette  absence  de  procédé  scientifique 
rend  la  lecture  de  son  ouvrage  un  peu  ardue,  et  le  lien  de  sa  pensée  si  nuancée  évoluant 
à  travers  de  multiples  théories  n'est  pas  toujours  facile  à  saisir.  Ce  lien  est  bien  ferme 
cependant,  et  nous  fera  désirer  avec  plus  d'impatience  la  seconde  partie  de  cet  Essai. 

R.    T. 
*        *        * 

YVES  DE  LA  BRIÈRE,  S.  J.  —  La  Communauté  des  Puissances.  D'une  Commu- 
nauté inorganique  à  une  Communauté  organique.  Paris,  Gabriel  Beauchesne  et  ses 
Fils,  Editeurs,   1932.     In-8,  391   pages. 

L'ouvrage  du  P.  De  La  Brière  est  un  livre  qui  mérite  un  accueil  chaleureux.  Les 
grands  problèmes  concernant  une  Communauté  organique  des  Puissances,  c'est-à-dire 
«  un  régime  international  comportant  des  Institutions  communes  pour  la  gestion  des 
affaires  collectives  et  pour  la  tutelle  du  droit  »,  sont  abordés  et  discutés  avec  cette  maî- 
trise à  la  fois  théorique  et  pratique  qu'on  se  plaît  à  reconnaître  au  célèbre  professeur  de 
droit  international  de  l'Institut  catholique.     L'origine   médiévale   de  cette  communauté 
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organique,  ses  vicissitudes  et  son  évolution  dans  les  siècles  qui  suivirent,  son  commen- 
cement de  réalisation  dans  l'actuelle  Société  des  Nations,  tels  sont  les  points  saillants  mis 
en  relief  par  la  thèse  de  l'auteur.  D'autres  thèmes  connexes  —  le  principe  des  nationa- 
lités, le  verdict  des  armes  ou  droit  de  guerre,  les  territoires  neutres,  le  problème  des  re- 
présailles, le  rôle  pacificateur  de  la  Papauté  contemporaine  —  sont  étudiés  avec  une 
égale  compétence  et  provoquent  un  non  moins  vif  intérêt. 

Le  P.  De  La  Brière  ne  s'est  pas  limité  aux  seules  questions  de  principes,  mais  il  a 
voulu  confirmer  sa  doctrine  par  des  observations  judicieuses  et  souvent  décisives  d'expé- 
rience historique,  puisées  dans  une  érudition  vaste  et  toujours  sûre.  Il  faut  aussi  sou- 
ligner la  clarté  du  concept,  la  limpidité  de  l'expression,  le  sens  de  la  synthèse  qui  déno- 
tent le  professeur  expérimenté  et  maître  de  ses  moyens;  les  raccourcis  schématiques,  qu'on 
lit  à  la  fin  de  quelques-uns  des  chapitres,  où  l'auteur  ramasse  sa  pensée  en  des  lignes 
brèves  et  précises,  sont  à  remarquer. 

Nous  regrettons  toutefois  que  le  docteur  s'obstine  dans  ses  positions  touchant  le 
pouvoir  directif  de  l'Eglise  (p.  21),  rejeté  avec  raison  par  les  théologiens  et  les  cano- 
nistes  les  plus  fidèles  à  la  tradition.  Quelques  fautes  d'impression,  échappées  à  la  vigi- 
lance des  correcteurs  d'épreuves,  nuisent  à  la  perfection  de  l'exécution  matérielle. 

L'ouvrage,  solide  et  substantiel,  est  cependant  de  lecture  facile  et  il  intéressera  éga- 
lement les  penseurs  et  les  historiens.  Le  communiqué  de  l'éditeur  l'intitule  avec  justesse 
«  un  ouvrage  important  de  Morale  sociale  internationale  et  de  Philosophie  du  Droit  des 
Gens,  qui  devra  figurer  dans  toutes  les  bibliothèques  philosophiques,  juridiques  et  his- 
toriques ».  A.  C. 

*  *        * 

Dr  BERNHARDUS  ROSENMÔLLER.  —  Philosophia  S.  Bonaventurae  textibus  ex 
ejus  operibus  selectis  illustrata.    Munich,  Aschendorff,   1933.     In-12,  64  pages. 

Cette  édition  de  la  Philosophie  de  S.  Bonaventure  est  extraite  du  grand  ouvrage 
critique  des  Pères  de  Quaracchi.  Le  choix  et  l'ordre  des  questions  nous  feront  saisir 
d'un  rapide  coup  d'oeil  la  méthode  et  la  doctrine  bonaventurienne  si  longtemps  ignorées 
ou  même  méconnues.  Cette  nouvelle  publication  figurera  donc  bien  dans  la  collection 
si  pratique  et  de  plus  en  plus  précieuse  des  Opuscules  et  Textes  illustrant  les  doctrines 
scolastiques.  R.   T. 

*  *        * 

Fr.  BERNARDUS  M.  MARIANI,  ex  Ord.  Serv.  B.  M.  V.  —  Phitosophiae  Christia- 
r.ae  Institutiones  ad  usum  Adolescentium.  Vol.  II.  Philosophia  naturalis,  Psychologia 
et  Metaphysica  specialis.  Taurini-Romae,  Ex  Off.  Libraria  Marietti,  1933.  In-8, 
XXXII-745  pages.    L.   30. 

Ce  second  volume  des  Phitosophiae  Christianae  Institutiones  du  P.  Mariani  com- 
prend la  philosophie  naturelle,  la  psychologie  et  la  métaphysique  spéciale.  La  métaphy- 
sique s'étant  vue  privée  de  la  critériologie  ne  comportera  plus  en  effet  qu'une  ontologie 
générale  et  une  théodicée.  Scindant  la  métaphysique  en  deux  parties,  l'auteur  traitait 
de  l'ontologie  dans  son  premier  volume  immédiatement  après  la  logique;  c'est  donc  la 
théodicée  seule  qui  sera  exposée  ici  sous  le  titre  de  métaphysique  spéciale. 

Les  mêmes  qualités  d'exposition  nette  et  solide  d'une  doctrine  franchement  tho- 
miste se  retrouvent  dans  cette  nouvelle  partie  des  Institutiones.  Nous  notons  de  plus, 
avec  plaisir,  l'importance  que  donne  l'auteur  aux  questions  scientifiques  connexes  à  la 
philosophie  naturelle.  C'est  s'inspirer  avec  bonheur  des  directives  de  la  constitution 
apostolique  Deus  Scientiarum  Dominus. 
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Plusieurs  critiques  ont  relevé  le  défaut  de  traditionalisme  dans  les  divisions  de 
l'ouvrage  et  l'enchaînement  des  thèses;  il  nous  semble  bien  que,  d'une  façon  générale, 
l'auteur  en  est  exempt  cette  fois,  quoique  nous  puissions  nous  demander,  ici  et  là,  le 
pourquoi  de  tel  traité  en  philosophie  naturelle  ou  en  psychologie.  Au  terme  de  sa  cos- 
mologie, par  exemple,  le  P.  Mariani  institue  deux  leçons  sur  l'existence  et  l'essence 
du  Premier  Moteur.  Pour  qui  se  rappelle  les  longues  discussions  moyenâgeuses  au 
sujet  de  la  valeur  de  l'argument  du  Premier  Moteur  et  la  transposition  ou  du  moins 
l'interprétation  thomiste  de  cette  preuve  dans  le  sens  métaphysique  de  passage  de  puis- 
sance à  acte,  il  est  très  certain  que  cette  thèse  relève  bien  plutôt  de  la  métaphysique  que 
de  la  cosmologie.  L'auteur,  d'ailleurs,  présuppose  lui-même  cette  acception  métaphysi- 
que du  mouvement  lorsqu'il  écrit:  M  ovens  primum  est  actu;  secus  non  posset  movere: 
et  quia  est  absolute  primum,  ideo  excluait  a  se  quamlibet  potentialitatem,  seu  actuabi- 
litatem  et  actuationem:  nam  omne  actuatum  omnisque  actuabilitas  praesupponit  agens, 
a  quo  traducatur  in  actum.    Ergo  Movens  primum  est  actus  purissimus     (p.   176). 

Terminons  ces  brèves  remarques  en  souhaitant  à  l'auteur  le  succès  le  plus  complet. 
Son  manuel,  en  effet,  malgré  les  quelques  lacunes  toujours  inévitables  dans  un  ouvrage 
de  ce  genre,  mérite  un  excellent  accueil.  Les  élèves  y  puiseront  une  doctrine  profonde 
mise  à  leur  portée,  et  les  professeurs  eux-mêmes  y  découvriront  une  excellente  méthode 
d'enseignement  en  même  temps  que  de  nombreuses  suggestions  dans  la  manière  de  pré- 
senter un  problème  ou  d'introduire  une  question  nouvelle.  R.  T. 


P. -G.  THÉRY,  O.  P.  —  Etudes  diony siennes.  I.  Hiiduin,  Traducteur  de  Denys, 
Paris,  Librairie  philosophique  J.  Vrin,    1932.      In-8,  IV-183  pages. 

Cette  première  étude  du  R.  P.  Théry  renouvelle  sur  plusieurs  points  la  question 
dionysienne.  Nous  connaissions,  en  effet,  l'influence  d'Hilduin  dans  la  vulgarisation 
dt  la  légende  aréopagitique  par  son  Post  beatam  ac  salutiferam,  mais  bien  peu  avaient 
osé  voir  en  ce  grand  politique  ecclésiastique  le  traducteur  intégral  du  Corpus  dionysia- 
cum,  et  à  plus  forte  raison  soupçonné  que  cette  traduction  fût  parvenue  jusqu'à  nous. 
C'est  pourtant  la  thèse  que  l'auteur  nous  expose  avec  une  maîtrise  de  documents  et  une 
analyse  de  textes  qui  subjuguent. 

L'ouvrage  est  divisé  en  sept  chapitres  progressifs.  Les  trois  premiers  exposent  la 
thèse  fondamentale  de  l'auteur.  Après  avoir,  en  effet,  fixé  les  dates  de  la  double  entrée 
du  Pseudo-Denys  en  Occident,  il  s'attache  à  prouver  qu'Hilduin  traduisit  du  grec  en 
latin  les  écrits  de  l'Aréopagite  sur  l'exemplaire  apporté  en  827  par  les  légats  de  Michel 
le  Bègue.  Les  documents  sur  lesquels  il  se  base  sont  assez  connus:  la  lettre  Quantum 
muneris  de  Louis  le  Pieux  à  Hiiduin,  le  rescrit  de  l'abbé  de  Saint-Denys:  Exultavit  cor 
meum,  et  la  Passion  Post  beatam  ac  salutiferam  figuraient  déjà  dans  la  patrologie  latine 
de  Migne,  mais  leur  interprétation  est  neuve,  et  c'est  là  le  mérite  principal  de  l'ouvrage. 
Que  cette  version  soit  parvenue  jusqu'à  nous  malgré  l'oubli  dans  lequel  la  fit  tomber  le 
travail  de  Scot  Erigène,  l'auteur  le  prouve  également  par  divers  manuscrits  reflétant  la 
pensée  et  spécialement  le  langage  d'Hilduin  tels  que  nous  les  livre  l'analyse  de  son  Posf 
beatam  ac  salutiferam. 

Les  derniers  chapitres  sont  consacrés  à  l'étude  de  cette  version.  Et  d'abord  son 
origine  :  le  manuscrit  grec  43  7  de  la  bibliothèque  nationale  de  Paris  aurait  servi  de 
texte  à  l'abbé  de  Saint-Denys  tout  aussi  bien  qu'au  deuxième  traducteur  de  l'Aréopagite, 
Scot  Erigène.  Ses  défectuosités  et  ses  erreurs  expliqueront  que  la  doctrine  de  Denys  ne 
puisse  arriver  aux  penseurs  du  moyen  âge  que  sous  une  forme  un  peu  tronquée.    Les 
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conditions  de  travail  du  traducteur  réclamant  un  lecteur,  un  interprète  et  même  un  co- 
piste ne  feront  qu'ajouter  aux  incorrections  du  texte  et  aux  obscurités  de  l'oeuvre. 

Nous  noterons  au  passage  (p.  120)  une  brève  mais  bien  juste  règle  donnée  par  le 
R.  P.  Théry  au  sujet  des  théologiens  glosant  des  textes  erronés  et  leur  donnant  souvent 
un  sens  acceptable,  saint  Thomas,  par  exemple,  commentant  les  Noms  divins  d'un  au- 
teur en  qui  quelques  historiens  persistent  à  voir  un  hérétique  de  l'âge  patristique.  Il 
reste  bien  évident  que  si  ces  spéculatifs  ont  voulu  tout  simplement  exposer  leur  propre 
doctrine  en  faisant  appel  à  un  texte  d'une  particulière  autorité,  leur  méthode  était  tout 
à  fait  justifiable.  Que  s'ils  ont  tenté  une  explication  des  citations  elles-mêmes,  la  faute 
dépend  de  leur  critique  un  peu  élémentaire  qui  n'avait  pas  comme  la  nôtre  plusieurs  siè- 
cles d'expérience. 

Un  dernier  chapitre  est  consacré  au  sort  de  la  version  d'Hilduin:  c'est  le  problème 
du  rayonnement  de  cette  première  traduction  de  l'Aréopagite,  rayonnement  assez  mé- 
diocre en  apparence  puisque  moins  d'un  siècle  après  sa  publication,  il  n'en  sera  plus 
guère  question,  mais  point  nul  cependant,  car  outre  d'avoir  servi  directement  aux  tra- 
vaux d'Hincmar  de  Reims,  cette  traduction  inspirera  largement  Scot  Erigène,  et  ce  sera  là 
sa  plus  grande  utilité.  «  Elle  prépare  les  voies  à  une  impression  plus  latine,  plus  exacte, 
plus  intelligible  des  ouvrages  grecs  de  Denys.  Hilduin  a  «  dégrossi  »  le  travail;  il  a  frayé 
le  chemin  de  la  pénétration  des  doctrines  dionysiennes  au  moyen  âge  »  (p.  166)  .  Si  donc 
Scot  Erigène  demeure  l'introducteur  de  Denys,  il  faudra  se  rappeler,  à  l'occasion,  le 
grand  travail  de  préparation  de  l'abbé  de  Saint-Denys.  Ce  sera  le  mérite  du  R.  P.  Théry 
d'avoir  sur  ce  point  rendu  justice  à  Hilduin. 

Nous  terminerons  cette  courte  analyse  en  signalant  les  qualités  de  clarté  et  de  pré- 
cision qui  caractérisent  cette  première  étude  sur  le  mouvement  dionysien.  Il  est  difficile, 
en  traitant  de  questions  purement  techniques,  de  ne  pas  oublier  parfois  le  lecteur  qui  ne 
peut  reviser  en  seconde  main  le  travail  d'un  spécialiste.  Le  R.  P.  Théry  entraîne  tou- 
jours son  lecteur  avec  lui  par  des  indications  claires  et  d'intéressantes  conclusions  qui 
synthétisent  sa  pensée.  Ces  qualités  d'exposition  claire  et  solide,  jointes  à  son  sens 
judicieux  des  doctrines  et  des  textes,  font  de  lui  le  médiéviste  distingué  que  nous  con- 
naissons. R.  T. 

*        *         * 

J.  BAUDRY.  —  Le  Problème  de  l'Origine  et  de  l'Eternité  du  Monde  dans  la  Phi- 
losophie grecque,  de  Platon  à  l'Ere  chrétienne.  Paris,  Société  d'Edition  «  Les  Belles  Let- 
tres »,    1931.    In-8,     333   pages. 

On  sait  jusqu'à  quel  point  les  principes  métaphysiques  sont  impliqués  dans  la 
solution  du  problème  de  l'origine  et  de  l'éternité  du  monde.  Et  c'est  ce  qui  fait  surtout 
l'intérêt  de  ce  nouvel  ouvrage  de  la  Collection  d'Etudes  anciennes.  L'auteur  s'attarde 
spécialement  aux  deux  grands  philosophes  de  l'antiquité,  Platon  et  Aristote. 

Son  interprétation  se  caractérise  généralement  par  une  prudente  réserve.  Trois 
tendances  se  partagent,  en  effet,  les  jugements  des  historiens  de  la  pensée  grecque:  les 
littéralisants  qui  ne  veulent  accepter  d'un  auteur  que  l'écrit  brut,  sans  conciliation  pos- 
sible avec  une  conséquence  qui  se  déduirait  facilement  d'un  principe  énoncé,  tel,  par 
exemple,  Averroès  commentant  Aristote;  les  dogmatiques,  qui  entreprennent  plutôt  une 
justification  d'un  maître  qu'une  interprétation  proprement  historique,  et  nous  citerions 
peut-être  saint  Thomas  à  l'égard  d'Aristote  ;  enfin,  ils  sont  légions,  les  véritables 
historiens  qui  considèrent  surtout  une  pensée  en  formation,  et  n'osent  donner  une  posi- 
tion définitive  et  complète  à  un  auteur  qui  n'en  avait  point  les  éléments.  M.  Baudry 
se  rattache,  certes,  à  cette  catégorie. 
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De  Platon,  il  souligne  justement  le  moralisme  socratique  de  sa  cosmogonie,  en 
marquant  bien  toutefois  le  caractère  mythique  de  cette  entreprise  philosophique.  La 
discussion  des  trois  grands  principes  platoniciens,  Dieu,  les  Idées  et  la  Matière,  est  brève, 
mais  bien  conduite;  c'est  là  peut-être  où  se  manifestent  davantage  les  qualités  de  l'his- 
torien, 

D'Aristote,  il  met  en  lumière  l'expérimentalisme  fondamental  qui  lui  a  permis 
d'aborder  la  question  de  l'origine  du  monde  avec  précaution  sans  doute,  mais  bien  cer- 
tain qu'au  delà  du  monde  et  des  représentations  sensibles  qui  frappent  d'abord  les  sens 
et  par  eux  l'intelligence,  il  devait  y  avoir  un  domaine  supérieur,  difficile  à  concevoir, 
mais  dont  l'intelligence  ne  pouvait  se  refuser  à  admettre  l'existence.  C'est  à  ce  domaine 
qu'appartient  le  problème  de  l'origine  du  monde.  L'éternité  du  cosmos  sera  donc  dif- 
ficile à  imaginer  mais  point  contradictoire  en  fait,  bien  plus  comme  s'imposant  à  l'esprit; 
ce  sera  son  mythe  dialectique. 

La  dernière  partie  de  l'ouvrage  marque  les  vicissitudes  de  la  doctrine  de  l'éternité 
du  monde  après  Aristote,  spécialement  chez  les  stoïciens  et  les  épicuriens. 

L'ouvrage  entier  est  conçu  avec  méthode;  son  développement  un  peu  facile  laisse 
percevoir  l'esprit  de  netteté  et  de  précision  de  l'auteur.  R.  T. 

*         *         * 

E.-B.  ALLO,  O.  P.  —  Plaies  d'Europe  et  Baumes  du  Gange.  Juvisy,  Les  Edi- 
tions du  Cerf,    1931.     In- 12,   237  pages. 

Il  est  un  peu  tard  pour  parler  du  livre  du  P.  Allô,  après  tout  le  bien  qu'on  en 
a  dit. 

Dans  ce  magnifique  ouvrage,  il  nous  expose  tout  ce  qu'a  d'inquiétant  le  problème 
de  «  la  montée  de  l'Inde  à  notre  horizon  ». 

L'Europe  prête-t-elle  l'oreille  aux  déclamations  de  quelques  philosophes  moder- 
nes, voulant  des  doctrines  orientales  pour  réchauffer  nos  coeurs  occidentaux  refroidis? 
Elle  fera  mieux  au  préalable  de  peser  ce  que  ces  philosophies  anciennes  portent  de  vérité 
éternelle,  de  mesurer  ce  qu'elles  ont  produit  de  fruits  de  vie  et  de  civilisation,  avant 
d'embrasser  leur  credo  doctrinal. 

C'est  aux  Indes  que  coulerait  cette  fontaine  de  Jouvence.  (Chinois  et  Japonais 
sont  en  effet  tributaires  du  proche  Orient  en  fait  de  philosophie) .  Mais  dans  cette 
Inde,  il  ne  faudra  pas  interroger  la  masse  fanatique  du  peuple,  l'Inde  populaire.  Non, 
c'est  de  l'Inde  traditionnelle  ou  théorique,  sous  deux  formes  de  pensée,  Brahmanisme  et 
Bouddhisme,  que  nous  viendra  le  salut. 

Le  Brahmanisme  orthodoxe,  fondé  sur  les  Ecritures  révélées,  Upanishads  et  autres 
révélations,  est  avant  tout  mystique,  une  recherche  constante  du  bonheur  total  et  sans 
fin  de  Moi  ou  du  Soi-humain.  Ce  bonheur,  les  anachorètes  primitifs  et  les  religieux 
errants,  tout  en  professant  dans  leurs  Védas  (recueils  de  méditations  religieuses)  un 
polythéisme  semblable  à  d'autres  religions,  le  trouvèrent  dans  «  la  connaissance  »  acqui- 
se dans  le  recueillement  et  les  vertiges  de  l'extase:  l'extase  de  l'Absolu. 

Après  cette  première  période,  l'Inde  devient  philosophe.  Trop  tôt,  hélas!  «avant 
l'âge  de  raison  »,  pourrait-on  dire.  Elle  se  pose  les  problèmes  ardus  de  l'être  et  de  la  vie. 
Mais  elle  n'est  pas  assez  vigoureuse  pour  secouer  le  lourd  panthéisme  des  Yogi.  Tous 
les  systèmes  philosophiques  (darçanas) ,  appuyés  ou  non  sur  les  Védas,  se  débattent  en 
vain  pour  arriver  à  la  conception  monothéiste.  1 


1  On  lira  avec  profit,  au  sujet  des  systèmes  philosophiques  de  l'Inde,  l'étude  fouil- 
lée du  P.  Johanns,  S.  J.,  sur  Çankara  et  Romanuja  (tous  deux  fondateurs  de  système)  , 
dans  son  livre:  Verts  le  Christ  par  le  Védânta  (Museum  Lessianum)  ,  traduction  du 
P.  Ledrus,  S.  J. 
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Ils  sont  panthéistes,  athées  même:  théories  se  combattent  et  se  réfutent  copieuse- 
ment. Le  Brahmanisme  avec  ses  Upanishads,  sa  métempsychose,  sa  loi  du  Karma,  son 
exaltation  païenne  des  sens,  est  donc  loin  de  la  sublimité  de  la  philosophie  et  de  la 
mystique  chrétiennes. 

Le  Bouddhisme  ancien  ne  vaut  guère  mieux.  Bouddha,  l'Illuminé,  veut  nous 
enseigner  la  «  Bonne  Loi  »  qui  montre  à  toute  créature  le  chemin  du  repos.  Loi  vide 
de  doctrine,  athée,  qui,  du  point  de  vue  intellectuel,  est  une  révélation  désolante:  par- 
venir au  bonheur,  au  néant  par  la  fuite  de  la  douleur  et  de  l'action,  le  Nirvana.  Il 
parle  encore  de  charité  et  d'humilité,  mais  à  la  bouddhique,  pour  exercer  l'homme  à  se 
dégager  des  passions  et  des  soucis  que  la  vie  entraîne.  Le  Bouddhisme  est  «  une  cruelle 
mutilation  de  l'homme  puisqu'il  le  détourne  de  l'action  qui  fait  sa  noblesse  et  peut 
améliorer  ses  conditions  d'existence  ». 

Qu'attendre  d'une  semblable  philosophie,  d'une  éthique  aussi  dissolvante?  Qu'ont 
fait  philosophes  et  «clercs»  pendant  30  siècles?  L'Orient  du  passé  et  du  présent  nous 
offre  le  tableau  d'un  paganisme  effréné,  grouillement  de  sorcellerie,  d'immoralité,  d'ido- 
lâtrie, chaos  où  nulle  idée  de  religion  saine  et  juste  n'a  réussi  à  s'affirmer. 

Que  si  certains  indiens  de  notre  temps  parlent  un  langage  moins  scabreux  et  vont 
même  jusqu'à  faire  de  Jésus,  un  héros,  le  P.  Allô  nous  avertit  que  peut-être  ils  se  sont 
enrichis  plus  qu'on  ne  le  croit  aux  sources  de  la  pensée  chrétienne  depuis  le  moyen  âge. 
«  L'Inde,  qui  nous  paraît  d'abord  si  étrange,  n'est  pas  un  monde  tellement  séparé  du 
nôtre.  Il  y  a  des  éléments  occidentaux,  même  évangéliques,  en  sa  spiritualité,  justement 
en  celles  de  ses  formes  qui  ont  le  plus  de  beauté  et  d'élévation  et  qui  pourraient  exercer 
quelque  séduction  parmi  nous.  » 

Sera-ce  l'Orient  qui  pourra  nous  donner  «  la  flamme  qui  brûle  à  la  pointe  de  la 
lampe  »  et  réchauffer  nos  coeurs  refroidis? 

La  formule  souvent  évoquée,  Ex  Oriente  lux,  serait-elle  mensongère? 

L'Inde  peut  sans  doute  nous  inviter  à  une  estime  plus  grande  de  la  contemplation, 
mais  ses  émotions  ne  peuvent  que  détendre  nos  nerfs.  Son  Dieu  ne  saurait  pénétrer 
notre  coeur.  Elle  a  besoin  du  vrai  Christ,  Dieu  et  Homme,  qui  sait  dire  les  paroles  de  la 
vie  éternelle,  et  éclairer  les  ténèbres  épaisses  d'une  intelligence  encore  aux  prises  avec  un 
panthéisme  grossier. 

Voilà  ce  que  le  P.  Allô  nous  expose  avec  une  science  sûre  et  une  conviction  effi- 
cace. Une  lecture  attentive  justifie  ce  jugement  récent:  «C'est  ce  que  l'on  a  écrit  de 
mieux  en  ces  derniers  temps  sur  la  philosophie  indienne.  »  J.-C.  L. 


RENÉ  GROUSSET.  —  Les  Philosophies  indiennes.  Les  systèmes.  Avant-Propos 
d'Olivier  Lacombe.  Paris,  Desclée  de  Brouwer  et  Cie,  1931.  In- 12,  XVIII-344  et 
416  pages. 

Malheureuse  Inde!  s'était  écrié  Lajpat  Rai  devant  les  malheurs  de  sa  patrie,  occa- 
sionnés par  l'étreinte  britannique.  Malheureuse  Inde!  pourrions-nous  redire  à  la  suite 
du  raid  accompli  avec  M.  Grousset,  à  travers  les  systèmes  de  la  philosophie  indienne. 
L'auteur,  en  effet,  met  particulièrement  en  relief  ce  caractère  de  doctrine  sombre  et 
lourde  de  tristesse  de  ce  qu'il  a  justement  appelé  le  «  cauchemar  de  la  transmigration  », 
le  «  samsara  »  des  Indiens.  Leur  métaphysique  si  chargée  de  spéculation  demeurera 
donc  toujours  une  recherche  du  salut  qui  deviendra  le  point  central  de  tous  les  systèmes. 

La  méthode  de  l'auteur  est  sensiblement  la  même  dans  l'étude  des  diverses  doctrines 
qu'il  entreprend.    Après  un  exposé  général,  un  peu  bref  parfois,  d'un  corps  de  doctrine, 
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il  développe  chaque  système  par  une  étude  détaillée  d'un  manuel  ou  d'un  traité  particu- 
lièrement significatif  de  l'auteur  même  du  système  ou  de  son  disciple  le  plus  représen- 
tatif. Cette  méthode,  comme  on  l'a  dit,  n'oblige  pas  nécessairement  le  lecteur  à  refaire 
après  M.  Grousset  l'analyse  de  ces  ouvrages,  la  revision  des  sources  ou  la  compilation 
des  mêmes  matériaux,  mais  elle  l'y  invite.  Et  certes,  ce -sera  le  meilleur  service  rendu  à 
la  pensée  indienne,  que  celui  d'introduire  dans  les  ouvrages  originaux  de  cette  civilisation 
les  penseurs  de  l'Occident.  Le  développement  imprimé  aux  études  critiques,  aux  études 
approfondies  des  textes,  qui  caractérisera  peut-être  une  époque  de  la  pensée  humaine,  en 
reçoit  de  ce  fait,  une  précieuse  contribution. 

Cette  méthode,  M.  Grousset  l'applique  avec  une  rigoureuse  exactitude  aux  grands 
systèmes  qu'il  étudie.  C'est  ce  qui  explique  la  valeur  de  son  ouvrage,  en  même  temps  que 
ses  nécessaires  inégalités.  Il  est  reconnu  que  des  doctrines  comme  celle  des  Sautrântika. 
que  l'on  ne  peut  atteindre  que  par  des  sommaires  ou  des  documents  dispersés,  ne  se  ver- 
ront attribuer  qu'une  minime  importance.  D'autre  part  l'extrême  abondance  des  doctri- 
nes exigeait  une  sélection,  et  là  peut-être  se  trouvait  la  tâche  la  plus  délicate  de  l'historien. 

L'auteur  visant  surtout  à  montrer  l'enchaînement  des  grands  systèmes  suivant  un 
ordre  plutôt  chronologique,  devait  choisir  évidemment  les  plus  représentatifs.  Et  si  l'on 
se  réfère  aux  Indiens  authentiques,  à  M.  Radhakrishnan,  par  exemple,  dans  son  histoire 
de  la  philosophie  indienne,  on  voit  qu'il  a  été  généralement  bien  inspiré. 

Son  dernier  chapitre,  sur  le  Védânta  se  révèle  d'un  particulier  intérêt,  le  paragraphe' 
troisième  spécialement,  où  l'on  voit  aux  prises  les  deux  plus  grands  philosophes  du 
Brahmanisme:  Çankara  et  Ramanuja.  Cette  étude  si  révélatrice  de  la  métaphysique  in- 
dienne nous  fait  assister  au  duel  poignant  qui  existe  dans  l'âme  indienne  entre  cette  ten- 
dance innée  de  l'esprit  vers  les  sommets  les  plus  altiers  de  la  pensée  et  cette  soif  de  reli- 
gion qui  exige  la  nécessaire  distinction  entre  l'âme  et  la  divinité.  Nous  rejoignons  par 
là  le  caractère  commun  de  toute  âme  humaine  dont  les  aspirations  ne  trouveront  leur 
pleine  satisfaction  que  dans  le  christianisme.  Et  c'est  en  ce  sens  que  l'on  pourra  toujours 
dire  que  saint  Thomas  est  le  grand  docteur  du  Védânta. 

Nous  nous  réjouissons  donc  de  cette  initiative  de  la  Bibliothèque  française  dé 
Philosophie  de  nous  avoir  facilité,  par  un  ouvrage  clair  et  précis,  cet  envol  dans  le  champ 
d'une  civilisation  si  différente  de  la  nôtre  dans  ses  manifestations,  mais  si  près  de  nous 
dans  son  tréfonds  de  mentalité  humaine.  M.  René  Grousset  était  tout  désigné  pour 
servir  de  maître  en  la  matière.  Ses  travaux  antérieurs  sur  le  monde  d'Orient,  ses  qua- 
lités d'historien  surtout,  qui  sait  percevoir  dans  le  labyrinthe  des  faits  et  les  chocs  d'idées, 
la  ligne  d'une  pensée  qui  s'affirme  et  se  développe,  en  font  un  guide  sûr  dans  ce  domaine. 
Il  aura  pour  sa  part  grandement  contribué  au  rapprochement  inévitable  de  deux  grands 
courants  de  la  pensée  humaine,  cristallisés  dans  les  civilisations  de  deux  mondes  bien 
particuliers,  l'Orient  et  l'Occident.  R.  T. 

*         *         ♦ 

PIERRE  JOHANNS,  S.  J.  —  Vers  le  Christ  par  le  Védânta.  I.  Çankara  et.  Rama- 
nuja. Traduit  de  l'anglais  par  Michel  Ledrus,  S.  J.  Louvain,  Museum  Lessianum, 
1932.     In-8,  XI-252  pages. 

Vers  le  Christ  par  le  Védânta  est  le  titre  d'une  étude  dé  longue  haleine  qu'entre- 
prend le  R.  P.  Johanns,  S.  J.,  collaborateur  du  R.  P.  G.  Dandoy  !  à  la  revue  Light  of 
the  East.  Cette  étude  a  pour  objet  les  systèmes  philosophiques  du  Védânta,  c'est-à-dire 
ceux  qui  prennent  comme  point  de  départ  de  leurs  spéculations  métaphysiques  sur  Dieu 


1   Revue  de  l'Université  d'Ottawa,  II,  p.   254*. 
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et  sur  le  monde,  le  texte  des  livres  sacres  de  l'Inde,  Upanishads,  le  Véda.  Le  travail  du 
célèbre  indianiste  qu'est  le  P.  Johanns,  n'est  pas  tant  un  exposé  historique  des  doctrines 
philosophiques,  qu'une  «  adaptation  »  de  ces  systèmes  entre  eux  dans  le  but  de  prouver 
que  la  pensée  philosophique  indienne  n'est  pas  si  éloignée  après  tout  de  la  pensée  philo- 
sophique chrétienne,  du  Christ  lui-même:  Vers  le  Christ  par  le  Védânta.  Au  point  de 
vue  spéculatif,  nous  avons  là  un  travail  d'analyse  remarquable  selon  le  témoignage  des 
philosophes  indiens  eux-mêmes.  Car  le  P.  J.  connaît  bien  le  mécanisme  de  cette  pensée 
indienne,  d'allure  si  différente  de  la  nôtre.  Il  expose  aussi  avec  sûreté,  clarté  et  profon- 
deur les  thèses  fondamentales  de  notre  philosophie.  Au  point  de  vue  pratique,  l'en- 
quête de  l'A.  porte  dans  le  joint:  elle  est  toute  une  apologétique.  Elle  démontre  que  les 
philosophies  du  Védânta  se  meuvent  dans  la  même  direction  que  la  philosophie  catho- 
lique, que  l'abîme  n'est  pas  tant  entre  le  Védânta  et  la  philosophie  catholique,  qu'entre 
les  différents  systèmes  du  Védânta.  Le  P.  J.  prouve  aux  Hindous  qu'ils  trouveront  le 
Christ  s'ils  "se  trouvent  eux-mêmes,  et  cela  il  le  fait  avec  quelle  manoeuvre  de  psycholo- 
gie fine,  indienne!  L'ouvrage,  précisément  à  cause  de  ce  caractère,  nous  semble  à  pre- 
mière vue  touffu,  difficile,  n'évitant  pas  les  redites.  Mais  réflexion  faite,  l'enquête  phi- 
losophique de  l'A.  s'adresse  aux  Indiens  et  non  aux  Occidentaux;  il  a  donc  donné  à  sa 
pensée  «  le  mouvement  indien  »  (De  la  Vallée-Poussin) ,  qui  revient  plusieurs  fois  sur 
les  mêmes  thèmes  pour  les  approfondir,  le  mouvement  mystique  qui  cherche  la  libéra- 
tion de  l'âme  dans  l'amour. 

Dans  ce  premier  volume,  le  P.  J.  étudie  les  systèmes  védantiques  de  Çankara  et 
Ramanuja.  L'ouvrage  est  divisé  en  deux  livres  suivis  de  conclusions.  Le  livre  premier 
expose  les  systèmes,  le  second  tente  la  synthèse  de  ces  systèmes  tant  en  ce  qui  concerne 
le  réel    (le  monde)   que  la  vie. 

Çankara  (t820),  quasi  contemporain  de  Scot  Erigène,  est  le  philosophe  du  Dieu 
transcendant,  existant  par  Soi,  sans  relation  au  monde,  sans  attributs,  du  Dieu  identi- 
fiant en  Lui-même  sujet  et  objet:  unité  de  l'Etre  et  du  connaissant.  Voilà  qui  est  par- 
fait. Mais  le  monde?  D'où  vient-il?  De  Dieu?  Impossible,  dit  Çankara,  car  Dieu  serait 
dépendant  du  monde,  référé  au  monde  et  il  ne  serait  plus  Brahma.  Le  monde  n'existe 
denc  pas  comme  quelque  chose  d'Absolu.  Le  monde  est  un  voile  qui  cache  et  déforme 
Dieu,  un  «  Avidya  ».  Il  existe  cependant  en  Dieu,  modo  eminenti.  Voilà  le  monde 
idéal.     Que  n'eut-il  poussé  plus  loin  cette  vague  notion  d'analogie! 

Ramanuja  est  d'un  réalisme  plus  consolant  mais  non  exempt  d'erreur.  Il  était 
chef  religieux  vischrionite  et  contemporain  de  Hugues  de  Saint-Victor.  Dans  son  Com- 
mentaire des  Brahma-Sutras,  il  reprend  cette  relation  du  monde  à  Dieu  supprimé  par 
Çankara. 

Dieu,  dit-il,  est  effectivement  réel  et  indépendant,  mais  les  âmes  distinctes  de  Dieu 
ainsi  que  le  monde,  sont  réels,  eux  aussi,  bien  que  leur  réalité  soit  totalement  dépendante 
de  Dieu  en  ce  sens  que  l'Esprit  divin  est  par  nécessité  la  Base  du  monde,  la  cause  maté- 
rielle du  monde  (évolué  ou  non)  .  Un  philosophe  attentif  à  la  vraie  notion  de  causalité 
efficiente  aurait  évité  ce  panthéisme  latent.  Ramanuja  est  théiste  cependant,  lorsqu'il 
affirme  la  Conscience  divine  parfaite,  indépendante  de  toute  relation  au  monde.  Sa 
conception  de  la  vie  spirituelle  est  élevée. 

Dans  le  livre  second,  le  P.  J.  tente  une  synthèse  de  la  vie  et  du  réel,  à  l'aide  de  ces 
deux  systèmes,  corrigeant  au  besoin  leurs  vues  erronées  et  y  substituant  la  doctrine  tho- 
miste. Il  serait  trop  long  de  le  suivre  sur  ce  terrain  subtile  où  il  nous  montre  Çankara 
et  Ramanuja  aux  prises  avec  l'un  des  plus  graves  problèmes  de  la  philosophie:  celui  de 
la  conciliation  de  la  liberté  de  Dieu  avec  celle  de  l'homme.  Certains  exposés  thomistes 
sont  pleins  de  vie  et  de  personality. 
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Il  est  donc  possible  de  synthétiser  les  vues  de  Çankara  et  Ramanuja,  comme  il  est 
facile  de  compléter  l'enseignement  de  Platon  par  celui  d'Aristote.  Et  les  Hindous  peu- 
vent accepter  notre  philosophie  sans  renoncer  à  leurs  grands  philosophes. 

Çankara  nous  enseignera  le  fondement  de  toute  vraie  philosophie:  Dieu  tel  qu'il 
est  en  Lui-même  et  comme  fondement  de  toute  possibilité.  Ramanuja  nous  dira  que 
le  monde,  en  tant  qu'effet,  exprime  la  nature  de  sa  cause  qui  est  Dieu.  Le  monde  est 
une  image  de  Dieu.  Il  a  sa  raison  d'Intelligibilité  en  Dieu.  Voilà  pour  le  monde 
idéal.  Mais  le  monde  actuel?  Il  n'est  pas  pure  illusion,  comme  le  veulent  nos  Védan- 
tiques.    Il  existe,  car  la  nature  matérielle  n'est  pas  mauvaise  en  soi.    Etc.  .  .  . 

On  ne  saurait  exagérer  la  portée  scientifique  de  l'ouvrage  du  P.  J.  Au  point  de 
vue  apologétique,  c'est  une  voie  nouvelle  ou  plutôt  une  adaptation  des  méthodes  du 
célèbre  Jésuite  Robert  de  Nobili.  Pour  le  thomisme  ces  études  constituent  un  nouveau 
champ  d'exploitation  et  sont  un  «  confirmatur  »  de  sa  pérennité.  (Cf.  page  VII,  Té- 
moignage de  M.  de  la  Vallé-Poussin) .  J.-C.  L. 
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Canones.  —  F.  GlLLMANN:  De  divisione  et  systemate  "  Decreti  "  Gratiani,  —  C. 
PlONTEK:  De  acepbaïis  in  jure  canonico.  —  R.  SOUARN:  Impedimentum  "  ordinis  " 
in  Eccïesia  Graeca.  —  M.  WYSZYNSKI  :  Utrum  metus  indirecte  incussus  dirimere  possit 
matrimonium.  —  G.  OESTERLE:  De  Regulacium  gradibus  academicis.  —  C.  BERUT- 
TI:  De  confessariis  Religiosorum.  —  S.  ROMANI  :  De  beneficus  paroecialibus  conferen- 
dis.  —  Ex  actis  Curiae  Romanae.  Sacrarum  Congregationum  ac  Tribunalium  décréta 
atque  decisiones.  —  Consultationes. 

New  Scholasticism  (The). 

Juillet  1933.  —  U.  A.  HAUBER:  The  Mechanistic  Conception  of  Life,  p.  187- 
200.  —  S.  Harrison  THOMSON:  The  "  De  Anima"  of  Robert  Grosseteste,  p.  201- 
221.  —  Thomas  Verncr  MOORE:  The  Scholastic  Theory  of  Perception,  p.   222-238. 

Nouvelle  Revue  Théologique. 

Juin  1933.  — -  F. -M.  BRAUN,  O.  P.:  La  Passion  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ, 
d'après  saint  Jean,  III,  p.  481-499.  —  Agostino  GEMELLI,  O.  F.  M.:  De  l'avortement 
indirect,  p.  500-527.  —  Jean  CALÉS,  S.  J.:  L'Agriculture  en  Palestine,  p.   528-531. 

—  R.  THIBAUT,  S.  J.:  Le  Signe  de  Jonas,  p.  532-535.  —  G.  DELANNOYE,  S.  J.: 
Pour  l'étude  de  la  philosophie  allemande  contemporaine,  p.  536-540.  —  ACTES  DU 
SAINT-SIÈGE:  Actes  du  Souverain  pontife,  p.  541.  —  S.  Pénitencerie,  p.   541-542. 

Juillet-août  1933.  —  Agostino  GEMELLI,  O.  F.  M.:  De  l'avortement  indirect, 
p.  577-599.  —  A.  VERMEERSCH,  S.  J.:  Avortement  direct  ou  indirect,  p.   600-620. 

—  J.  CREUSEN,  S.  J.:  Le  voeu  du  plus  parfait,  p.  621-643.  —  ACTES  DU  SAINT- 
SlÈGE:  Actes  du  Souverain  Pontife,  p.  644-646.  —  5.  Congrégation  du  Concile,  p. 
646-648.  —  S.  Pénitencerie,  p.  648-649. 

Recherches  de  Science  Religieuse. 

Juin  1933.  —  Marie  COMEAU:  Les  Prédications  pascales  de  saint  Augustin,  p. 
257-282.  —  Louis  MEYER:  Liberté  et  Moralisme  chrétien  dans  la  doctrine  spirituelle 
de  saint  Jean  Chrysostôme,  p.  283-305.  —  Adhémar  d'ALÈS:  "  De  Incomprehensi- 
bili  ",  p.  306-320.  —  Irénée  HAUSHERR:  Une  Enigme  d'Evagre  le  Pontique,  p.  321- 
3  24.  —  Adhémar  d'ALÈS:  Le  Prince  du  Siècle,  scrutateur  des  âmes  selon  saint  Basile, 
p.  325-327.  —  Albert  CONDAMIN:  Critique  interne  et  témoignage  des  manuscrits 
("  Imit.  Christi",  II,  ch.  X,  2),  p.  328-330.  —  Jules  LEBRETON:  I.  Philon.  II. 
Nouveau  Testament.  III.  Histoire  ancienne  de  l'Eglise.  IV.  Origène  et  la  Théologie 
alexandrine.    V.  Dictionnaires  et  Encyclopédies,  p.   331-383. 

Revue  Apologétique. 

Juin  1933.  —  L.  COCHET:  L'Orientation  réaliste  de  la  recherche  philosophique 
contemporaine,  p.  641-661.  —  F.  ClMETIER:  Le  Mariage  Canonique  et  ses  effets  civils 
d'après  le  Concordat  italien,  p.  662-683.  —  A.  HAMON:  Un  manuscrit  des  questions 
importantes.  .  .  du  P.  Surin,  p.  684-691.  —  A.  CHARLIER:  Promenades  avec  Mozart, 
p.  692-694.  —  G.  DALAGNEAU:  Monseigneur  Igeace  Seipel,  p.  695-707.  —  V.  LE- 
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NOIR:  Chronique  de  Théologie  dogmatique,  p.  7 OS -7 26.  —  A.  CONDAMIN  :  Chroni- 
que biblique.  Ancien  Testament,  p.  727-738.  —  Dr  R.  BlOT:  Chronique  de  conver- 
gences médico-psychologiques,  p.   739-754. 

Juillet  1933.  —  Y.  de  MONTCHEUIL:  Une  thèse  de  philosophie  religieuse  sur 
Bergson  (I) ,  p.  5-24.  —  J.  de  BLIC:  Saint  Thomas  et  l'Immaculée  Conception,  p. 
25-36.  —  J.  RIVIÈRE:  Un  exégète  amateur:  le  Dr  P.-L.  Couchoud,  p.  37-44.  — 
L.  COCHET:  Notes  sur  l'enseignement  religieux,  p.  45-61.  —  V.  LENOIR:  Dante  : 
Métaphysique  et  politique,  p.  62-66.  —  E.  FAVIER:  La  vertu  exaltante  et  régulatrice 
des  Arts  et  du  Chant  Religieux,  p.  67-74.  —  G.  de  SALES:  La  vie  intérieure  de  Con- 
tardo  Ferrini,  p.  75-93. 

Août  1933.  —  Y.  de  MONTCHEUIL:  Une  thèse  de  philosophie  religieuse  sur 
Bergson  (II),  p.  129-142.  —  E.  NEVEUT:  Une  distinction  opportune  et  une  méprise 
regrettable.  La  multiple  action  de  Dieu  dans  toute  opération  des  créatures,  p.  143-159. 
—  E.  ROLLAND:  Charité  et  espérance.  Charités  et  vertus  morales,  p.  160-174.  — 
E.  DUMOUTET:  La  Réserve  du  Saint-Sacrement,  p.  175-183.  —  *  *  *  Un  grave  pro- 
blème d'éducation.  J.  E.  C.  et  enseignement  libre,  p.  184-192.  —  P.  LORUS:  Amster- 
dam, le  Pape  et  l'Eucharistie,  p.  193-198.  —  P.  CATRICE:  Chronique  des  questions 
missionnaires  et  coloniales,  p.   199-211. 

Revue  Biblique. 

Juillet  1933.  —  R.  P.  V.  Me  NABB:  Essai  sur  la  Christologie  de  saint  Paul,  p. 
321-327.  —  G.  BARDY:  La  littérature  patristique  des  "  Quaestiones  et  responsiones  " 
sur  l'Ecriture  sainte  (fin),  p.  328-352.  —  E.  DRIOTON:  A  propos  de  la  Stèle  du  Ba- 
lou'a,  p.  353-365.  —  R.  P.  J.-B.  FREY:  Les  Juifs  à  Pompéi,  p.  365-384.  —  R.  P. 
F.-M.  ABEL:  Le  Puits  de  Jacob  et  l'Eglise  Saint -Sauveur,  p.  384-402.  —  R.  P.  M.-J. 
LAGRANGE:  Un  nouveau  papyrus  évangélique,  p.  402-404.  —  R.  P.  M.-R.  SAVI- 
GNAC:  Le  Sanctuaire  d' Allât  à  Iram,  p.  405-422. 

Revue  d'Ascétique  et  de  Mystique. 

Juillet  1933.  —  J.  de  TONQUÉDEC:  L'obsession  par  contraste  dans  les  choses  re- 
ligieuses, p.  225-231.  —  Louis  MEYER:  Perfection  chrétienne  et  vie  solitaire  dans  la 
pensée  de  S.  Jean  Chrysostome,  p.  232-262.  —  Karl  RAHNER:  La  doctrine  des  "  sens 
spirituels  "  au  moyen  âge,  en  particulier  chez  S.  Bonaventure,  p.  263-299.  —  Paul 
DUDON:  Camus  et  V  "  Abrégé  de  la  Perfection  ",  p.  300-305.  —  Giuseppe  DE  LUCA: 
Papiers  sur  le  quiétisme,  p.  306-314. 

Revue  de  Philosophie. 

Mars-avril  1933.  —  Blaise  ROMEYER:  Survie  et  immortalité  d'après  M.  H.  Berg- 
son, p.  117-156.  —  Oscar  PHILIPPE:  Esquisse  d'une  Nouménologie,  p.  157-191.  — 
Paul  DUDON:  Autour  de  V  "  Essai  sur  l'Indifférence  "   (suite) ,  p.   192-206. 

Revue  des  Sciences  Philosophiques  et  Théologiques. 

Mai  1933.  —  R.  de  VAUX:  La  première  entrée  d'Averro'és  chez  tes  Latins,  p. 
193-242.  —  R.  de  VAUX:  Note  conjointe  sur  un  texte  retrouvé  de  David  de  Dinant, 
p.  243-245.  —  P.  MANDONNET:  Note  complémentaire  sur  Boèce  de  Dacie,  p.  246- 
249.  —  M.-D.  CHENU,  Th.  DEMAN:  Sufficiens.  Probabilis,  p.   250-290.  —  L.-B. 
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GUÉRARD  DES  LAURIERS,  I.  MENNESSIER,  Th.  PHILIPPE:  Bulletin  de  Philosophie. 
II.  Philosophie  des  Sciences.  III.  Psychologie,  p.  291-335.  —  J.-A.  ROBILLARD:  Bul- 
letin d'Histoire  des  Institutions  ecclésiastiques,  p.   33  6-346. 

Août  193  3.  —  L.-B.  GUÉRARD  DES  LAURIERS:  Analyse  de  l'être  mathématique, 
p.  385-431.  —  V.  GRUMEL:  Y  eut-il  un  second  schisme  de  Photius,  p.  432  457.  — 
P.  SYNAVE,  E.-B.  ALLO:  Bulletin  de  science  des  religions,  p.  458-499.  —  H.-D.  SI- 
MONIN, M.-D.  CHENU,  M.-J.  GONGAR,  H. -M.  FÉRET:  Bulletin  d'histoire  des  doctri- 
nes chrétiennes,  p.   500-555. 

Revue  d'Histoire  de  la  Philosophie  et  d'Histoire  Générale 
de  la  Civilisation. 

Janvier  1933.  —  H.  JEANMAIRE:  Introduction  à  l'étude  du  livre  II  du  "  De  na- 
tura  deorum",  p.  5-57. — Leo  SPITZER:  Goethe  et  Racine,  p.  58-75. — Henri  GOU- 
HIER:  Le  premier  maître  d'Auguste  Comte:  Daniel  Encontre,  p.   76-93. 

Revue  Néo-scoîastique  de  Philosophie. 

Février  1933. — L.  DE  RAEYMAEKER:  Albert  le  Grand,  philosophe.  Les  lignes 
fondamentales  de  son  système  métaphysique,  p.  5-36.  —  A.  FAUVILLE:  L 'association - 
nisme  moderne,  p.  3  7-55.  —  A.  DE  POORTER:  Manuscrits  de  philosophie  aristotéli- 
cienne à  la  Bibliothèque  de  Bruges,  p.  56-95.  —  F.  RENOIRTE:  La  philosophie  des 
sciences  selon  M.  Maritain,  p.  96-105. — F.  VAN  STEENBERGHEN  :  La  philosophie  de 
S.  Augustin  d'après  les  travaux  du  centenaire   (suite),  p.   106-126. 

Mai  1933.  —  A.  MARC:  L'idée  thomiste  de  l'être  et  les  analogies  d'attribution  et 
de  proportionnalité,  p.  157-189.  —  B.  ROMEYER:  La  liberté  humaine  d'après  Henri 
Bergson,  p.  190-219.  —  A.  BlRKENMAJER:  Découverte  de  fragments  manuscrits  de 
David  de  Dînant,  p.  220-229. — F.  VAN  STEENBERGHEN:  La  philosophie  de  S.  Au- 
gustin d'après  les  travaux  du  centenaire  (suite  et  fin),  p.  230-280. — L.  DE  RAEY- 
MAEKER:  Travaux  récents  de  psychologie,  p.   281-300. 

Revue  Thomiste. 

Mai-juin  1933.  —  Bergson.  Etudes  critiques:  I.  R.  JOLIVET:  De  V  "  Evolution 
Créatrice  "  aux  "  Deux  Sources  ",  p.  347-367.  —  II.  A.  FOREST:  La  Réalité  concrète 
chez  Bergson  et  chez  saint  Thomas,  p.  3  68-398.  —  III.  G.  THIBON:  La  notion  de 
Conscience  d'après  Henri  Bergson,  p.  399-423.  —  IV.  M.  T.-L.  PENIDO:  Réflexions 
sur  la  Théodicée  bergsomenne,  p.  424-452.  —  V.  G.  RABEAU:  L'Expérience  mysti- 
que et  la  preuve  de  l'Existence  de  Dieu,  p.  453-465.  —  VI.  Fr.  Jourdain  MESSAUT, 
O.  P.:  Autour  des  "  Deux  Sources  ",  p.  466-502. 

Juillet-octobre  1933.  —  R.  P.  V.-M.  POLLET,  O.  P.:  L'union  hypostatique 
d'après  saint  Albert  le  Grand,  p.  505-532.  —  R.  P.  Et.  HUGUENY,  O.  P.:  Le  scandale 
édifiant  d'une  exposition  missionnaire  (suite  et  fin),  p.  533-567.  —  R.  JOLIVET  : 
L'idéalisme  à  la  croisée  des  chemins,  p.  568-575.  —  R.  P.  F.  MOOS,  O.  P.:  Une  nou- 
velle édition  de  l'écrit  de  saint  Thomas  sur  les  sentences,  p.  576-602.  —  R.  P.  M. -H. 
LAURENT,  O.  P.:  Processus  canonizationis  sancti  Thomae,  Neapoli,  p.    (327)  -(3  58). 
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Vie  Intellectuelle  (La). 

25  mai  1933. — CHRISTIANUS:  Jeunesse  du  Christianisme,  p.  6-8. — Etienne  GlL- 
SON:  Albert  le  Grand  à  l'Université  de  Paris,  p.  9-28.  —  Notes  et  Réflexions,  p.  29- 
40.  —  Documents,  p.  41-59.  —  ClVIS:  Les  engrenages,  p.  60-62.  —  G.  COQUELLE- 
VlANCE:  L'opinion,  reine  de  la  foi,  p.  63-78.  —  Notes  et  Réflexions,  p.  79-93.  — 
E.  TASSET-NlSSOLLE:  Une  grande  croisade:  l'oeuvre  de  Joséphine  Butler  (1828- 
1906),  p.  94-114.  —  Notes  et  Réflexions,  p.  115-123.  —  André  GEORGE:  Pierre 
Termier  et  la  Synthèse  des  Alpes,  p.   124-151.  —  Notes  et  Réflexions,  p.   152-174. 

10  juin  1933. — CHRISTIANUS:  On  n'a  pas  convoqué  les  théologiens,  p.  178-180. 
—  Olivier  LEROY:  Suite  aux  miracles  du  Sauveur,  p.  181-201.  —  Notes  et  Réflexions, 
p.  202-206.  —  Documents,  p.  207-217.  —  ClVIS:  La  question  préalable,  p.  218- 
220.  —  Marcel  PRÉLOT:  Le  système  fasciste.  Rien  que  l'Etat,  p.  221-247.  —  Notes 
et  Réflexions,  p.  248-260.  —  Documents,  p.  261-285.  —  Jean-Georges  DARNORAS: 
La  route  de  Smara,  p.  286-300.  —  Notes  et  Réflexions,  p.  301-319.  —  A.-D.  SER- 
TILLANGES,  O.  P.:  Le  Père  de  famille,  p.  320-331.  —  Notes  et  Réflexions,  p.  332- 
343.  —  Documents,  p.  344-350. 

25  juin  1933. — CHRISTIANUS:  "J'attirerai  tout  à  moi...",  p.  354-356.  — 
M.  T.-L.  PENIDO:  Une  nouvelle  preuve  de  l'existence  de  Dieu?  p.  357-372.  —  Notes 
et  Réflexions,  p.  373-388.  —  Documents,  p.  389-405.  —  ClVIS:  Retour  de  la  mère 
au  foyer?  p.  406-408.  —  R.  TROUDE:  Le  suicide,  fait  médical  ou  fait  social?  p.  409- 
423.  —  Notes  et  Réflexions,  p.  424-429.  —  Documents,  p.  430-445.  —  M. -H.  LE- 
LONG,  O.  P.:  Algérie  1933,  p.  446-469.  —  H.-E.  ZACHARIAS:  Les  deux  Afriques, 
p.  470-482. —  Notes  et  Réflexions,  p.  483-491. — Paul  CATRICE:  Les  relations  in- 
tellectuelles entre  la  Chine  et  l'Europe,  p.  492-512. —  Notes  et  réflexions,  p.  513-526. 

10  juillet  1933. — CHRISTIANUS:  L'inflation,  p.  6-8.  —  Pierre  MESNARD:  Une 
nouvelle  philosophie  du  Temps,  p.  9-25.  —  Notes  et  Réflexions,  p.  26-29.  —  Docu- 
ments, p.  30-49.  —  ClVIS:  Du  bon  usage  des  maladies  en  politique,  p.  50-52.  —  J. 
MARQUÈS-RlVIÈRE:  La  Chine  entre  la  Russie  et  le  Japon,  p.  53-76.  —  Notes  et  Ré- 
flexions, p.  77-86.  —  Documents,  p.  87-105.  —  Augusto  de  CASTRO:  Saint  Antoine 
dans  l'art,  p.  106-127.  —  Notes  et  Réflexions,  p.  128-148.  —  Jacques  MADAULE: 
Impressions  sur  les  journées  universitaires  de  Clermont,  p.  149-154.  —  M.  de  GAN- 
DILLAC:  Aspirations  modernes  et  disciplines  chrétiennes,  p.    155-174. 

25  juillet  193  3.  —  CHRISTIANUS:  Bilan,  p.  178-180.  —  Gaston  RABEAU:  La 
"  philosophie  militante  ".  Une  nouvelle  preuve  de  l'existence  de  Dieu,  p.  181-188.  — 
Notes  et  Réflexions,  p.  189-196.  —  Documents,  p.  197-226.  —  ClVIS:  Le  navire  sans 
boussole,  p.  227-230.  —  N.  N.  ALEXEIEV:  Le  Marxisme  est-il  une  religion?  p.  231- 
250.  —  Notes  et  Réflexions,  p.  251-262.  —  Documents,  p.  263-273.  —  Léon 
CHANCEREL:  Piété  des  Comédiens  et  de  leurs  familles,  p.  274-288.  —  Notes  et  Ré- 
flexions, p.  289-319.  —  Pierre  HUMBERT:  Le  beau  roman  des  Canaux  de  Mars,  p. 
3  20-334.  —  Notes  et  Réflexions,  p.  335-350. 

Vie  Spirituelle   (La). 

Juin  1933.  —  R.  GARRIGOU-LAGRANGE:  Les  convenances  de  l'Incarnation  et 
notre  vie  intérieure,  p.  305-317.  —  F.-D.  JORET:  Pour  mieux  distinguer  les  Person- 
nes divines,  p.  318-327.  —  F. -M.  CATHERINET:  La  présence  de  la  Sainte  Trinité,  p. 
328-334.  —  O.  LEROY:  Un  autre  curé  d'Ars.    André-H.  Fournet,  p.  335-362.  —  F. 
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de  LANVERSIN:  Le  Père  Léonce  de  Grandmaison,  p.  3  63-380.  —  G.  de  RENTY:  Let- 
tres inédites  à  la  Mère  Elisabeth,  p.  381-390.  —  J.  MORIENVAL:  Soeur  Rosalie  et  la 
fondation  des  Conférences  de  Saint-Vincent-de-Paul,  p.  391-394.  — P.  BOISSELOT: 
Impressions  de  Congrès,  p.  3  95-397.  —  P.  CATRICE:  Les  étudiants  au  service  des  Mis- 
sions, p.  398-401.  —  J.  de  VATHAIRE:  L'introduction  à  la  liturgie,  p.  402-414.  — 
B.  LAVAUD:  La  vocation  de  Thérèse  Neumann.  Souffrances  et  expiations  pour  le  pro- 
chain, p.  (73)  -  (92).  —  B.  L.:  Le  Dr  Lechler  a-t-il  résolu  "l'énigme  de  Konners- 
reuth  "  ?,  p.  (93)  -  (97).  —  I.  MENNESSIER:  Le  Dictionnaire  de  Spiritualité,  p. 
(98)  -  (111).  —  M. -M.  DAVY:  De  l'imitation  de  Jésus-Christ.  Méditations  inédites 
de  Guigues  II  le  Chartreux  (suite),  p.  (112)  -  (120).  —  P.  de  PUNIET:  Chronique 
de  liturgie.    Le  culte  chrétien,  p.    (121)  -  (128). 

Juillet-août  1933.  —  R.  GARRIGOU -LAGRANGE:  L'amour  rédempteur  du  Christ, 
p.  5-15.  —  F. -M.  CATHERINET:  La  présence  de  Notre-Seigneur,  p.  16-27.  —  Ed. 
BRULEY:  La  Bse  Marie  de  Saint -Euphrasie  Pelletier,  p.  28-44.  —  P.  PÉGUY:  Pierre 
Poyet,  p.  45-55.  —  G.  de  RENTY:  Lettres  inédites  à  la  Mère  Elisabeth,  p.  56-66.  — 
Y.  PlCHON:  L'oeuvre  des  Orphelins- Apprentis  d'Auteuil,  p.  67-78.  —  Et.  LAJEU- 
NIE:  Le  mouvement  de  la  vie  spirituelle,  p.  79-91.  —  D.  GORCE:  Newman  et  les  Pè- 
res. I.  La  vocation  patristique  de  Newman,  p.  (1)  -  (23).  —  B.  LAVAUD:  Les  souf- 
frances de  substitution  chez  Thérèse  Neumann,  p.  (24)  -  (44).  —  R.  de  VAUX:  Le 
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